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l. Izveslija Akademii Nauk SSSR, année 1977, 6 numéros. 


Cette publication officielle de l'Académie des Sciences de PURSS 
(Section littérature et langue) sacrifie aux usages en consacrant 
l'éditorial de son n° 5 au 60€ anniversaire de la Revolution 
d'Octobre, éditorial où est très rapidement évoqué l’histoire de 
la science de la littérature et de la linguistique en URSS pendant 
la période en question (387-391), et en publiant le c. r. de la Séance 
annuelle solennelle de la Section où le principal responsable 
M. B. Xraptenko a fait le bilan rituel, donné les directives, et, 
comme cela est devenu la règle depuis quelques années, exalté 
L. I. BreZnev (565-569). 

Délaissant pour une fois les V. Ja dont il est membre de la 
rédaction A. A. Budagov, dans deux numéros (123-134 et 201-212) 
refait un article désormais bien connu où il pourfend les Formalistes, 
les Modernistes, les Futuristes des années 1910, les linguistes 
soviétiques des années 90 et 60, pour exalter bien sûr ceux des 
années 30 et 40 — les marristes, pour les appeler par leur nom. 
Si l’on est bien d’accord avec lui pour considérer que la notion de 
«science exacte» (car son premier texte porte sur la notion 
« d’exactitude ») ne veut rien dire, car la notion d’exactilude, dans 
le domaine proprement scientifique, est une notion éminemment 
relative, relative par rapport à l’objet de l’etude et relative par 
rapport aux méthodes employées, il reste que l’auteur entend 
surtout régler des comptes souvent extra-linguistiques (à cet 
égard un esprit malicieux pourrait faire remarquer que le souci 
d’exactitude, dans un article justement consacré à cette notion, 
devrait amener à citer nommément les auteurs auxquels on s’en 
prend, même s'ils ne sont plus personae gralae sur le plan poli- 
tique !). Dans la seconde partie, après avoir à nouveau pesté contre 
les Formalistes et grommelé contre le fait qu'on les édite (les 
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Formalistes russes) à l'Ouest, il s’en prend à l’approche statistique 
qu'il caricature comme le montre, p. ex., cette phrase : « Cependant 
la profonde dissemblance des poésies de chacun des deux auteurs 
(il s’agit en Voccurrence de Pouchkine et de Blok = R. L H.) 
ne se laisse pas réduire au calcul quantitatif et est determinee par 
l'ensemble de nombreuses conditions, y compris le caractère indi- 
viduel, unique, de chacun des auteurs. » Évidemment... 

Dans un article balancé sur « Le structuralisme en linguistique » 
V. A. Zvegincev (213-225) fait justice, preuves à l'appui, de 
l'affirmation selon laquelle de Saussure aurait vu seulement les 
rapports abstraits entre les unités de la langue et ignoré ces 
dernières. Il s'élève contre le reproche de «néo-positivisme » 
adressé aux structuralistes et rappelle qu'il ne faut pas voir 
seulement les moyens mais également tenir compte des objectifs 
de l’analyse structuraliste et que la linguistique a sa spécificité 
(elle ne doit devenir ni cybernétique, ni mathématiques, ni 
psychanalyse...). Il critique au passage Filin, Axmanova, le premier 
qui, même lorsqu'il reconnaît que la langue forme un systeme, 
possède une structure, entend en revenir à la linguistique tradition- 
nelle, et la seconde qui ramène la linguistique aux seuls rapports 
entre langue et collectif parlant cette langue, avec son organisation 
sociale propre. Au passage il ironise contre ceux qui ne veulent pas 
qu’on dise 2 fois 2 = 4, sans ajouter aussitôt quatre quoi? Pour 
eux la simple formule 2x2 = 4 est une abstraction inadmissible ! 
V. A. Zvegincev prend soin de s’entourer de citations adéquates 
d’Engels et de Lénine et s’en prend au passage également à 
Ju. D. Apresjan... 

Cest également à une appréciation générale des problèmes et 
des mérites éventuels de la linguistique contemporaine qu'est 
consacré l’article d’E. Coseriu qui estime que les oppositions entre 
linguistique historique, linguistique traditionnelle et structura- 
lisme, sont sur le point d’être résolues. Par contre selon lui il ya 
divergences entre ce dernier, la grammaire générative et transfor- 
mationnelle et la linguistique du texte. Ces divergences, il pense 
qu'on pourra les surmonter si l’on distingue d’une part entre leurs 
objets (langage, langues et texte) et d'autre part entre les différents 
niveaux de leur contenu linguistique (designatio, significatio et 
sensus). Il associe ainsi ces triplets : GGT-langage-designalio ; 
linguistique structurale et fonctionnelle - langues - significalio, 
linguistique du texte - texte - sensus. Il conclut à la complé- 
mentarité de ces trois ensembles et pense qu’une collaboration est 
possible entre ces trois directions s’il n’y a ni intrusion ni exclusive 
(514-521). 

_ Sous le titre « De la valence sémantique infinie du signe linguis- 
tique », À. F. Losev (3-8) poursuit l'étude commencée en 76 (voir 
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notre c. r. BSL 1978-2, pp. 2-3) et rappelle que «tout signe 
linguistique, dans la mesure oü il constitue un systeme de relations, 
emprunte ce systeme au fonctionnement méme de cette source 
infinie qu’est la pensée et le fait varier grâce à des moyens également 
infinis ». Get article représente finalement un plaidoyer pour la 
sémantique, mais une sémantique en perpétuel mouvement, comme 
l’est la réalité. Le langage a une structure, conclut l’auteur, mais 
n’est pas qu’une structure. 

B. A. Serebrennikov évoque rapidement les discussions autour 
du problème suivant : la pensée (au sens d’acte mental) est-elle 
toujours verbale ou non? Il estime que non, au terme d’une étude 
qui contient, outre les citations habituelles de Marx et d’Engels, 
des remarques de bon sens et surtout de nombreuses références 
— la moitié de l’article — aux travaux des psychologues (9-17). 

Pour G. V. Kolsanskij qui traite du même problème (18-26) 
«le langage est précisément conscience réelle puisqu'il possède ces 
deux propriétés dialectiquement contradictoires : d’une part il 
manifeste dans des signes verbaux la pensée en tant que réalisation 
individuelle et sociale de l’homme, d’autre part il a dans le même 
temps une nature idéale dans la mesure où il est la forme subjective 
et humaine de la représentation des objets et phénomènes du monde 
matériel ». Quant à I. N. Gorelov (165-176) il consacre un article 
riche et intéressant à ce qu'il est convenu d’appeler depuis une 
vingtaine d'années « structure profonde » et « structure de surface ». 
Après avoir passé en revue une série de travaux récents de psycho- 
linguistique et de neuropsychologie (soviétiques ou traduits en 
russe), il rappelle que «le langage ne fait que mettre en forme des 
éléments de l’activité psychique de l’homme, déjà constitués 
et nés des actes de sa conduite pratique, face aux objets » et conclut 
que «le code de la pensée n’est pas isomorphe de celui de 
l'expression ». 

Parmi les travaux plus spécialisés, citons l’article de K. Garsova 
(52-59) qui étudie les prosodèmes, unités non-segmentables, suscep- 
tibles d’une description semblable à celle des unités phonologiques 
(accent tonique de mot, accent syllabique-marqué par l'intensité 
ou la mélodie —, longueur vocalique). L'auteur utilise comme 
champ d'expériences le lituanien. 

Passant en revue trois ouvrages (de V. V. Martynov, de 
I. R. Gal’perin et de P. G. Piotrovskij) consacrés aux problèmes 
de sémantique vus à la lumière de la théorie de l’information, 
T. G. Xazagerov (70-77) estime que les deux facteurs qui déter- 
minent les liaisons entre signifiés et signifiants — l'arbitraire 
(liberté) et la motivation (identité ; contiguite) — agissent égale- 
ment dans la construction des codes. Quant à I. G. Miloslavskij 
il examine les problèmes que pose la synthèse des significations 
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attachées aux différents morphèmes qui constituent un mot, et 
les procédures qui permettent d'éviter les ambiguites (541-546). 

Le problème de la définition de ce que les Russes appellent 
«langue litteraire » est une fois de plus a l’ordre du jour dans 
l’article, très general, de M. M. Guxman et N. N. Semenjuk (435- 
446). S’agit-il de la langue écrite? Pas seulement car l’on doit 
tenir compte éventuellement de la poésie orale. Elle presente un 
caractère supra-dialectal, d’où la nécessité d’étudier le cas échéant 
les particularités phonétiques ou morphologiques qui peuvent 
être rapportées à des facteurs locaux. Enfin il importe de tenir 
compte des différents niveaux d'emploi — langue des bureaux, 
p. ex. en allemand, différents styles littéraires... Les auteurs se 
demandent également si l’on doit distinguer entre histoire de la 
langue littéraire et grammaire historique. Oui, comme l’estimaient 
Vinokur et Avanesov. 

Les rapports entre linguistique et textes littéraires sont parti- 
culièrement mis en valeur dans plusieurs numéros de la revue. 
A. B. Muratov, lui, traite de «l’image », telle que la concevait 
Potebnja. Pour l’auteur de l’article qui égratigne au passage feu 
V. V. Vinogradov, les vues de Potebnja sont devenues du domaine 
courant : elles concernent les valeurs fondamentalement multiples 
de l’image dans son contenu à la fois émotionnel et conceptuel, 
la limitation du contenu artistique d’une œuvre littéraire par les 
plus ou moins grandes possibilités d’evocation du mot; d’où 
finalement le décalage éventuel entre le plan de l'expression et 
celui du contenu (99-111). 

La « linguistique du texte » est à la mode en URSS également : 
en témoignent les articles de V. M. Grigor’ev (264-269), T. M. Niko- 
laeva (304-313), S. I. Gindin, qui présente un panorama des 
recherches poursuivies en URSS dans ce domaine, de 1948 à 1975 
(348-361), et enfin I. R. Gal’perin (522-532), qui examine les ca- 
tégories dites grammaticales du texte : elles sont de deux ordres — 
sémantiques (informativite, profondeur, présupposition, pragma- 
tique) et structurelles (intégration, enchainement, retrospection, 
prospection, structure en plans — partiturnost’ —, et continuité). 
L'auteur applique ses méthodes d’analyse à deux textes : un texte 
informatif et un très bref récit de Bunin. 

Dans une autre direction V. I. Batov et Ju. A. Sorokin proposent 
une procédure permettant d'établir, à partir de résultats statistiques, 
la probabilité qu'a un texte court d’être attribué à tel ou tel auteur 
(345-347). 


Eludes porlanl sur des langues ou familles de langues : 


Russe: La parution d'une nouvelle Grammaire générale du russe 
actuel est a nouveau à l’ordre du jour et son élaboration se poursuit. 
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Le maitre d’ceuvre de la Grammaire de 1970, N. Ju. Svedova a 
présenté un rapport, reproduit en 291-303, devant la Section 
littérature et langue de l’Académie, le 1.3.1977, qui traite des 
problemes poses justement par ce travail : elle rappelle en premier 
lieu que la Grammaire de 1970 ne doit pas étre considérée comme 
une Grammaire Academique mais comme un point de départ pour 
la mise au clair des questions théoriques et l’organisation des 
matériaux grammaticaux. Le nouveau projet prévoit deux tomes : 
le premier — déjà achevé — comprendra la phonétique, la 
phonologie, l’accentuation, Vintonation, la morphématique, la 
formation des mots, la morphologie, et le second, la syntaxe. Afin 
d'obtenir le maximum d’homogénéité, certaines parties des deux 
tomes seront traitées par les mémes auteurs — p. ex. parties du 
discours, d’une part, organisation de la syntaxe, d’autre part ; 
il sera tenu compte des rapports existant entre des domaines 
différents, p. ex. flexion et formation de mots, d’une part, problemes 
de accent, d’autre part, ou bien encore structure syntaxique et 
intonation. Cette grammaire ne retiendra pas comme base une 
définition non linguistique de la proposition, a la différence p. ex. 
de la Grammaire scientifique du tchèque. Enfin elle ne sera pas 
seulement descriptive, comme l'était celle de 1970, mais delibere- 
ment normative, ce qui impliquera l'inclusion du problème des 
«variantes», celui de «langue parlée», de «langue familière » 
(prostorecie) dans la mesure où p. ex. elle peut être utilisée à des 
fins stylistiques dans les œuvres littéraires. Seront exclus les 
vulgarismes, l’argot, les dialectalismes (sauf, pour ces derniers, 
dans d'éventuelles comparaisons dans le chapitre de la dérivation) 
(291-303). Sans doute dans le cadre de la préparation du second 
tome de cette grammaire, I. N. Kruëinina, V. V. Lopatin et 
V. A. Plotnikova, dans un article sur «les bases scientifiques de la 
syntaxe du russe», sont intervenus pour soutenir les positions 
qu'avait adoptées justement N. Ju. Svedova, tant dans la 
Grammaire de 1970 que dans ses travaux personnels (547-550). 

I. M. Boguslavskij (270-281) examine quelles valeurs générales 
peuvent étre assignées aux gérondifs russes ; il estime en particulier 
que la valeur de «simultanéité » attribuée par A. V. Issatschenko 
au Gérondif imperfectif est loin de couvrir tous ses emplois. Enfin 
S. V. Bromlej a présenté devant le Bureau de la Section Litterature 
et Langue un rapport sur l’etat de l’Atlas dialectal du russe, 
commencé en 1936 et qui doit s’achever au cours de l'actuel 
quinquennat (452-463). 


Langues slaves aulres que le russe: 


Il s’agit essentiellement de la, suite de étude commencée en 
1976 par Ju. S. Stepanov et qui traite de « aspect, voix et transitivite 
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dans le domaine balto-slave ». Pour les deux premiers les traits 
sémantiques essentiels lui semblent être «sujet» et «limite », ce 
dernier jouant à la fois pour l’aspect et la diathèse. En ce qui 
concerne la transitivité l’auteur distingue entre transitivite 
analytique (pour laquelle l’objet de l’action naît de cette action 
elle-même ou lui est identique, p. ex. chanter une chanson, Jouer 
un rôle, engendrer un enfant) et la transitivité synthétique (pour 
laquelle l’objet existe indépendamment de l’action, p. ex. tuer 
un fauve, gagner un prix, etc.), ainsi qu'entre transitivité effective 
et transitivité non effective, et insiste enfin sur le caractère du 
sujet. Revenant sur l'aspect l’auteur considère que pour les langues 
balto-slaves on peut partir pour chaque action d’une division 
en trois phases (au maximum une forme verbale particulière 
pouvant correspondre à chacune des trois phases — p. ex., il tombe, 
il est tombé, il git à terre —, au minimum une seule forme recou- 
vrant les trois phases). Au total un article riche, intéressant, dont 
certains a priori pourront peut-être susciter des observations 
critiques (135-152). 

Pour le reste il s’agit d'informations dispersées : c. r. de la 
Conférence sur l'Atlas pan-slave, tenue à Gomel du 9 au 12.9.75 
(94-96), c. r. de la réunion du Comité international des Slavistes, 
Munich, 5 au 11.9.76 (188-189), c. r. du Colloque de lexicologie et 
de lexicographie, historiques des langues slaves, Moscou, du 3 
au 6.11.75 (189-192), et enfin c. r. de la Conférence internationale 
d’onomastique slave (569-571). 


Langues indo-européennes : 


Un seul article, celui de T. V. Gamkrelidze (195-200), en fait 
le résumé d’un rapport présenté à la réunion générale de la Section 
littérature et langue de l’Académie et intitulé « Typologie linguis- 
tique et reconstruction indo-européenne ». A partir de considéra- 
tions de typologie générale, l’auteur propose une réinterprétation 
complete du système des occlusives i-e, les trois séries sonores- 
sonores aspirées - sourdes faisant place à glottalisées - sonores 
(aspirées) - sourdes (aspirées). C'est évidemment à partir des 
modèles caucasien (kvartèle) et sémitique que s’est développée 
cette conception. 


* 
“x 


Un certain nombre d’informations témoignent de l’activité 
traditionnelle des organismes linguistiques ; dans l’ordre chrono- 
logique : la célébration des 75 ans de R. I. Avanesov (91-93), celle 
des 90 ans du doyen des linguistes géorgiens A. G. Sanidze (374- 
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375), un bref c. r. d’un Colloque sur «typologie en linguistique » 
Moscot/wduiOmwause18:1977 (382-384): ia en A par 
T. I. Lysenko (447-451) des archives de I. I. MeSéaninov (1883- 
1967), classées à la Section de Leningrad de l’Académie : manuscrits, 
inédits, papiers officiels, correspondance (336 documents allant de 
1902 à 1966) ; la presentation de la correspondance de A. M. Seliëtev 
(1886-1942) avec des linguistes bulgares entre 1915 et 1940 (533- 
540); la célébration du 90€ anniversaire de la naissance de 


I. K. Gudzij (1887-1965) (573). 


René L’HERMITTE. 


2. Voprosy jazykoznanija, 1977, six numéros. 


On aime beaucoup celebrer les jubiles et anniversaires en URSS: 
rien d’étonnant donc à ce que les premiers articles du n° 5 aient été 
consacrés au 60€ anniversaire d’octobre 1917. L’editorial signé bien 
str par le rédacteur en chef de la revue F. P. Filin faisait pour 
la énième fois le bilan de la linguistique soviétique. Si l’auteur 
reconnaissait quelques erreurs matérialistes vulgaires de Marr et 
de son principal disciple Me$taninov, c'était pour mieux chanter 
aussitôt leurs louanges et exalter la linguistique des années 20, 
30 et 40, en particulier la socio-linguistique soviétique qui devait 
connaître «une certaine décadence dans les années 50, provoquée 
par des événements connus de tous », mais qui, en tout état de 
cause, l'emporte sur les autres socio-linguistiques, en particulier 
américaine, puisqu'elle est fondée sur le marxisme-léninisme... 
Le même éditorial comportait la énième critique, moins rude 
peut-être, du structuralisme qui bien entendu se voyait accuser 
de nier ou de réduire à un rôle secondaire les réalités matérielles 
du langage au profit des seuls rapports abstraits. Après le palmarès 
d'usage, plus intéressant par ses oublis que par ses mentions, 
F. P. Filin évoquait en conclusion ce qu'il appelait l'échec de la 
traduction automatique, échec «qui se trouva encore plus com- 
pliqué du fait qu’une certaine partie des linguistes, au lieu de 
chercher à résoudre pratiquement, par étapes, sur une base 
théorique, ces problèmes, s’occupèrent plutôt de transférer sans 
esprit critique, sur le terrain de la linguistique soviétique, les 
tendances abstraites et structuralistes d’origine étrangère avec 
leurs fondements idéalistes ». L'article suivant, de F. M. Berezin 
(5, 13-26), également circonstanciel, exaltant en particulier Marr, 
Meëtaninov, Budagov, Filin, etc., mais aussi Vinogradov, ramenait 
l'histoire de la linguistique soviétique à « la lutte inconciliable, pen- 
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dant 60 ans, entre deux camps philosophiques antagonistes, celui du 
matérialisme dialectique et celui des différents courants idéalistes 
et positivistes ». 

Les rédacteurs en chef adjoints de la revue V. Z. Panfilov et 
V. M. Solncev traitent plutôt les problèmes généraux de caractère 
interdisciplinaire. C’est ainsi que le premier consacra l'éditorial 
du second numéro de la revue (2, 3-14) aux « aspects gnoséologiques 
du problème du signe linguistique ». Après quelques attaques 
contre des linguistes soviétiques (I. A. Mel’&uk, Ju. 5. Stepanov) 
l’auteur évoqua surtout les travaux récents sur la différenciation 
fonctionnelle des deux hémisphères cérébraux (le droit étant 
responsable essentiellement de la mémoire des images, et le gauche 
de la mémoire verbale), pour conclure en affirmant ses positions 
marxistes-léninistes sur le «psychique ». Dans le second article 
(2,15-28) V. M. Solncev, qui traite du même thème, entend 
distinguer entre signe et signification, le premier, unité unilatérale 
(et non bilatérale forme-contenu) est un évocateur de la seconde. 
Au passage l’auteur rappelle à juste titre les critiques qui ont été 
portées contre les tentatives d’etablir à tout prix une «symbolique » 
des sons. 

La critique des linguistiques étrangères inspire deux articles 
le premier de V. V. Belyj (2, 29-44) s'attache à définir les bases 
philosophiques de la linguistique descriptive américaine. Ratta- 
chant Blomfield au « matérialisme vulgaire », il lui reproche, ainsi 
qu'à ses disciples, notamment Harris, de se limiter à la seule 
observation sans atteindre à l'explication. V. V. Belyj oppose 
ensuite au «réductionnisme » des Bloomfieldiens Saussure qui, en 
distinguant langue et parole, postulait donc pour la première un 
passage à un niveau supérieur, celui de la généralisation, de 
l’analyse et de la synthèse théoriques. L'auteur considère en 
conclusion qu'il y a chez le linguiste suisse une approche dialectique 
juste sur le tout — l’unité supérieure, et les parties — l’unité 
inférieure, et loue enfin son souci de rigueur et son rejet de la 
métaphysique. Quant à A. T. Krivonosov (6, 59-70), il s’en prend 
non seulement a la GGT (nommement a Chomsky, mais surtout 
a Lyons) mais également a la méthode structuraliste classique dite 
des constituants immédiats, le tout au nom de la primauté de la 
semantique. 

‚Un probleme de phonétique générale est traité par notre compa- 
triote J. Durin, de PENS de Saint-Cloud qui présente aux 
lecteurs russes ses interessantes conceptions sur « dureté », « mol- 
lesse » et « yodisation » des consonnes, qui ont déjà fait l’objet 
d’articles dans notre pays (2, 74-86). 

R. Z. Murjasov (6, 119-125) propose le terme de «marqueur » 
pour désigner l’ensemble des suffixes qui correspondent soit à la 


an 


COMPTES RENDUS 1979 


méme valeur semantique (sur le plan derivationnel), soit a une 
catégorie grammaticale ; p. ex. les suffixes avec lesquels on peut 
constituer des noms d’agent constitueraient un «marqueur » 
derivationnel d’individu, les desinences du pluriel des substantifs 
(p. ex. en all. -e, -en, -er, -s) un « marqueur » de pluralite. 

I. I. CernySeva (5, 34-42) fait le point des problèmes que posent 
les unités phraséologiques (étude des constructions lexicales fixées, 
rapports entre locutions, d’une part, mots et propositions, d'autre 
part, variations sémantiques, combinativité des lexèmes). Elle 
souligne au passage la souplesse des constructions phraséologiques 
par rapport au mot (on peut en russe dire (remporter une brillante 
victoire » mais non « vaincre brillammant »). Quant à I. G. Milos- 
lavskij il compare derives et locutions ayant le méme contenu 
sémantique (identité totale ou inclusion sémantique de l’un dans 
Vautre) (5, 53-61). 

V. S. Jurèenko qui prend ses exemples dans le russe considère 
que le prédicat verbal a trois fonctions : catégorielle (détermination 
du trait prédicatif du sujet), relative (lien entre les autres éléments, 
non verbaux, de la proposition et le sujet) et modale (expression 
des catégories grammaticales du mode et du temps) qui prennent 
racine dans la structure même de la proposition. Article intéressant 
mais qui ne va pas sans confusions, p. ex. entre les valeurs stricte- 
ment grammaticales des éléments de la phrase (sujet, complément) 
et leurs valeurs informatives, sémantiques. Il peut sembler abusif 
d'autre part de considérer que dans p. ex. podarju (j'offrirai) le 
sujet n’est pas exprimé (et le morpheme -ju?) (6, 72-84). 
O. S. Moskal’skaja (2, 45-56) trace les grandes lignes de la seman- 
tique syntaxique. T. I. Deëerieva (4, 57-60) présente brievement 
l'essentiel d’un rapport qu’elle avait fait au Conseil scientifique 
et à la Commission de sémantique et sémiotique près l’Institut 
de linguistique de l'Académie, le 25.5.76, et portant sur « Séman- 
tique grammaticale et particularites de la formalisation des langues 
naturelles ». L'auteur tient compte, avec équilibre, des rapports 
nécessaires entre morphologie, syntaxe, voire lexique, et des 
particularités des différentes langues qui font que telle ou telle 
catégorie s’exprimera par des procédés variés. Il semble que 
G. A. Vejxman (4, 49-56) n’arrive pas à cerner précisément les 
notions de « sujet » et de « prédicat » (éléments liés par des rapports 
logico-grammaticaux ? éléments définis par leur röle dans la 
communication?) dans son article sur la « division prédicative » 
(4, 49-56). M. Ja. Blox (3, 73-85) tente une synthese des différentes 
conceptions. — syntaxique, sémantique, informative dem 
proposition. Il conclut que la phrase constitue la somme des trois 
niveaux syntaxiques fondamentaux du langage : celui de la 
proposition élémentaire, avec la sémantique des relations primaires 
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unissant les constituants; celui de la proposition développee, 
avec la sémantique de ses valeurs fonctionnelles et communicatives : 
celui de l'unité superphrastique, enfin, avec la sémantique des 
larges liaisons contextuelles de la phrase en question. Plus limitée 
dans son objet est l’étude très fine de E. A. Poceluevskij (5, 62-71) 
sur l'emploi absolu des adjectifs et le choix des bases de compa- 
raison ; doit-on dire, p. ex., que A est plus grand que B si À en 
fait n’est pas grand dans l'absolu ? Il faudrait dire que A est moins 
petit que B ou B plus petit que A. 

I. R. Gal’perin (1, 48-55) rappelle l'importance grandissante de 
la «grammaire du texte» et étudie done le rapport phrase- 
contexte. Il s’interesse en particulier aux phrases les plus indepen- 
dantes de ce point de vue et qui peuvent prendre valeur de sentences 
ou d’épigrammes. Quant a O. S. Axmanova et I. V. Gjubbenet 
(3, 47-54) ils envisagent le « contexte vertical » en tant que probleme 
philologique ; à côté de la « connaissance de fond » qu’ont locuteur 
et auditeur, c’est-à-dire de la connaissance qu'ils ont en commun 
des realia dont ils parlent, de leur arrière-plan socio-culturel 
commun (l’article se fonde sur des exemples anglo-saxons), le 
«contexte vertical », c’est le contexte historico-philologique d’une 
œuvre littéraire donnée (ici sont données comme illustrations des 
phrases, métaphores, allusions « shakespeariennes » dans les ceuvres 
de S. Maugham, G. Greene, A. Huxley, etc.). Il appartient au 
«presuppose » a côté des catégories philosophiques et logico- 
mathématiques. V. S. Panfilov, lui, estime que les dispositions 
communicatives du locuteur, ses rapports émotionnels à l’énoncé, 
les modalisations subjectives, présentent de telles differences, 
tant en ce qui concerne leur nature linguistique que leur röle dans 
la structure de la phrase, qu’il est impossible de les réunir en une 
seule catégorie grammaticale, ou lexico-grammaticale, celle de la 
modalité (4, 37-48). 

Sous le titre « Liberté et nécessité dans les changements lexico- 
sémantiques » M. M. Makovskij, a partir d’exemples empruntés 
essentiellement à l’histoire des langues d'Europe occidentale, 
entend souligner le poids du hasard des étymologies popu- 
laires, etc., dans l’histoire des changements sémantiques et formels, 
la naissance ou la disparition des mots, phénomènes qui pour une 
grande part ne peuvent donc être ramenés à des lois internes 
suffisamment générales (3, 55-72). A. A. Bragina, elle, traite de la 
«neutralisation » dans le domaine lexical. Elle montre tout d’abord 
les ressemblances et les différences avec la neutralisation phono- 
logique : il n’y a pas de distinction radicale entre position « forte » 
et position «faible», les conditions de la neutralisation sont 
variées : fonction communicative, dessein individuel du locuteur, 
conditions sociales, historiques, culturelles... Lorsqu’il y a inter- 
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section de series lexicales il n’y a pas neutralisation mais regroupe- 
ment des significations d’un mot polysémique « nodal » ; les nuances 
de sens — connotations, nuances stylistiques — peuvent étre 
comparées aux allophones (4, 60-71). G. A. Bogata reprend le 
propos de L. V. Sterba selon lequel «les mots d’une langue forment 
un systéme... et les changements de leurs valeurs ne sont pleinement 
compréhensibles qu’à l’intérieur de ce système » : en conséquence 
un dictionnaire historique doit refléter les modifications successives 
du système dans son entier. L'auteur illustre son propos en exami- 
nant essentiellement les noms slaves des petits d’animaux en -e/-en 
(5, 117-124). 

Le niveau oral de l’énonciation, qui a fait l’objet d’une Confé- 
rence qui s’est tenue à Gor’kij du 12 au 3.6.76 (c. r. en 4, 156-159), 
est au centre des expériences faites par V. E. Sevjakova en anglais : 
selon elle l’accent dit logique (rhématique) est une variété parti- 
culiére de accent de phrase auquel on ne saurait donc l’opposer, 
mais qu'il se distingue par sa fonction et certains parametres 
acoustiques (6, 107-118). C’est la primauté de l'oral, opposé a 
l'écrit, second, imparfait, qu’entendent réaffirmer O. S. Axmanova 
et L. V. Minaeva (6, 44-50) dans un article assez curieux et qui en 
fait est une présentation de la « discourologie » (speechology, 
re&evedenie) d’après des travaux nippons (notamment ceux de 
M. Onishi). C’est la socio-linguistique américaine qui retient par 
contre l'attention de A. D. Svejcer qui entend en présenter les 
bases philosophiques. Pour l’auteur elles ne peuvent être dissociées 
de celles de la linguistique descriptive, donc du « behaviourisme », 
ainsi que de l'influence de Malinowski, de la phénoménologie, de 
Chomsky, etc. Bonne critique au passage des excès de « Pimplica- 
tion » (la langue a un sens même en dehors des situations concrètes) 
(1, 16-27). 

Les rapports entre les langues et le développement des techniques 
et des sciences, qui ont été au centre des Conférences de Zitomir, 
12 au 14 octobre 76 (c. r. en 6,151-152) et de Minsk, plus 
particulièrement consacrée aux problèmes de traduction, du 21 au 
23.5.76 (c. r. en 2, 168-169), ont également fait l’objet de deux 
srtieles® Au. Pumpjanskij (2-87-97) estime que l’étude du 
«style fonctionnel» des textes scientifiques et techniques peut 
être menée de deux points de vue : un point de vue unilingue — par 
comparaison avec les autres styles fonctionnels de la méme langue, 
et un point de vue bilingue (ou multilingue) — par comparaison 
avec le méme style tel qu’il se manifeste dans deux ou plusieurs 
langues. Dans le détail on reste sur sa faim — ou l’on retrouve des 
choses bien connues (lexique, recours à certaines formes morpho- 
syntaxiques — Pp. eX. les tournures passives), ou l’on est confronté 
avec des affirmations bien singulières, p. eX. pour les traits 
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phonétiques «particuliers » que l’auteur croit déceler dans des 
textes scientifiques anglais ou français! Le second article du a 
I. K. Beloded porte sur l’extension aux ceuvres proprement litte- 
raires de mots et tournures relevant du style des travaux 
scientifiques et techniques, p. ex. l’abus de la locution « code 
génétique » (3, 3-12). À 

L’éternel problème de la définition de ce qu'on appelle en russe 
«langue littéraire » (lileralurnyj jazyk) est repris par le linguiste 
J. Horecky, de Bratislava (2,57-63) qui en rappelle certains 
équivalents : knievni jezik du serbo-croate, spisounÿ jazyk du 
tchèque, Schriflsprache de l'allemand ; pour l’auteur il convient 
d'en revoir la division en «styles», et d'élaborer une nouvelle 
classification en fonction de la typologie des actes de communica- 
tion. Pour lui les différentes formes de cette langue sont les suivantes: 
littéraire proprement dite (ou langue écrite), standard (écrit +oral), 
supradialectale, dialectale. La langue des œuvres littéraires, 
estime-t-il, doit être tenue en dehors de cette classification (dans 
la mesure même où elle peut avoir recours, selon les circonstances, 
à ces différentes formes particulières !). 

Malgré les ronchonnements des troglodytes les recherches en 
traduction automatique se poursuivent en URSS comme en 
témoigne l’article judicieux et équilibré de R. G. Piotrovskij et 
K. B. Bektaev (5, 27-33) qui présentent quelques cas concrets 
de recherche et de discussion et rappellent à juste titre le «paradoxe» 
fondamental posé par le problème de la traduction par machines : 
les langues naturelles constituent des systèmes ouverts, souples, 
dynamiques, à ensembles flous, alors que la langue des ordinateurs 
est close, rigide, statique. Toutefois le recours à une analyse 
détaillée des unités linguistiques et de leurs liaisons, à leur 
«démontage», ainsi que l'emploi des méthodes statistiques et 
probabilistes, permettent d'affronter avec un optimisme raisonnable 
ce paradoxe. 


Arlicles concernant les différentes langues et familles de langues 
Russe : 


Les articles conçus dans une perspective historique sont fort 
peu nombreux; tout au plus peut-on mentionner celui de 
S. I. Kotkov qui regrette que les historiens de la langue se réfèrent 
toujours aux mêmes sources ; il appelle en conséquence à l’exploita- 
tion des manuscrits slavons russes et vieux-russes non encore 
utilisés et rappelle au passage les publications récentes : Izbornik 
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de 1076, Sinajskij palerik (man. des x1°-x11® s.), Uspenskij sbornik 
(x11°-x111°) (6, 51-58). G. N. Akimova (1, 96-108), elle, s’est intéressée 
à la syntaxe des textes poétiques où les problèmes habituels se 
trouvent nécessairement compliqués par les nécessités du rythme et 
de lintonation. En fait elle s’est limitée à deux auteurs du 
xvıre siècle, Lomonosov et Sumarokov, ce qui a réduit le problème 
mais lui a fait perdre peut-être de son exemplarité. 

Un des mots d'ordre idéologiques et politiques mis en avant 
depuis quelques années en URSS est l’exaltation de l'importance 
et du rôle du russe non seulement en URSS mais dans le monde 
d'aujourd'hui. Rien de surprenant par conséquent de constater 
que trois éditoriaux ont alimenté cette campagne : le premier est 
dû à R. A. Budagov qui ne nous apprend pas grand-chose, ni sur 
la question, ni sur son auteur. Tout au plus s’étonnera-t-on de lire 
sous sa plume l’affirmation que c’est le russe qui le premier a su 
étendre la valeur sémantique du mot avant-garde (en r. avangard) : 
R. A. Budagov, qui est romaniste, aurait eu intérêt a consulter 
auparavant, p. ex., le Trésor de la Langue francaise ; il y aurait 
appris, avec une citation de Pasquier, que dés la seconde moitié 
du xvie siècle on a des exemples d’emploi d’avanl-garde au sens 
figuré! (1, 3-15). Dans le second éditorial (4, 2-20), F. P. Filin 
ferraille contre ceux (Saxmatov, B. Unbegaun) qui considéraient 
que le russe «littéraire » d'aujourd'hui était du slavon progressive- 
ment mâtiné d'éléments proprement russes. Pour démontrer qu'il 
s’est agi en fait d’un processus inverse il s'applique à minimiser 
la part des slavonismes dans le russe d'aujourd'hui (pas plus de 12 % 
selon lui), plus encore des mots comme usta, oëi, &elo, perst (bouche, 
yeux, front, doigt) qui sont devenus obsolètes autour des xVI1®- 
xvi s. étaient employés selon l’auteur à égalité et en vieux slave 
et en vieux russe. Poursuivant sa plaidoirie F. P. Filin affirme que 
nombres de mots sans vocalisme plein ne sont nullement des 
slavonismes mais des créations du peuple russe lui-même. Le seul 
ennui c’est que cette affirmation n’est accompagnée d'aucune 
démonstration irréfutable. Autre argument : des suffixes comme 
-i(j)e, -tel’ que l’on retrouve dans de nombreux mots empruntés 
au vieux slave auraient été en fait directement hérités du slave 
commun. Le fait que, bien sûr, de nombreux mots abstraits, p. ex. 
en -ie ou en -osi’ n’aient apparu que depuis le xvı® siècle, est egale- 
ment mis au compte de l’argumentation générale ; il s'agissait 

ourtant de création sur modèle vieux-slave ! Bien entendu pour 
F. P. Filin c’est pur sacrilège que d'évoquer l'énorme influence du 
francais sur Puskin (en particulier par la simple traduction 
d'innombrables expressions figées, stéréotypées, de notre langue)... 
Enfin le troisième éditorial, signé M. I. Isaev, est en fait consacré 
à Pevocation des problèmes linguistiques nationaux en URSS, 
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mais l’aecent est constamment mis sur l’importance du russe, 
soit pour justifier la eyrillisation des alphabets nationaux (après 
la latinisation des années 20), soit encore pour affirmer le rôle de 
koiné du russe : en 1970 53 % de la population de l'URSS se disait 
russe et 60 % se considérait de langue maternelle russe (6, 3-12). 
A ce sujet signalons d’ailleurs qu'une Conférence sur le bilinguisme 
en RSFSR s’est déroulée à Nal’öik du 11 au 13 mai 1976 (c. r. en 
6, 152-154). 

Rien dans les V. Ja de 1977 sur la nouvelle Grammaire 
académique en préparation ; toutefois l’article de V. I. Maksimov 
(1, 28-38) qui s'interroge sur théorie linguistique et pratique 
de l'apprentissage des langues est indirectement en rapport avec 
cette question. En effet il appuie son argumentation sur l'examen 
critique des deux dernières Grammaires Académiques, celle des 
années 50 et celle de 1970. S’il reconnaît des faiblesses à la premiere, 
il la place néanmoins bien au-dessus de la seconde dont il affirme 
que les positions théoriques de ses auteurs rendaient « impossible » 
une description scientifique adéquate du russe du milieu du 
xxe siècle. Le spécialiste des problèmes de normes et de variantes, 
K. S. Gorbaëevië, dans un article consacré aux questions d'accord 
et de rection (2, 64-73), présente d’interessantes observations sur 
le développement du Genitif par rapport au Datif (agent ou 
déterminant), de l’Accusatif par rapport au Genitif (rection de 
zdat’ (attendre), iskat’ (chercher), etc.). Enfin R. P. Rogoznikova 
(5, 110-116) traité des «équivalents» du mot, les définit et les 
classe. Elle insiste sur la nécessité de tirer au clair cette question, 
aussi bien d’un point de vue pédagogique que pour le travail sur 
textes au moyen d'ordinateurs. 

Quatre articles envisagent tel ou tel point des parlers russes : 
Z. 1. Ustinskova (4, 107-119) examine l’état actuel du cokanie (c se 
confond avec ¢) et estime finalement que ce phénomène qui a eu 
autrefois une plus grande diffusion dans l’ensemble des langues 
slaves — les phonèmes & et c’ se trouvant en quelque sorte à la 
périphérie du système phonologique — s’est concentré au N.W. 
de la Russie en raison de facteurs particuliers : inconséquences 
dans l’évolution des 2. et 3. palatalisations, tendance à confondre 
en général sifflante et chuintante, action des parlers non-slaves 
voisins). A. I. Sologub (1, 115-125) examine les variantes dialec- 
tales dans la déclinaison des substantifs féminins (en -a et en -’) : 
pour l’ensemble il y a réduction du nombre des formes à 4 (par 
confusion de Gen., Dat. et Prép.) pour le type Zena (épouse) et à 3 
pour les mots en - (type grjaz -boue) par unification du schéma 
accentuel. O. D. Kuznecova estime qu’il y a lexicalisation quand 
une évolution phonétique ne porte que sur quelques mots si bien 
que le lien avec le mot de base finit par s’effacer (p. ex. loëeëka 
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pour lozecka, diminutif de lozka) (1, 109-114). Enfin T. S. Kogotkova 
(3, 101-112) examine le sort des mots de la langue nationale qui 
passent dans les dialectes, non seulement en ce qui concerne 
l'adaptation phonétique, les variations de liaison syntagmatique, 
mais aussi le plan du contenu : conservation d’un seul sens 
; RL 
d’un mot polysemique ou glissement semantique, p. ex. alom 
signifiant maintenant dans certains parlers « explosion » ou « bombe 
atomique ». 


Langues slaves autres que le russe: 


Outre les informations habituelles sur les réunions des Commis- 


sions internationales relatives aux langues slaves — Cracovie, 
27-29 octobre 75 (2, 162-166), Varna, 3 au 11 septembre 1976 
(6, 154-156) — ainsi que sur une originale conférence bulgaro- 


biélorusse, Minsk, 26 au 29 mai 76 (2, 169-170), quatre articles 
traitent de problémes généraux : V. K. Zuravlev (6, 30-43) reprend 
le problöme des differents types de reduction ou de transformation 
des ultrabrèves (jers) envisagés par la loi de Havlik, et les ramène 
a la perte du caractére syllabique des voyelles a la suite de la 
transformation de 2 Syllabémes en 1 seule syllabe ; Ju. P. Kost- 
juéenko étudie le passif, moins en ce qui concerne la forme du 
prédicat que la construction de l’agent, notamment a l’instru- 
mental. Au terme d’un article riche en remarques intéressantes 
mais hétérogènes, l’auteur conclut qu'il s’agit d’un développement 
recent, la construction primitive étant indifférente à l'expression 
de l’agent (1, 84-95) ; enfin deux articles parus l’année précédente 
— cf. BSL 78, 2, p. 16 — ont suscité des réactions : M. F. Mur janov 
conteste quelques affirmations de A. S. L’vov qui estimait possible 
et desirable de bien distinguer dans le lexique vieux slave ce 
qui remontait vraiment au slave commun (2, 131-135), et 
B. I. Skupskij, tout en approuvant le point de vue de 
K. I. Logaëev sur le probleme des originaux grecs des premieres 
traductions vx. slaves, l’estime trop rigoureux dans son principe : 
tout travail utile risquant d’étre retardé indéfiniment jusqu’au 
moment problématique où le texte grec de départ aura été lui-même 
établi à coup sûr (2, 126-130). 


Langues i-e autres que les langues slaves : 


A. P. Judakin traite du génitif de l’agent dans les constructions 
à participe en -la du sanskrit (2, 117-125) ; il voit dans ces construc- 
tions la base sur laquelle s’est développée la construction ergative 
en néo-indien. G. A. Zograf propose une classification des formes 
verbales des langues i-e de I’ Inde sur une base diachronique : formes 
primaires — résultat de l’évolution directe des formes conjuguees 
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en vieil et moyen-indien ; f. secondaires — formes synthetiques 
apparues au début du néo-indien par contraction des syntagmes 
analytiques anciens ; f. tertiaires : nouvelles contractions, apparues 
à l'époque moderne, des formes analytiques antérieures (6, 101-106). 

Dans une très longue étude O. N. Trubaëev (6, 13-29) établit 
le détail de la présence de tribus indiennes sur le littoral de la 
Mer Noire dans les siècles qui ont précédé et immédiatement 
suivi le début de notre ère. Il utilise à cette fin les ressources de 
la toponymie, les récits de voyageurs, les écrits des historiens, et 
établit finalement un lexique de 150 mots, reliquats de la langue 
de ces tribus. Au passage il considère que des noms qui ont été 
ensuite attribués à des Slaves Serbes, Rus’ — designaient des 
« pseudo-Scythes » et étaient d'origine indo-iranienne. Qu’il nous 
soit permis de rappeler l'hypothèse audacieuse de feu A. Vaillant 
à propos de ces lettres «russes » (russkymi pismeny ) dans lesquelles 
aurait été écrit un Evangéliaire trouvé par Constantin-Cyrille 
justement dans cette région (Ch. VIII de sa Vie) : pour A. Vaillant 
il s’agissait d’une confusion de scribe et il proposait de lire surskymi, 
soit «syriaques » ! 

D. I. Edel’man examine le statut de ce qu’on est convenu de 
représenter par “x? en iranien commun. Il estime qu'il devait bien 
s’agir d’un phonème de plein exercice, gutturale labialisee, mais 
qui, dans un premier stade avait dû avoir une articulation 
davantage postérieure, sans être pour autant une laryngale (4, 
81-88). T. N. Paxalina suit les effets d’umlaul provoqués par /t/, 
/j/ sur les voyelles accentuées dans les langues iraniennes. 
D. Karamsoev fait le bilan des derniers travaux sovietiques dans 
le domaine des langues iraniennes orientales, dites langues du 
Pamir (1, 126-133). D. T. Tadziev etudie la subordination en 
tadjik (5, 43-52) et A. L. Xromov fait le point des recherches 
toponymiques au Tadjikistan ; il appelle a distinguer entre les 
toponymes proprement dits et les «appellations », où, p. ex., se 
retrouvent des emprunts arabes (4, 125-130). 

Le grec ancien est représenté par deux articles de N. S. Grin- 
baum : dans le premier l’auteur considere que la langue de la 
poésie chorale s’est constituée sur la base d’une koine poétique 
predorique, d’epoque mycénienne (1, 56-64), et dans le second 
il propose d’ajouter, dans la périodisation traditionnelle de l’histoire 
du grec (archaique, attique et hellénistique) une période initiale 
— mycénienne et post-mycénienne, du xıv® au ıx® s. (6, 90-100). 

R. K. Potapova présente les résultats d’expériences portant sur 
la longueur relative des phonémes et des syllabes dans des phrases 
anglaises, allemandes, suédoises et danoises (1, 39-47). M. Ja 
Rapoport suit l'évolution du systeme vocalique du néerlandais 
qu'il voit ainsi : tendance au rejet des oppositions de longueurs, 
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au remplacement des diphtongues par des longues et à l’elimination 
des oppositions qualitatives présentées par les longues (1, 74-83). 
L. S. Ermolaeva examine dans les trois groupes de langues germa- 
niques le processus qui a mené du jeu complexe des modes 
indicatif, optatif, impératif et irréel à une simple opposition 
binaire indicatif-irreel (4, 97-106). Enfin M. V. Raevskij (5, 78-88) 
commente l’évolution du présent des verbes en -jan en germanique 
occidental. 

Les langues romanes ne sont représentées que par un article, 
celui de M. K. Sabaneeva qui, à partir d'exemples d'emploi du 
conditionnel en vieux français, examine le rôle du contexte et des 
valeurs sémantiques des unités significatives selon qu'il y a affirma- 
tion, négation ou interrogation (4, 120-124). 


Aulres langues: 


M. N. Bogoljubov a traduit et commenté des inscriptions 
araméennes de l’époque d’Asoka (5, 72-77). 

Arn. Cikobava rappelle qu'en vieux géorgien (comme dans 
d’autres langues contemporaines du Caucase) il existait une conju- 
gaison qui tenait compte dans la forme verbale de la classe du sujet 
ou de l’objet. Il en étudie le fonctionnement (2, 98-102). K. V. Lom- 
tatidze étudie les procédés de détermination dans un dialecte de 
’abaze et y voit l'influence des langues adyghées (2, 103-108). 
Les verbes pseudo-transitifs de ces dernières langues sont présentés 
par G. V. Rogava (2, 109-116). Quant à M. E. Alekseev il se 
penche sur la construction avec datif des verba senliendi dans les 
langues kvartèles et du Daghestan (4, 72-80). Z. K. Tarlanov 
analyse le système des pronoms personnels dans les langues 
lesghiennes orientales et en tire des conclusions générales sur le 
probleme du passage des déictiques aux pronoms de 3° personne 
dans le cadre du passage du dialogue au monologue (5, 89-96). 
S. M. Xajdakov examine et compare le fonctionnement du systeme 
des classes dans les langues du Daghestan et en fula (Afrique 
occidentale) (6, 90-100). Enfin Z. S. Gunaev dégage la mise en 


évidence des relations spatiales dans les langues du Daghestan(lak), 
en particulier la distinction de trois niveaux sur l’axe vertical 
(6, 126-129). | 
Ju. V. Zycar’ étudie les particularités d'emploi de l’ergatif en 
basque, en particulier dans les propositions du type N (erg.)+N 
(abs.)+V (Erg. Abs.) et s’attache à montrer l'unité structurelle 
des phrases à substantifs et des phrases à pronoms (3, 37-46). 
A_N. Kononov a donné deux articles aux V. Ja: l’un traditionnel 
ui fait le bilan de la turkologie soviétique depuis octobre 19157 
(3, 13-26), l’autre qui retrace les étapes de la formation du ture 
(4, 21-36) : l’auteur en compte trois : Turc ancien (xve-xvi® s.), 
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Moyen-ture (xvır® au début du xıx® s.) et Neo-ture (du milieu du 
x1xe s. A nos jours). A. A. JuldaSaev estime que le fait que certains 
adverbes turks proviennent de l’emploi de substantifs a certains 
cas doit être étudié en lexicologie (historique quand il s’agit de leur 
formation) et non en morphologie (1, 65-73). Enfin la Conférence 
pansoviétique de turkologie qui s’est tenue a Alma-Ata du 27 au 
29 septembre 1976 a fait l’objet d’un ce. r. : 4, 148-154. 

G. C. Pjurbeev (5, 125-131) étudie des innovations divergentes 
apparues récemment en mongol-khalka, en bouriate et en kalmouk. 

P. Ja. Skorik fait le bilan des travaux préliminaires à une 
étude des relations entre les langues des aborigènes de la Sibérie 
du Nord-Est (groupes tchouktche-kamtachadale, eskimo-aléoutien, 
youkaguir, ket et nivkhe) (3, 27-36). 


Outre les c. r. des Conférences annuellement consacrées à 
V. V. Vinogradov (1, 155-156), V. M. Zirmunskij (1, 156-157), 
— un des rapports présentés à cette dernière, celui de G. F. Blagova, 
sur la morphologie des textes turks du Moyen Age, étant reproduit 
en 3, 86-100, — voire L. N. Tolstoj (Toula, 9 au 11 septembre 
1976, 2, 166-168), les V. Ja a trois reprises se sont intéressées a la 
linguistique francaise : c’est ainsi, en premier lieu, que E. A. Refe- 
rovskaja a donné une image trés favorable des conceptions de 
G. Guillaume dont la theorie, pour elle, de caractere « rigoureuse- 
ment mentaliste, est fondee sur la reconnaissance du lien indivisible 
qui unit langage et pensée ». Elle poursuit : « Cette theorie qui 
definit le langage comme un moyen de remplir une fonction sociale 
extrémement importante — servir a la communication entre 
les hommes, mais en premier lieu être pour l’homme le moyen de 
connaitre le monde extérieur réel — temoigne objectivement des 
positions matérialistes de son auteur» ... (3, 113-123). Le second 
texte dû à la plume de V. I. Abaev, dont on a par ailleurs célébré 
les 75 ans (2, 170-172), est une note très louangeuse consacrée 
a E. Benveniste a la suite du deces de ce dernier (3, 140-141). 
Enfin un compte rendu assez développé a été donné en 4, 155-156 
du 2° Symposium de linguistique fonctionnelle qui s’était tenu 
a Clermont-Ferrand du 22 au 25 juin 1975. 


R. L’HERMITTE. 
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3. André Jacos. — Introduction à la philosophie du langage, 
NRF Gallimard, Collection « Idées », Paris, 1976, 449 pages. — 


_ Cet ouvrage d’un des spécialistes de la philosophie du langage 
intéressera les linguistes par l'excellente mise au point qu'il propose 
de leur science, vue avec le recul d’une pensée qui l'insere dans 
l’histoire des idées. A travers un cheminement jalonné par sa thèse, 
Temps el langage (A. Colin, Paris, 1967), puis par ses Points de vue 
sur le langage (Klincksieck, Paris, 1969), vaste fresque de 270 textes 
de toutes époques et toutes tendances, enfin par sa Genèse de la 
pensée linguistique (A. Colin, Paris, 1973), autre choix de textes 
dans une perspective complémentaire, A. J. a pu nourrir sa réflexion 
d’un nombre considérable de lectures qui font de lui, jointes à une 
culture philosophique très large et articulées sur une pensée souple 
autant qu’originale, un des plus brillants parmi ces philosophes 
de l’après-guerre qu'une évolution significative a détournés de 
l’ontologie classique et orientés vers l’épistémologie des sciences 
humaines. 

L'ouvrage se compose de quatorze chapitres et d’une conclusion 
générale, regroupés en cinq parties. La première partie, Détermina- 
tion du champ, contient deux chapitres, Devenir de la philosophie 
du langage et Les approches philosophiques du langage. Les trois 
chapitres de la deuxième partie, Les niveaux, traitent successive- 
ment de Vie et langage, Institution et langage et Les limites du 
langage. Sous le titre Les disciplines, la troisieme partie se développe 
sur quatre chapitres, Linguistique et philosophie des langues, 
Sémiotique et philosophie du langage esthetique, Logique, informa- 
tique et philosophie du langage scientifique, La place de 
Vherméneutique. Trois chapitres composent la quatriéme partie, 
intitulée : Les mises en question « langagières » de la philosophie : 
La philosophie analytique, Ultra-analyses et offensives des « anti », 
De la socio-analyse à la grammatologie. Enfin la cinquième partie, 
Vers une dialectique du langage, s'articule en deux chapitres, 
Éléments d’une théorétique du langage et Eléments d’axiologie 
du langage, suivis de la conclusion générale. ) 

Ce plan fait assez apparaître, à lui seul, l'extrême richesse d’un 
ouvrage où sont finement présentées et évaluées les contributions 
de tous ceux, anciens et modernes, qui ont, en occident, alimenté 
la réflexion sur le langage. On aura une idée, encore, de cette 
densité de matière si l’on songe que dans ces 449 pages sont cités, 
et souvent analysés dans le détail, les travaux de litterateurs, 
philosophes, linguistes-philosophes, linguistes et sociologues de 
multiples horizons, parmi lesquels Austin, Bachelard, Barthes, 
Benveniste, Cassirer, Chomsky, Deleuze, Derrida, Descartes, 
Foucault, Frege, Freud, Greimas, Guillaume, Hegel, Heidegger, 
Hjelmslev, Husserl, Jakobson, Kristeva, Lacan, Leibniz, Marx, 
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Nietzsche, Piaget, Platon, Quine, Ricceur, Russell, Saussure, 
Searle, Todorov, Whorf, Wittgenstein. Mais précisément, cette 
abondance a son revers : à vouloir tout citer, et dans la louable 
intention de donner une image aussi fidèle que possible de ce vaste 
sujet, l’auteur disperse l'intérêt sur un grand nombre de thèmes 
adventices, et procède parfois par accumulation plutôt que par 
choix. Il n'empêche que cet ouvrage bien construit (trop peut-être 
aux yeux de ceux qui sont prévenus contre les exercices univer- 
sitaires aux transitions léchées) est, en dépit de certaines obscurités 
de forme, d’un petit penchant, parfois mal étayé, pour les modes 
(telquellisme, chomskysme, etc.) et d’une vieille habitude, chez 
A. J., d'appeler, sans nécessité impérieuse, « quelques schémas à 
la rescousse » (p. 39, n. 3), une des lectures les plus agréables et 
les plus profitables que l’on puisse faire dans le domaine important 
de la philosophie du langage. On appréciera, entre autres choses, 
chez l’auteur, la sage mesure, caractéristique de sa pensée et de 
son tempérament, qu’il oppose aux extrêmes de toutes moutures, 
lesquels tendent, dit-il, « à dissoudre plutôt qu’à résoudre » (p. 287), 
le langage se trouvant, dans cette «floraison de toute sorte d’«anti»» 
(ibid.), en quelque manière «extravasé au niveau d’excrétions 
prises pour des expressions » (p. 303). 

Parmi les points qui mériteraient qu’on s’y arrête, je retiendrai, 
faute de pouvoir tout commenter, les jugements sur la Grammaire 
de Port-Royal (p. 53), sur les liens du Romantisme au renouvelle- 
ment des rapports de l’homme et du langage (p. 56), sur la dialec- 
tique objectivisme-historicisme chez les linguistes du xrx® siècle 
(p. 59-60), sur les rapports individu-societe (p. 63), sur le rôle de 
Nietzsche (p. 69), sur la relation entre le langage et le vivant 
(p. 119-120 et 135), sur l'importance de l’approche sémiotique du 
langage, qui l’atomise en secteurs d'expérience, et appelle, comme 
son indispensable antithèse, une approche herméneutique, qui 
«récuse toute sectorisation scientifique et demeure étroitement 
tributaire de la recherche ontologique et de la réflexion philo- 
sophique en général » (p. 258). 

D'autres passages soulèvent des problèmes assez importants 
pour appeler plus qu'une simple mention. J’en relèverai trois. 
L'un concerne les rapports entre logique et grammaires. Citant 
l'important ouvrage de C. Serrus, Le parallélisme logico-gramma- 
lical (1933), A. J. rappelle que la logique classique n'est pas 
parvenue à échapper au piège de la langue (p. 231), et que s’il 
my à pas parallélisme, c'est surtout «parce que la logique ne 
pouvait que devenir logique d'une pensée scientifique et non de la 
pensée commune qui sous-tend les diverses langues» (p. 232) ; 
un tel rappel est certainement important en ce dernier quart du 
xx® siècle où tant de linguistes sont à la recherche d’une formalisa- 
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tion logique des langues, adéquate, certes, a la réalité complexe 
de ces dernières et à leurs conceptualisations plus ou moins 
cohérentes, mais toujours menacée, si l’on ne demeure constamment 
en éveil, d’une influence de la logique moderne qui la conduit à 
infléchir en sa direction les faits des langues naturelles et l’observa- 
tion à laquelle elle les soumet. Un deuxième passage se réfère à la 
contestation de la philosophie (sujet de la quatrième partie) par 
le langage même, qui se trouvait pourtant au centre de sa visée : 
une brillante étude de la philosophie analytique anglo-saxonne et 
viennoise du xx® siècle (Moore, Wittgenstein, Russell, Ayer, Quine, 
Ryle) et du positivisme logique de Vienne (Carnap), puis de l’« ultra- 
analyse comme dissolution de toute methode » (p. 187), enfin de la 
denonciation du signe comme pivot du logos répressif, montre 
que plutôt que d’une non-philosophie du langage, il s’agit, a travers 
toutes ces crises radicales, d’une mise en question de la philosophie 
par elle-même, dont elle peut sortir rénovée. Précisément, l'idée 
la plus originale de l’ouvrage, qui traverse le troisième passage, 
à savoir la cinquième et dernière partie, est, en réponse aux entre- 
prises analytiques comme dissolvantes (au sens propre), celle 
d’une «dialectique du langage » comme «activité de synthèse et 
construction noétique », selon «un fil conducteur d’autofondation 
de l’activité et de la socialité » (p. 339) ; les linguistes qui trouve- 
raient absconses ces formulations de philosophe s’y intéresseront 
davantage s’ils acceptent de voir que l’auteur met ici au centre de 
sa réflexion, tout simplement, le lien fondamental du langage 
à l’action, qui en fait, par-delà toutes les conceptions analytiques, 
une «activité synthétique » (p. 396) à travers laquelle se fonde et 
s’accomplit la personnalité humaine. 


Claude HAGÈGE. 


4. Linguislics and Philosophy, vol. I, n° 1 (janv. 77), D. Reiper 
(Dortrecht, Boston). 


Cette nouvelle revue (Managing Editor : R. Wall) a pour but 
de rassembler des textes concernant la philosophie linguistique 
(problèmes de la signification, de la verite, reference, descriptions, 
actes de langage, etc.), l’épistémologie de la linguistique (méthodo- 
logie), les systèmes logiques concernant au plus près les langages 
naturels (logique modale, logique du temps, etc.) les domaines 
traditionnels de la linguistique (pourvu que les études soient 
suffisamment générales) ainsi que des problèmes plus interdiscipli- 
naires (acquisition du langage, langage et perception, langage 
comme convention sociale). Cette initiative prend place dans la 
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tradition anglo-saxonne de formalisme et d’analyse ; elle correspond 
à un réel besoin d’unification ou de confrontation de points de vue 
qui, pour venir d'horizons parfois différents (par ex. la philosophie 
du langage ordinaire ou la théorie grammaticale) se trouvent avoir 
des topiques communs. Le premier numéro comprend six articles. 
J’en laisserai de côté trois (Review article of « The Grammar of Case » 
(J. M. Anderson, 71) par Laurie Bauer et Winifred Boagey, Syntax 
and Semanlics of Questions, par Lauri Katunnen, Toward a Semantic 
Analysis of Verb Aspect and the English Imperfective Progressive, 
par David R. Dowty), pour m’interesser aux titres suivants : 


1) Asker Scidel, The Picture Theory of Meaning (pp. 99-110). 


Le but de l’auteur est d’analyser la P.T.M. et de montrer qu'il 
s’agit d’une théorie viable de la signification. La P.T.M. (qui 
correspond aux théses du Tractalus de Wittgenstein) postule une 
correspondance biunivoque stricte entre le langage et ce dont il 
parle. — Quatre traits la définissent : a) les entités de base (basic 
entities) seules sont signifiées par des symboles propres (individual 
symbols) ; b) Toutes les entités de base sont signifiées par des 
symboles propres ; c) Des entités de base différentes sont signifiées 
par des symboles propres différents ; d) Tous les symboles sont des 
symboles propres. Evidemment un langage conforme a la définition 
de la P.T.M. serait purement artificiel. Son intérét est aux yeux de 
l’auteur ontologique. Il est clair en effet d’abord que le P.T.M. a un 
import réaliste et que sa construction pose ensuite toujours la 
question de savoir quel est l’ameublement dernier du monde (cela 
devient une question de vocabulaire). De ce point de vue, un 
P.T.M.-langage doit sans doute étre ontologiquement plus riche 
que ne peut l'être le calcul des prédicats par exemple : si on suit 
en effet l’interpretation de Quine (exister c’est être la valeur d’une 
variable liée), la paraphrase de «il y a des briques rouges » par 
«Hx (Bx.Rx)» ne permet pas d’assumer l’existence du « rouge » 
en dehors de la brique. Comprenons que l’intérét du P.T.M. aux 
yeux de l’auteur est de permettre le réalisme des universaux. On 
ne voit pas cependant en quoi ceci doit nous inviter à construire 
une nouvelle logique fondée sur la P.T.M., ni même en quoi cela 
nous permettrait d'étudier les ambiguites du langage naturel 
comme l’auteur l’aflirme (au réalisme des universaux, une logique 
du second ordre suffit). Pour montrer la possibilité du P.T.M., 
l’auteur s'efforce de résoudre un dilemme : soit l’ordre des termes 
d’une phrase d’un P.T.M. est un item de la description, non présent 
dans ce qu’elle décrit, ce qui contredit la définition du P.T.M., 
soit si l’ordre linguistique a sa contrepartie dans le réel, puisque 
l’ordonnancement est une entité de base, et qu’elle doit être 
signifiée par un symbole propre, il y aura un terme de plus dans 
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la description que dans le réel, ce qui derechef contredit la definition 
du P.T.M. Je ne vois pas lä-dessous autre chose qu’un sophisme 
car ou l’ordre des termes est un symbole propre et la seconde 
objection n’a pas d’intérét, ou ce n’en est pas un et c’est la premiere 
qui tombe. Pour savoir si le P.T.M. est possible, il suffisait d’&voquer 
la liste d’appel d’une caserne, ou le catalogue d’un inventaire. 
On aurait de suite compris combien un P.T.M.-langage est limite. 


2) Theo Janssen, Gerard Kok, Lambert Meertens, On Restrictions 
on Transformational Grammars Reducing the Generative Power, 


pp- 111-118. 


Ce bref article qui rassemble un certain nombre de résultats 
connus auparavant (dans le domaine des fonctions récursives) est 
d’un grand intérêt pour l’épistémologie des grammaires transforma- 
tionelles (T.G.). Chomsky formule ainsi les conditions d’adéquation 
descriptive d’une théorie linguistique ; elle doit contenir (A) une 
définition de la grammaire générative, (B) une méthode pour, 
étant donné une grammaire (G) déterminer la description d’une 
phrase. (A) est souvent remplacée par (A’), la théorie doit fournir 
une énumération Gl, G2 ... de toutes les grammaires génératives 
possibles. (B) peut être remplacé par (B’), la théorie doit contenir 
une procédure permettant, une grammaire étant donnée, de décider 
si elle peut engendrer une phrase donnée, et si oui, quelle description 
elle lui assigne. (B’) implique (C), la théorie contient une procédure 
permettant de décider si une phrase donnée peut être engendrée 
par une grammaire donnée. 

On démontre qu'une grammaire transformationnelle a un 
pouvoir générateur de type O (récursivement énumérable, c’est-a- 
dire qu’elle engendre un langage pour lequel existe une procédure 
effective d’enumeration). Or (CG) suppose non seulement qu'on puisse 
énumérer les phrases engendrées par une grammaire, mais aussi 
celles qui ne le sont pas, et par conséquent que les langages soient 
récursifs et pas seulement récursivement énumérables (un ensemble 
est récursif si lui-même et son complémentaire sont recursivement 
énumérables ; un ensemble récursivement énumérable n’est pas 
nécessairement récursif ; voir Gross et Lentin (1967), pp. 58 sq.). 
Par conséquent, pour respecter (C), nous devons trouver une restric- 
tion de l’ensemble des T.G., soit RTG, qui concerne seulement les 
langages récursifs. Pour satisfaire (A’), R.T.G. doit être récursive- 
ment énumérable. Pour qu'aucun langage naturel n'échappe 
à R.T.G., on ajoutera : (D) RTG contient une grammaire pour tout 
langage récursif. On démontre alors les trois théorèmes qui suivent : 
Bram va pas de sous-ensemble RTG, de TG qui satisfasse 
(A), (C) et (D). 

Th 2 : si on remplace (C) par (Cw) : aucun des langages engendres 
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par une grammaire de RTG n’est non-récursif, alors on montre 
existence d’un RTG qui satisfait Cw, D et (A”) : RTG est récursif: 

Th 3 : comme les langues intéressantes sont infinies, on remplace 
(C) par (Ci) : ıl existe dans RTG une grammaire pour tout langage 
récursif infini, et (D) par (E) : tout langage décrit par une 
grammaire de RTG est infini. On montre qu'il n'existe aucun sous- 
ensemble RTG de TG qui satisfasse (A’), (Ci), (E). 

Le gain du remplacement de C par Cw est de considérer des 
langages pour lesquels nous ne connaissons aucune procedure de 
décision, mais dont nous pouvons montrer qu'ils ne sont pas 
non-récursifs, parce que finis. Mais comme il n’existe aucune 
procédure pour décider si un langage est infini ou pas, le théoreme 
deux n’a aucun intérét pratique comme le font remarquer les 
auteurs. Ils présentent les conséquences des deux autres pour 
la linguistique descriptive de la facon suivante ; il resterait a cette 
discipline deux possibilités : (1) décrire le langage dans un systeme 
plus puissant qu'il n’est nécessaire pour décrire les langages 
récursifs, le choix des TG étant au reste une pure question 
empirique ; (2) postuler une restriction des TG qui exclut également 
des langages récursifs ce qui nécessite de nouvelles hypothèses 
concernant les langages naturels. 

De telles études de limitations témoignent de l'intérêt épistémo- 
logique des grammaires formelles qui, par leur mode de construc- 
tion, permettent d'envisager avec précision la question de leur 
puissance et de leur statut. Même si on laisse de côté la question 
de savoir si les langages naturels sont récursifs (c’est-à-dire en 
fait s'il existe des critères effectifs de grammaticalité), les théorèmes 
de limitation proposés doivent conduire à la conclusion que 
jusqu’à présent le courant de pensée issu de la grammaire générative 
n'est pas parvenu à formuler les caractéristiques formelles de 
langues naturelles. Je me demande d’ailleurs si on ne peut pas 
pousser plus loin l'analyse philosophique des théorèmes en 
question. Dans le fond, ce qu’exige le critère d’adequation de 
Chomsky c’est de résorber dans le formalisme tout ce qui concerne 
la vérité des grammaires transformationnelles. Il y a là-dedans 
quelque chose du programme que Hilbert rêvait pour les mathéma- 
tiques. Si Pexigence chomskyenne échoue, c’est peut-être pour les 
mêmes raisons que le programme de Hilbert, que j’exprimerai 
naivement : pour des langages suffisamment riches, il n’y a pas 
de critère de fermeture vis-à-vis de propriétés du genre «être 
vrai», (être decidable». La seconde des possibilités envisagée 
par les auteurs de l’article pourrait bien n’ötre qu’illusion, nous ne 
trouverons jamais de métalangage grammatical ultime qui réduise 
la question de la vérité des propositions grammaticales à une 
procédure effective de décision. 
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7 2. 1 A 2 > 
3) Charles Grady Morgan et Francis Jeffrey Pelletier. Some 
noles concerning Fuzzy logics, pp. 79-97. 


‚Le concept de Fuzzy logic (F.L.), qu’on hesite a traduire par 
l'étrange logique vague, provient d’une analyse des logiques 
admettant un ensemble infini de valeurs de vérités, et de la 
construction de la Fuzzy sel Theory (L. A. Zadeh) ou theorie vague 
des ensembles (dans laquelle la relation d’appartenance est remplacee 
par des relations multipliées selon les degres d’appartenance). 
Les logiciens semblent aujourd’hui poursuivre la construction de 
cette théorie dans des buts pratiques : formalisation des raisonne- 
ments contenant des concepts ambigus, des processus d’abstrac- 
tion, etc. Certains linguistes (G. Lakoff, 1971 : Linguistics and 
Natural Logic, et 1972 : Hedges : A Study in Meaning Crileria and 
Ihe logic of Fuzzy concepts) semblent également en attendre la possi- 
bilité d’analyser certains phénomènes des langues vernaculaires, 
dans la mesure où l'ambiguïté est une caractéristique fondamentale 
des ilems lexicaux. L'intérêt de cet article est de montrer à partir 
de l'analyse des propriétés formelles des F.L. que cette attente est 
largement illusoire. Ce qu'on attend en effet de la construction des 
F.L. pour la linguistique, ce sont des procedes de formalisation, 
or de manière générale, les F.L. sont très limitées de ce point de vue. 
Une F.L. se distingue des logiques ordinaires en admettant pour 
valeurs de vérité tous les réels (non dénombrables) de l’intervalle 
fermé {0,1}, dans lequel on distingue des valeurs désignées (par ex. 
0 et 1). Cette sémantique permet de définir les fonctions de vérité 
(par ex. valeur de p = 1 — valeur de p, valeur de (p ou q) = max 
(valeur p, valeur q), etc.). Bien évidemment, il y a différentes 
facons de définir les fonctions ; en tout état de cause, il est clair 
(compte tenu de ce que l’ensemble des valeurs de vérité est infini 
non dénombrable) qu’on ne pourra pas construire toutes les 
fonctions de vérité à partir de là, les F.L. sont fonctionnellement 
incompletes. La question principale porte sur la syntaxe des F.L. 
Sont-elles axiomatisables ? La syntaxe des F.L. doit comporter 
quelque chose qui informe de leurs particularités sémantiques 
(c’est-à-dire l’infinité des valeurs de vérité) ; les auteurs utilisent 
(cf. Rosser et Turquette, 1952) classiquement des opérateurs 
propositionnels monadiques, de la forme JK, où k est l’une des 
valeurs de vérité. Les J-fonctions sont bivalentes (JK(p) vaut 1 
sip a la valeur K, 0 sinon). Les J-fonctions introduisent aux 
défauts méme des F.L., puisqu’un certain nombre de théoremes 
ou de procédures logiques (par ex. numérotation de Gödel) tiennent 
au fait que les systemes considérés ne possedent qu’une infinite 
dénombrable de symboles (peut-étre alors faudrait-il ne considérer 
que les rationnels sur {0,1}). 
Si on dispose d’une sémantique, une syntaxe sera correcte par 
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rapport a elle, si elle est complete et consistante, c’est-à-dire si 
toute formule sémantiquement valide est prouvable et si toute 
formule prouvable est sémantiquement valide. Rose et Rosser 
(1968) et Chang (1959), en utilisant 1 comme seule valeur designee, 
les axiomes de Lukasiewiez et Tarski (1930) et le modus ponens 
comme règle d’inference ont montré que le calcul des propositions 
F.L. était complet et consistant. Rutledge (1959) a axiomatise 
le calcul des prédicats F.L., et Bellure (1960) a montré qu'il 
existait pour ce système un théorème faible de complétude. Mais 
le calcul des prédicats F.L. se heurte a un résultat de Scarpellini 
(1962), qui montre que l’ensemble des formules prenant toujours 
la valeur 1 n’est pas récursivement énumérable. Ce qui signifie 
que le calcul des prédicats F.L. ne peut pas étre axiomatisé (il n’y a 
aucun moyen effectif de parler de ses théorèmes). 

Une theorie syntactique de Vargumentalion est encore plus 
contraignante quant a sa correction. Une theorie de l’argumentation 
consiste en un ensemble recursivement énumérable (peut-être 
infini) de regles d’inference. Un argument est une suite finie de 
formules [, dont chaque membre est un axiome (s’il en existe), ou 
provient des axiomes; on dit que c’est un argument pour sa 
derniere sequence A. A partir de la, on definit consistance et 
complétude d’une theorie pour l’argumentation. Si, F étant un 
argument pour A, l’assignation à chaque membre de I’ d’une 
valeur de vérité désignée correspond a une telle assignation pour A, 
alors la théorie est consistance pour l’argumentation. Si l’assigna- 
tion a chaque membre de IT’ d’une valeur de vérité désignée 
correspondant à une telle assignation pour A, Fest un argument 
pour A, alors la théorie est complete pour l’argumentation. L'apport 
des auteurs consiste en trois théorèmes : 


i) Théorème 1 : il n’y a pas de procédure de décision pour la 
logique vague des prédicats ; 

ii) Théorème 2 : il ne peut y avoir de théorie complète et 
consistance de l’argumentation pour la logique vague, y compris 
la logique vague des propositions ; 

il) Théorème 3 : il n’y a pas de syntaxe correcte pour la logique 
vague des prédicats, comportant des J-fonctions. 


La conclusion des auteurs devient une critique de Lakoff ; 
la linguistique n’a pas à attendre de «possibilité intéressante » 
des F.L.; si elle a quelque intérêt à utiliser des logiques multi- 
valuées, mieux vaut que celles-ci aient un nombre fini (voire petit) 
de valeurs de vérité. Somme toute, nous apprenons que l'infini 
n'est pas une bonne solution pour définir l’équivoque. 


Sylvain AUROUX. 


COMPTES RENDUS 1979 


5. Ulrich Rıcken. — Grammaire el philosophie au siècle des 
Lumieres, controverses sur l’ordre naturel et la clarté du Francais. 
P.U.L. (publications de l’universite de Lille III), 1978, ISBN 2-85- 
939-089-8, 241 p. 


Le projet de l’auteur consiste à analyser l'incidence des positions 
philosophiques dans le débat linguistique, rhétorique et esthétique 
concernant l’ordre des mots à l’âge classique. Les auteurs de 
référence en sont : Port Royal (Arnauld, Lancelot, Pascal), Corde- 
moy, Lamy, Du Bos, Dumarsais, Condillac, Batteux, Diderot, 
Beauzée, Rivarol, Domergue. Le debat met en cause le röle de 
l'imagination et des affections (sensations) dans le langage ainsi que 
la hierarchisation des langues nationales. L’auteur montre de facon 
convaincante comment dans la seconde moitié du xvıı® siècle, 
la theorie de l’ordre naturel (qui remonte a Denys d’Halicarnasse) 
recoit une formulation rationaliste, voire innéiste, particulierement 
appuyée par les modernes lors de la fameuse querelle. Cela lui 
permet de mettre en place ses principales hypothèses : 1) le car- 
tesianisme par son dualisme est à l’origine aussi bien d’un courant 
rationaliste (ordre des mots lié à la raison universelle et a priori) 
que d’un courant matérialiste ou simplement sensualiste (ordre des 
mots lié à l’imagination, aux affections du corps) ; cela suffira au 
lecteur pour rejeter une bonne fois le mythe chomskyen d’une 
«linguistique cartésienne » unitaire ; 2) au xvii siècle les prises 
de position dépendent d’une opposition fondamentale entre les 
rationalistes (par ex. Dumarsais, Beauzée) et les « sensualistes » 
(par ex. Batteux, Diderot) ; 3) la conception sensualiste de l’ordre 
des mots (la « prose émotionelle ») est la source théorique de la 
prose romantique. Cet ouvrage remarquable (qui offre en outre 
la meilleure bibliographie sur la période et complète l'ouvrage de 
Scaglione, The classical theory of composilion from ils origins lo 
the present, Chapel Hill, 1972) a le rare mérite de poser la question 
de l’origine (ou des résonnances idéologiques) des débats lin- 
guistiques. Il suscite toutefois quelques remarques : 1) a-t-on le 
droit de parler d’une entité conceptuelle comme la théorie de l’ordre 
nalurel ; il me semble qu’une bonne partie du débat repose sur 
Vambiguité du concept de «naturel»; 2) comment s’effectue 
Vancrage de la discussion dans la théorie linguistique (ceux qui 
comme Radonvilliers rejettent la grammaire générale voient 
dans l’inversion un faux probleme) ? ; 3) l'opposition rationalisme/ 
empirisme (sensualisme) est-elle suffisante pour exposer les orienta- 
tions paradigmatiques de la discussion ? Condillac, par exemple, 
n’est pas seulement le tenant de l’origine sensible des idées, ıl 
proclame l'existence d’une subordination logique des idées et par 
conséquent indépendante d’une langue quelconque (Grammaire IT, 
XXVI) ; il n’est pas seulement le défenseur de la liaison maximum 
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des idées dans la phrase, il est aussi ce grammairien attentif qui 
découvre que l’ordre des mots n’a d’autre raison que | usage, quand 
il n’est pas une marque syntaxique perlinente. Le débat sur | ordre 
des mots relève d’un statut complexe où les motivations idéo- 
logiques (par ex. le rationalisme) s’entrecroisent avec des questions 
plus proprement scientifiques (problemes de la traduction, statut 
de l’ordre dans les régles) ou épistémologiques (le langage est-il 
justifiable d’une approche rationnelle ?). Dans ces conditions 
une prise de position philosophique préalable, c’est aussi une façon 
de penser, après coup, la possibilité d'un discours rationnel sur le 
langage, maladroite en ce qu’elle assigne à la nature de l’objet 
les conditions de sa connaissance. 


Sylvain AUROUX. 


6. Suzan Haack. — Philosophy of Logics, Cambridge University 
Press, 1978, 276 p. 


Dans ce nouvel ouvrage, S. Haack poursuit le travail commencé 
avec sa thèse de doctorat (publiée également au C.U.P. Deviant 
logie, 1974, réimpression 1977, 191 p.), c’est-à-dire l'exploration 
de la philosophie de la logique. Contrairement à ce qui se passe 
pour la linguistique, les logiciens sont convenus d’un secteur de 
questions qu'ils dénotent par l'expression canonique philosophie 
de la logique (voir également l'ouvrage de Quine qui porte ce titre). 
Une définition extensionnelle de ces questions est donnée par la 
table des matières de notre ouvrage : champ de la (ou les ?) logique, 
définition de la validité, interprétation des connecteurs (changent-ils 
de significations lorsqu'on change de système), interprétation des 
quantificateurs (substitutive ou objective), interprétations des 
termes singuliers, relations entre phrases (sentence) affirmations 
(slatement) et propositions (proposilion), théories de la vérité, 
paradoxes, statut de la logique modale, logiques plurivalentes, 
à quoi il faut ajouter plusieurs questions metaphysiques ou 
« épistemologiques » (les Anglo-Saxons entendent par là « gnoséolo- 
gie» ou «théorie de la connaissance »), comme le rapport entre 
logique et psychologie. Une première remarque d’ordre général 
doit concerner le statut de ces questions, en particulier pourquoi 
les rattacher à la philosophie ? Un logicien travaille à la construction 
de systèmes, à la démonstration de théorèmes ; je veux dire que 
de ce point de vue les questions qu’il se pose ont des propriétés bien 
caractéristiques : elles sont solubles selon les exigences de la 
discipline. Ge caractère correspond en outre à des conditions socio- 
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logiques : les solutions proposées a ces questions font l’objet d’un 
accord au sein de la communauté scientifique (par ex. personne ne 
refuse le théorème de Lowenheim-Skolem ou ceux de Gödel). 
Maintenant, il est clair que toutes les questions n’ont pas ce statut ; 
soit par exemple la question que signifie le Iheoreme de Löwenheim- 
Skolem, ou encore comment resoudre les paradoxes semanliques du 
lype du menteur ? Ces questions ont la propriété de ne pas admettre 
de solutions uniques, mais de donner lieu a un ensemble de théories 
plus ou moins incompatibles et tout aussi raisonnables. La non- 
cloture quant a la solution, telle est en quelque sorte la définition 
des questions philosophiques. D’un côté, c'est assez desesperant 
et on aurait tendance à considérer qu'il s’agit d’impasses («la 
calvitie du roi de France » a fini par devenir quelque chose comme 
la question du sexe des anges au Moyen Age), mais de l’autre, 
il faut remarquer que l'invention passe souvent par la réflexion 
sur ces questions, et que certaines d’entre elles sont incontournables 
(par ex. rapport de la validité au sens de la théorie de la déduction 
et de la validité empirique, statut du tiers exclu, du méta- 
langage, etc.). Dans le fond philosophy of logie ou philosophical 
logic pourrait à peu près se traduire par épislémologie de la logique. 

L'ouvrage de S. Haack est sans doute le plus riche et le plus 
complet des livres de cette espèce ; il fait le tour des questions, et 
de point de vue il est sans doute destiné à devenir un manuel très 
utilisé. Il faut noter dès le titre (logics, pluriel) une prise de position 
expliquée au chap. I; on ne peut guère aujourd’hui que parler des 
logiques, en renonçant à l’idée d’une discipline unitaire et absolue 
dans son formalisme (ce qui était le rêve des logicistes). Les prises 
de position de l’auteur sont souvent judicieuses, par exemple son 
pessimisme quant à l'avenir des fuzzi logics (logiques vagues) est 
largement confirmé par les résultats (parus un an auparavant) 
de Morgan et Pelletier (voir mon compte rendu infra). Sa discussion 
des paradoxes, qui refuse de les répartir en deux classes (ensem- 
blistes et sémantiques, cf. Ramsey) la conduit à les rattacher au 
problème des métalangages. Toutefois la question du métalangage 
est très peu claire chez les logiciens, on ne sait pas dans le fond de 
quoi parlent les autonymes (les linguistes trouveront dans le 
chap. 8, confirmation des critiques de Josette Rey). Il faut regretter 
que dans la discussion des logiques non-classiques (chap. 9), 
aucune place ne soit faite aux interprétations formelles de la dialec- 
tique hégélienne (je pense aux travaux du Canadien Y. Gauthier, 
mais surtout à ceux de Dubarle qui en a construit un modèle 
algébrique ultraboleen). Je n'ai pas bien compris l’une des critiques 
de la définition tarskienne de la vérité (« p » est vraie si p). L'auteur 
essaie de montrer que celle-ci n’exclue pas les définitions 
«bizarres » de la vérité du genre «vrai = affirmé dans la Bible » 


où 
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(p. 101). Mais supposons qu’on accorde eredit a cette derniére 
definition ; soit q une proposition vrale en ce sens , alors si elle 
verifie le schéma de Tarski, je ne crois pas qu’on doive en conclure 
que le schéma de Tarski autorise des définitions bizarres du vrai, 
mais plutôt qu’à l'inverse s’il y a des propositions vraies dans la 
Bible, elles satisfont au critère de Tarski. 


Sylvain AUROUX. 


7. Aclion and Interpretation. Studies in the Philosophy of the 
Social Sciences, édité par Christopher Hookway et Philip PETTIT, 
1978, Cambridge University Press, p. 178. 


Deux articles intéresseront particulièrement les linguistes dans 
ce recueil, celui de C. Hookway, Indelerminacy and Interpretation 
(pp. 17-41) et celui de John Skorupski, The Meaning of Another 
Culture’s Believes (pp. 83-106). Ils concernent tous deux le problème 
du relativisme linguistique. 

Le premier discute les thèses de Quine {Word and Object). Si 
l’on accepte la thèse de l’indétermination de la traduction (et d’un 
certain point de vue, je pense que le structuralisme type Jakobson 
y conduit également), alors il faut que l’anthropologue abandonne 
les thèses réalistes concernant les significations et les propositions. 
L'auteur, qui sympathise avec le relativisme, fait toutefois remar- 
quer que cette attitude, si elle donne un point de vue particulier à 
l’anthropologie, n'offre a priori aucune réponse au probleme de 
l’objectivité de ses descriptions. 

Le second considère le même thème, savoir les relations entre 
anthropologie et théories de la signification. Il s'intéresse davantage 
à un problème crucial, celui de la compréhension des attitudes 
religieuses et magiques (cf. les thèses de Peter Winch : Understand- 
ing a Primilive Sociely in Ethics and Action, London 1972). 
L'originalité de l’auteur consiste à admettre le relativisme, sans 
rejeter totalement le programme intellectualiste, c’est-à-dire sans 
refuser la possibilité de comparer des complexes de représentation 
appartenant à des cultures différentes. En particulier il rejette le 
principe de « charité interprétative » (Quine) qui conduit à admettre 
qu'aucun système de croyances ne peut être considéré comme 
contradictoire ou absurde. Il faut distinguer la croyance en la vérité 
d'une proposition et la vérité de cette proposition; pour la 
compréhension de cette dernière, un certain réalisme sémantique 
n’est pas absurde. 


Sylvain AUROUX. 
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8. Hanna Nurmi. — Causalily and Complexily. Some Problems of 
Causal Analysis in the Social Sciences, 1974, Turun Yliopisto, 
Sarja, ser. B, OSA, t. 131, p. 144. 


L’auteur s’interesse uniquement a la sociologie et a la politique 
de l’action. Il critique deux modèles d’explicalions proposées dans 
ces disciplines : a) Le modele positiviste d’explications par lots 
(qui rejette les explications causales dans la préhistoire de la 
science) ; b) le modèle compréhensionnel de l’école de Francfort, 
qui réduit les sciences humaines à une question d’inlerprétation. 
La seule façon d'analyser des comportements complexes est de 
recourir à la causalité (l’auteur en discute plusieurs conceptions), 
ce qui en outre permet de ne pas renoncer totalement à la possibilité 
de prédiction (contrairement au modèle b). Cette étude va dans 
le courant actuel de reprise en compte de la causalité dans le 
domaine des sciences sociales (cf. en France les travaux de 
R. Boudon dont on ne cite qu’un court article en anglais), ce qui a 
pour conséquence le rejet du structuralisme. 


Sylvain AUROUX. 


9. Aulis AARNto. — On Legal Reasoning, 1977, Turun Yliopisto, 
Sarja, Ser. B, OSA, t. 144, p. 355. 


Ouvrage assez complet, rédigé du point de vue de la théorie de 
l'action en contexte juridique (par ex. rôle du juge, statut des 
décisions juridiques). Remarques sur le langage juridique, mais rien 
sur la déontologie ou la pragmatique (ceci s’explique par le point 
de vue choisi). 

Sylvain AUROUX. 


10. V. Z. Panritov. — Filosofskie problemy jazykoznaniya, 
« Nauka », Moscou, 1977, 288 pages. 


Dans cette monographie, consacrée aux grands problèmes 
philosophiques qui peuvent se poser au linguiste, V. Z. Panfilov 
fait le point sur les discussions relatives au signe linguistique et à 
la nature de la signification, aux notions de système et de structure, 
et à d’autres questions capitales. Ga et la, on trouve la trace des 
polémiques qui ont oppose ces derniers temps des linguistes de bords 
différents. Panfilov estime que la langue est un phénomène concret 
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dont la definition procede de la réalité objective. L’assimiler aun 
systeme «de notions abstraites qui ne sont pas immediatement 
deductibles de notre experience sensible » (citation de S. K. Saumjan 
rapportée p. 8), et croire que la langue comme objet de la 
linguistique n’existe qu’en tant que création du descripteur 
lui-même, c'est mettre en doute des fondements philosophiques 
que Panfilov, pour sa part, estime inséparables de toute pensée 
linguistique. | 

Les trois premiers chapitres du livre se présentent comme 
une suite de discussions théoriques où l’auteur prend le contrepied 
des doctrines répandues par le néo-positivisme et caractéristiques 
de certaines tendances de la sémiotique moderne. Il envisage 
notamment de ce point de vue le problème des rapports entre 
la langue, la pensée et la connaissance (pp. 16-44), celui du rôle 
qui revient aux langues naturelles dans la connaissance et de la 
manière dont ces langues naturelles reflètent la réalité (pp. 45-98), 
puis il traite des universaux de la proposition comme moyens de 
réalisation et comme moyens d'existence de la pensée abstraite et 
générale (pp. 99-129). 

Les deux derniers chapitres sont consacrés aux deux catégories 
de la qualité (pp. 130-157) et de la quantité (pp. 158-285), en tant 
que catégories à la fois de pensée et de langue. Le chapitre V, qui 
occupe à lui seul presque autant de pages que les quatre premiers 
chapitres réunis, représente en fait une étude autonome sur la 
catégorie de la quantité. Les problèmes posés par la genèse de cette 
catégorie sont abordés dans des termes concrets et ils sont appro- 
fondis compte tenu des différentes manifestations constatées dans 
telle ou telle langue. L'importance attribuée au gyliak peut à 
première vue paraître démesurée : « Pour en revenir au gyliak... », 
écrit par exemple l’auteur a la page 254, comme si l'exposé du 
probleme général comptait moins que la description de l’état 
observé dans une langue particulière. Mais il est vrai que Panfilov 
connaît bien le gyliak, auquel il a consacré plusieurs études. Et 
d'autre part on observe dans cette langue une bonne quantité de 
faits significatifs : pluriels par redoublement de la base, suffixes 
spécifiques servant à former le pluriel collectif, pluriel « représenta- 
tif» des noms propres, pluriel des noms de matière, ete. D'une 
manière générale, l’évolution de la catégorie de la quantité apparaît 
clairement : le premier stade est celui où l’on évalue seulement 
l’équipollence des quantités en présence, le deuxième étant celui 
de la numération d’un petit nombre d'objets pris comme étalons, 
et le troisième, au degré ultime de l’abstraction, répondant à la 
numération arithmétique. Les preuves sont moins nombreuses 
ou moins convaincantes quand il s’agit d'établir l’antériorité 
des mots numéraux sur la catégorie du nombre (pp. 273-274), ou 
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encore l’évolution de la pluralité vers la dualité, soit dans les 
numéraux, soit dans la catégorie du nombre. | 

Comme l’annonce le sous-titre donné à l'ouvrage, Panfilov se 
propose essentiellement d'éclairer quelques-uns des «aspects 
enoséologiques » de la linguistique. Mais le plus grand mérite du 
livre nous paraît consister en ce qu'il apporte de surcroît une étude 
concrète, riche et suggestive sur la catégorie de la quantité. 


Jacques VEYRENC. 


11. ACADÉMIE DES SCIENCES DE L'U.R.S.S. — Filosofskie osnovy 
zarubeënyx napravlenij v jazykoznanii (les fondements phi- 
losophiques des tendances linguistiques à l’etranger), red. 
V. Z. Panfilov, Moscou, « Nauka », 1977, 296 p. 


Le but de cet ouvrage collectif est ainsi défini dans l’avant- 
propos de V. Z. Panfilov : « déceler les fondements philosophiques 
des tendances dominantes de la linguistique à l'étranger, et 
en donner une analyse critique du point de vue de la philosophie 
marxiste-leniniste... On peut espérer que la présente mono- 
graphie … permettra de venir à bout de lattitude non critique 
qu'on observe chez beaucoup de linguistes envers ces tendances 
et particulièrement envers leurs fondements philosophiques ». 

il s’agit done d’un ouvrage qui, dans son principe, se veut 
dogmatique : les nombreux linguistes soviétiques qui subissent 
l'influence de l'une ou l’autre des sept tendances étudiées sont 
dûment mis en garde contre leurs fondements philosophiques 
pernicieux. 

Cependant ce dogmatisme hautement proclamé est inégalement 
réparti entre les sept articles du recueil ; plusieurs d’entre eux 
ont une valeur informative certaine et contiennent des analyses 
qui ne dépareraient pas une bonne histoire de la linguistique. Le 
caractere polémique est plus ou moins accuse selon les articles. 

Par le nom de «néo-humboldtisme », P. V. Cesnokov (p. 7-62) 
designe les linguistes comme L. Weissberger et H. Holz en 
Allemagne, B. Whorf aux Etats-Unis, pour qui la pensée n’existe 

as hors de la langue et est entierement déterminée par la langue. 
Cette attitude est définie comme un « idealisme linguistique ». 

L’article de N. A. Sljusareva sur « Saussure et le saussurisme » 
(p. 63-124) est interessant et bien informé. L'auteur reconnait 
l'importance majeure de Saussure (elle rappelle le mot de 
C. Lévy-Strauss : « Il est aussi important que Copernic »). Utilisant 
les travaux de W. Doroszewski, T. de Mauro, G. Mounin et 
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J. Molino, et les « sources manuscrites » mises a jour par R. Godel, 
elle minimise l'influence sur Saussure de Durckheim, souligne celle 
de Tarde et de certains économistes, et analyse en profondeur 
la notion d’arbitraire du signe. Elle conclut que «la démarche de 
Saussure a été progressiste en son temps, mais les racines philo- 
sophiques de sa conception étaient tres incertaines, d ou il résulte 
que beaucoup de problémes posés par lui se sont trouves pleins de 
solutions paradoxales et parfois contradictoires... L incertitude de 
sa base philosophique, plongeant ses racines dans l’idéalisme, a eu 
comme conséquence qu'on voit se réclamer de la conception 
saussurienne aussi bien l’existentialiste M. Merleau-Ponty, tenant 
de la méthode phénoménologique, l’ethnologue et sociologue 
C. Lévy-Strauss, dont le point de vue dans l’analyse des institutions 
sociales diffère des positions du marxisme-léninisme, et le critique 
littéraire R. Barthes qui a cherché à fonder une science de la 
littérature restant au-dessus des idéologies » (p. 124). 

Dans la glossématique A. S. Melnièuk (p. 125-157) reconnaît 
la tendance, remontant au néo-kantisme et au positivisme, à voir 
dans les relations le seul objet de la science : « La proposition selon 
laquelle la langue est une forme, et non une substance, et l’affir- 
mation liée à elle du rôle déterminant des relations dans la structure 
de la langue, sont une manifestation typique d’idealisme philo- 
sophique en linguistique, réduisant la théorie linguistique à un 
exercice stérile de l'imagination » (p. 141-142). 

Dans le descriptivisme américain, V. V. Belyj (p. 158-203) 
apprécie la volonté de donner son indépendance à la linguistique 
par rapport aux autres sciences. Mais l’«antimentalisme » de 
Bloomfield est pour lui une forme de matérialisme vulgaire, 
cependant que l’application du postulat positiviste commandant 
de ne s’occuper que de ce qui est observable lui parait étre un 
retour au esse est percipi, donc au subjectivisme et à l’agnosticisme. 
Pour critiquer «la tendance au simple enregistrement des faits, 
le refus de leur interprétation théorique » l’auteur s'appuie sur 
des idées de Chomsky. Enfin il reproche à la théorie descriptiviste 
d’être asociale, puisque l'étude de la langue y est remplacée par 
celle de Vidiolecte. 

La sociolinguistique américaine des années 60 est étudiée par 
A. D. Svejcer (p. 204-256) d’abord du point de vue de la « commande 
sociale» à laquelle elle répond : les difficultés d'intégration des 
habitants des ghettos aux États-Unis, la politique américaine 
dans le tiers-monde. Les fondements philosophiques de ce courant 
lui semblent être essentiellement les mêmes que ceux de la 
linguistique descriptive, à savoir le positivisme, mais le lien est 
rétabli par lui entre la linguistique et d’autres sciences, traitées 
également dans un sens positiviste : sociologie, psychologie sociale, 
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ethnographie, anthropologie. Cet article s'appuie sur une riche 
information à propos des travaux américains des années 60. 

~ L'article de N. D. Andreev sur « Chomsky et le chomskysme » 
(p. 257-283), qui clôt et couronne le livre, est une véritable volée 
de bois vert. D’entree de jeu, l’auteur déclare que le chomskysme 
«n'est pas un mouvement en avant, mais un pas en arrière, un 
retour aux conceptions mortes des siècles passés, qui en fin de 
compte a été un frein morbide au progrès de la science linguistique » 
(p. 257). Il considère que les modèles logico-mathématiques 
construits par l’école chomskyenne sont inutilisables dans l’« étude 
des langues naturelles, et ne trouvent de véritable application 
que dans les « quasi-langues » artificielles (langages de programma- 
tion, etc.) », si bien qu'il ne faut pas parler de « linguistique » mais 
de « quasi-linguistique » chomskyenne. 

Il montre ensuite que le chomskysme ne prend pas en compte 
quatre « contradictions dialectiques » propres a la langue : 


1) «la langue est a la fois synchroniquement stable et diachroni- 
quement variable ; 


2) la langue est à la fois un système conditionné socialement et 
un ensemble de variations individuelles par rapport a ce systeme ; 


3) la langue se caractérise à la fois par l’ordonnancement 
structurel de ses unités et l’incertitude probabiliste de leur choix ; 


4) la langue se caractérise à la fois par l’univocité syntagmatique 
de ses unités constituantes et la plurivocité paradigmatique de 
leurs composants ». 


Dans sa démonstration l’auteur insiste particulierement sur 
l'intervention de facteurs extra-linguistiques, et plus précisément 
sociaux, là où ils ne devraient pas intervenir d’après la théorie 
chomskyenne. Selon Chomsky l’action de facteurs extra-linguisti- 
ques ne pourrait se faire sentir qu'en structure profonde ; or le 
choix entre actif et passif, qui n'est pas un fait de structure 
profonde, peut être conditionné par des facteurs extra-linguistiques, 
tels que l’appartenance a telle ou telle langue professionnelle. 

L’auteur semble accepter la caution cartesienne de la linguistique 
chomskyenne. Il reprend done le débat traditionnel sur l’innéisme 
(pourquoi, si les mécanismes du langage sont innés, l'enfant élevé 
dans la jungle ne peut-il apprendre à parler ?) question à laquelle, 
nous dit-il, «la théorie léniniste du reflet donne une réponse simple 
et claire ». 

Cet article est le plus polémique du recueil, mais il a le mérite 
d’être une discussion de la doctrine chomskyenne en tant que telle, 
et non pas tellement un procès d'intention concernant ses « fonde- 
ments philosophiques » supposés, mené au nom d’une orthodoxie. 


PAUL GARDE. 
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12. Linguistics al Ihe crossroads, ed. by Adam Makkat, Valerie 
Becker Makkat, Luigi HEILMANN, Liviana Editrice, Padoue, et 
Jupiter Press, Lake Bluff (Illinois), 1977, vır+502 pages. 


Ce gros volume est issu des efforts conjoints d’A. Makkai, 
brillant représentant de l’école stratificationaliste américaine, et 
L. Heilmann, organisateur, à Bologne en 1972, du XIe Congrès 
International des Linguistes; de fait, la Préface (p. vi) entend 
en prolonger l'inspiration pluridisciplinaire et l’esprit de large 
ouverture, qu'elle appelle «l'esprit de Bologne». De fait, S1X 
parties assez diversifiées composent ce livre, fabriqué en 
association par Jupiter Press (édition dynamique fondée par 
A. Makkai) et Liviana Editrice, un éditeur de Padoue : The 
search for relevance, The changing face of transformational- 
generative grammar, Recent issues in tagmemics, The inter- 
relationship of dialectology and h: ‘torical change, New European 
views, Attainments in cognitive-:tratificational linguistics. La 
moitié des articles constituant ces six parties sont des développe- 
ments de communications présentées a Bologne, l’autre moitié 
étant faite de contributions que leurs auteurs n’eurent pas la 
possibilité de venir présenter au Congres de 1972. Sur un ensemble 
nécessairement inégal, je ne retiendrai que les articles qui paraissent 
susceptibles d’interesser les lecteurs du Bulletin. 

L’important article donné par M. A. K. Halliday au premier 
Forum de LACUS (Linguistic Association of Canada and the 
United States) en 1974, « Language as social semiotic : towards a 
general sociolinguistic theory », est repris ici p. 13-41 ; à travers 
une terminologie originale, il developpe l’etude des diverses 
composantes de Vunivers sociolinguistique, et en particulier de 
la place qu’y tient le langage. D. Bolinger montre, dans « Transi- 
tivity and spatiality : the passive of prepositional verbs » (p. 57-78), 
que la passivisation, trop souvent supposée mécanique, est soumise 
en anglais a de sévéres contraintes. A. Makkai reprend, sous le 
titre « The passing of the syntactic age : a first look at the ecology 
of the English verb lake » (p. 79-103), l'essentiel d’un article paru 
en 1974 dans Language Sciences : il y montre, avec le talent 
polémique qui l’a fait connaître comme un des stratificationalistes 
les plus dynamiquement opposés aux dogmes transformationalistes, 
que la recherche de la «bonne derivation » pour un énoncé de 
surface donné, et les dilemmes que posent les énoncés ambigus 
résultent d’une attitude scientifique de fermeture aux conditions 
réelles de la communication en société ; il propose de considerer 
une langue comme « un systéme écologique autonome consistant en 
sous-écologies » aux niveaux phonique, morphologique, lexico- 
logique, sémologique, cette écologie ayant pour objet de fournir 
«un instrument pour la communication ». L'article de H. Birnbaum, 
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« Toward a stratified view of deep structure » (p. 105-119), apres un 
préambule contradictoire déclarant d’abord que les «rares critiques 
ide la grammaire generative] démontrent une ignorance et une 
méprise monumentales et embarrassantes », et reconnaissant au 
paragraphe suivant que «sur quelques points eruciaux, les critiques 
paraissent en fait justifiées », reprend une distinction, déjà élaborée 
dans un article de typologie en 1970, entre une structure très 
profonde, où se situeraient des universaux, une infrastructure peu 
profonde, propre à une langue particulière, et, à mi-chemin des 
deux, une strate typologique où se regroupent des types de langues ; 
il ne dit pas clairement pourquoi il situe les universaux en 
profondeur. M. Halle, dans l’article présenté à Bologne, « Morpho- 
logy in a generative grammar » (p. 120-130), propose enfin une 
composante morphologique précise pour la grammaire générative : 
d'une part la liste des morphèmes et les règles de formation des 
mots, mais d'autre part aussi, une composante spéciale pour les 
cas irréguliers. 

L’inspiration pluraliste qui sous-tend Particle de K. L. Pike, 
« Recent developments in tagmemics » (p. 155-166), témoigne à la 
fois d’une exemplaire ouverture aux modèles concurrents, et, 
moins positivement, d’un souci de les intégrer en conciliant les 
contraires, qui donne des résultats incertains, même s’il est vrai 
que «le comportement linguistique. est si complexe qu'aucune 
approche n’est capable de le saisir à elle seule ». J. Ornstein propose, 
dans « The tagmemic model and language variation » (p. 167-193), 
une «esquisse, programmatique, à dire vrai, dans sa nature, de 
système notationnel pour marquer les variantes » ; soulignant 
l'importance de la mise en question par Labov de la grammaticalite 
chomskyenne, notion statique et idealiste, il applique sa notation 
à d’interessants exemples d’espagnol sud-américain assez different 
de la norme castillane. E. L. Blansitt, Jr., dans «A tagmemic 
model for cognitive linguistics » (p. 194-202), trace les etapes de 
spécification du sémémique au phonétique, et propose également 
un systéme de notation. 

De la quatrieme partie, on peut retenir les articles de R. Nash, 
W. Labov et J. H. Greenberg. Le premier, « Aspects of Spanish- 
English bilingualism and language mixture in Puerto Rico» 
(p. 205-225), souligne d’abord la place de l'espagnol opposé a 
l'anglais dans la revendication nationaliste à Porto Rico, puis 
étudie les deux hybrides opposés que sont le « Spanglish » (collectif) 
et l’« Englañol » (individuel) ; il conclut son analyse par d’interes- 
sants exemples d’emprunts de mots dans les deux sens, en notant 
que «la communication linguistique est possible sans regles gram- 
maticales, mais non sans vocabulaire » : cela confirme que meme s il 
est vrai, selon l’affirmation structuraliste, que le lexique n’est pas 
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un «tas de mots », il n’en demeure pas moins que les décalques de 
faux amis en un point de l'énoncé (englanol I assisted to the reunion, 
au lieu de I attended the meeling et sous l'influence de asisli a la 
reunion; my skin is very sensible, au lieu de my skin is very sensitive 
et sous l'influence de mi piel es muy sensible, etc.) ne tiennent nul 
compte de la place qu’occupe le signifié du mot emprunté dans une 
structure sémantique propre a la langue préteuse. Le deuxième 
article, « On the use of the present to explain the past » (p. 226-261) 
est le texte de la contribution de W. Labov au Congrès de Bologne 
en 1972 : reprochant d’abord à Kurytowicz, Martinet et Chomsky 
d'avoir milité pour une linguistique autonome au mépris des 
facteurs externes, il énonce ensuite ce qu’il appelle le « paradoxe 
saussurien » : la langue, justement parce qu’elle est un bien commun 
à tout membre d’une communauté, peut être étudiée par le 
linguiste dans son bureau isolé, alors que la parole, Justement 
parce qu’elle est individuelle, ne peut être saisie que grâce à une 
enquête sociologique sur une population ; il vérifie ensuite, sur 
l'exemple du mélange des mots anglais contenant @d avec ceux 
contenant & puis avec ceux contenant @, le principe de base de sa 
recherche, à savoir que «les forces qui ont opéré pour produire le 
fait historique sont les mêmes que l’on peut voir opérer aujourd hui » 
(p. 231) ; il conclut en rappelant que l’observation est essentielle 
et que «le théoricien ne peut pas produire la theorie et les données 
en méme temps » (p. 258). Le troisiéme article, « Numeral classifiers 
and substantival number : problems in the genesis of a linguistic 
type» (p. 276-300), de J. H. Greenberg, a été, comme celui de 
Labov, présenté au Congrès de Bologne et publié dans ses Acles 
(Il Mulino, Bologne, 1974, 1, p. 17-37) : l’auteur y étudie les 
spécificatifs nominaux à la fois comme représentants d’un type 
de classification nominale et en relation avec le problème de la 
quantification dans les langues ; recourant à un large échantillon 
de données, il montre les rapports entre termes de mesure et 
classificateurs et les raisons d'accepter ou de rejeter la définition 
des langues à classes comme celles où le comptage par unités 
reçoit une expression spécifique ; il admet comme hypothèse que 
«les compteurs d’unités sont modelés sur la construction des noms 
de masse qui ne peuvent être combinés directement avec des 
numéraux mais requièrent comme intermédiaire un compteur de 
mesure ou de quasi-unité » (p. 285). 

Le premier article de la cinquiéme partie, « Linguistic (and 
other) universals » (p. 317-346), par E. Coseriu, a déja, lui aussi, 
paru dans les Actes de Bologne (I, p. 47-73) ; il s’agit d’un important 
requisitoire contre les confusions entretenues par la grammaire 
générative autour de la recherche des universaux, essentielle pour 
la linguistique à condition d’être conduite sans confusions : Coseriu 
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distingue universaux generiques et spécifiques, et surtout les 
universaux du langage et ceux de la linguistique ; il denonce 
Videntification, chez les disciples de Chomsky, entre niveau de 
la description et niveau de l’objet décrit ; il montre que la notion 
de structure profonde recouvre une confusion entre équivalence 
linguistique et équivalence designationnelle et que ses utilisateurs 
ont investi beaucoup d’énergie et de talent dans l’entreprise 
tautologique qui consiste à prouver que les langues parlent de la 
méme réalité, ce qui est admis d’avance. L’article de L. Heilmann, 
« Linguistics and humanism » (p. 347-370), est un plaidoyer pour 
un structuralisme qui n’oublie pas l’homme comme sujet historique. 
S. Saumjan réexpose, sous le titre « Applicative grammar » (p. 371- 
393), ses principes théoriques, tandis que G. S. Scur présente les 
siens, p. 394-404, sous le titre «On the validity and peculiarities 
of the topological study of language ». 

S. M. Lamb réexpose dans le premier article de la sixième partie, 
« Mutations and relations » (p. 407-423), le reméde stratificationa- 
liste aux apories transformationnelles, dues a la vue mutationiste 
de Chomsky, laquelle, d’abord méthodologique, finit par étre 
indüment appliquée au réel, et masque ce qui est fondamental, 
4 savoir les relations. L’article de V. B. Makkai, « Autonomous 
versus systematic phonemics : a third alternative » (p. 440-450), est, 
sous un titre different, celui qu’elle présenta à Bologne en 1972 ; 
elle y souligne l'incapacité de la grammaire transformationnelle 
à refléter la simultanéité à travers ses règles ordonnées, qui rendent 
impossible l'extraction d’un niveau intermédiaire du phonème, 
tout à fait possible, au contraire, dans une conception stratificatio- 
naliste. W. J. Sullivan réutilise la notion classique d’archiphoneme 
dans son article « The archiphonemes of Russian : a stratificational 
view » (p. 451-484), et, pour finir le volume, E. M. Herrick introduit, 
dans son article « The linguistic structure of written language » 
(p. 485-502), une strate graphonomique au sein du modele 
stratificationaliste. 

Claude HAGEGE. 


13. Jean Dierickx et Yvan LEBRUN (ed... — Linguislique 
contemporaine. Hommage à Eric Buyssens. Bruxelles, Editions 
de l’Institut de Sociologie, 1970, 288 p. 


S’il fallait caractériser l'œuvre somme toute peu abondante mais 
profondément dense d'Eric Buyssens, on serait amené à en 
souligner la clarté loin des refuges commodes de l’expression vague 
et ambiguë, le réalisme, c’est-à-dire le respect des réalités concrètes 
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quelle qu’en soit la complexité et, peut-étre plus que tout, le bon 
sens devant lequel les échafaudages brillants mais sans fondation 
ne tiennent pas. Ce volume d’hommage ressemble de ce point de 
vue à l’œuvre de son dedicataire. Consacré dans sa plus grande 
partie a la linguistique générale, il présente, pour de nombreux 
aspects, une sorte de réévaluation critique des notions et des 
constructions théoriques dont le retentissement parmi les linguistes 
et surtout les non linguistes est tel qu'il fait oublier qu'elles ne sont 
fondées que sur des hypothèses. 

Rappelant de ce point de vue l’absence de résultats concrets 
à laquelle a abouti l’énorme effort de ce qu’elle appelle approche 
hypothético-déductive (qui est celle entre autres de Saumjan et 
de son école en U.R.S.S.), ©. Akhmanova élève une protestation 
qui mérite d’être écoutée : «... Very much harm has already be 
done : too many young people have embraced the hypotethical 
models in the whole-hearted belief that they are the only kind, 
the only acceptable, scientific and up-to-date approach to the 
subject, thus estranging themselves more and more from real 
linguistic study. » (p. 17). 

Ce qui est dit de Vapproche « hypothético-déductive » ne 
pourrait-il étre dit ailleurs d’autres théories? N’a-t-on pas connu 
aux U.S.A., il y a quelques années, la domination sans partage du 
néo-bloomfieldisme qui n'a cédé qu’à une autre domination 
presque exclusive, celle de la grammaire générative et transforma- 
tionnelle? Mais sommes-nous à l’abri de ce risque ici-méme ? 

Le danger n'est pas seulement de voir les jeunes linguistes 
s'orienter sans réflexion sur une voie qu'on leur donne pour unique. 
Il est aussi de voir de pures hypothèses cesser de l’être subreptice- 
ment non pas parce qu'elles sont démontrées, mais parce qu’on 
oublie qu'elles ne le sont pas. Ainsi en est-il des hypothèses 
chomskyennes fondées sur la notion de «compétence » linguistique, 
cette notion dont J. Larochette (99-114) juge qu’on n'arrive à en 
rendre compte ni logiquement ni psychologiquement, n’en sont 
pas moins adoptées par des psychologues comme des données de 
fait. Voir à ce sujet I. M. Schlesinger dans Foundations of 
Language, 3/4 (1967), 397-402. C'est Mme Walburga von Raffler 
Engel qui attire l’attention sur ce problème dans une contribution 
consacrée comme celle de J. Larochette, à la « compétence », terme, 
dit-elle, «à la recherche d’un concept». Mme Von Raffler Engel, 
partant de l’observation attentive d'enfants et de l’étude des 
processus d’acquisition du langage, voit se réduire l’«innéité » 
à une banale faculté de langage et la « compétence » à son sens le 
plus commun d'aptitude. Il faut donc que les linguistes non 
spécialistes des problèmes d'acquisition comme les psychologues 
de enfant non linguistes sachent que « to date, the transformation- 
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nalist approach to child language has not offered any fresh insight 
into first-language acquisitions (p. 280). La tentative d’isoler 
l'acquisition du développement général des facultés de communica- 
tion de l'enfant s’est révélée improductive, indique Mme Von Raffler 
Engel ; de même, ajouterons-nous, que celle de la séparer des 
conditions sociales dans lesquelles elle se réalise, en la fondant sur 
des processus abstraits et universels. 

Les conditions d'acquisition du langage intéressent aussi 
Giuseppe Francescato qui, partant d'une position prise par 
E. Buyssens, insiste sur le fait que le développement phylogénétique 
du langage et l'acquisition ontogénétique sont des processus 
radicalement différents. En effet, c'est un langage préexistant 
et déjà institutionnalisé que l'acquisition doit intégrer. L'intérêt 
de la contribution de Francescato réside surtout dans un corollaire 
de cette constatation. C’est que la structure même du langage tel 
qu'il se manifeste chez les adultes, avec ses articulations fonda- 
mentales, conditionne le processus d'apprentissage de telle façon 
que celui-ci ne sépare pas dans le temps l'acquisition des «unités 
de deuxième articulation » de celles de la première. En fait, chez 
les enfants, les sons fonctionnent toujours comme dés signes ou 
des composantes de signes. 

Une certaine préoccupation devant la tentation exercée sur les 
linguistes trop unilatéralement informés en général, par ce qui ne 
pourrait mieux être désigné, à notre sens, que par le terme de 
métaphysique, s’apercoit dans toutes les contributions que nous 
avons signalées jusqu'ici. Elle est exprimée de la manière la plus 
nette par André Martinet qui rappelle que c’est «l’activité des 
linguistes structuralistes et fonctionnalistes qui permet de jeter 
les fondements d’une sémiologie» et que ni les spéculations 
philosophiques ni les brillants exercices d’epistemologues peu 
informés n’y ont ajouté quoi que ce soit. Invitant les linguistes à se 
maintenir au centre de leur domaine propre, A. Martinet recom- 
mande la description des langues, domaine où il y a beaucoup 
à faire encore sur le plan de la réflexion théorique. L'objet de la 
contribution est d’ordre méthodologique. Il consiste à souligner 
l'importance, dans la pratique de la description, de distinguer 
nettement entre d’une part l'opération d'analyse et de classement 
des données et d’autre part la présentation des résultats de 
l'analyse. 

Avec la clarté qui lui est habituelle, Marcel Cohen ne se contente 
pas de poser en quelques pages un problème fondamental pour 
la compréhension du fonctionnement linguistique : celui de la 
«complexité optimale» qui fait que dans chaque langue, «la 
présence de certaines distinctions a pour contrepartie certains 
manques ». Il fournit en outre un programme à la fois vaste et 
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précis des études de typologie comparée qui permettraient d'éclairer 
le phénomène. « J’ai confiance, écrit M. Cohen, en conclusion, dans 
l'avenir d’un structuralisme concret. » 

C'est bien ce type de structuralisme qui définit l’œuvre 
d'Eric Buyssens lui-même et l'orientation de l'hommage qui lui 
est rendu. Les quelques contributions qui en ont été citées dans ce 
bref compte rendu inciteront peut-être, du moins on l'espère, 
à lire et méditer l'ouvrage tout entier. 


David COHEN. 


14. Noam CHomsky. — Essays on Form and Inlerprelalion. 
New York, 1977, North-Holland, 216 pages. 


Ce recueil contient, précédés d’une introduction, quatre essais 
qui ont été ou seront publiés ailleurs : nous avons eu l’occasion de 
commenter ici même le premier, « Questions of Form and Inter- 
pretation » (voir fascicule 1977 de comptes rendus, p. 79). L'objectif 
auquel répond cet ensemble de travaux demeure celui que Chomsky 
s’est fixé il y a vingt ans : caractériser la classe des langues 
humaines. Pour ce faire, il convient de formuler des hypothèses 
sur la «grammaire universelle », c’est-à-dire sur le mécanisme inne 
sans lequel, d’après lui, l'apprentissage d’une langue maternelle 
serait tout à fait inexplicable : car les données linguistiques qu’un 
enfant perçoit sont trop incomplètes et trop incertaines pour lui 
permettre de construire intégralement, par induction et généralisa- 
tion, la grammaire de cette langue. Actuellement les universaux 
qu’envisagent Chomsky et les siens sont concus dans le cadre de 
la «theorie standard élargie » (Exlensed Standard Theory), dont 
les versions successives (car elle ne cesse d’évoluer) peuvent étre 
considerees comme des hypotheses specifiant la forme de la 
grammaire universelle. Depuis plusieurs années, comme dans le 
present ouvrage, l’attention est portée plus spécialement sur les 
conditions générales qui s’imposeraient aux règles et expliqueraient 
le blocage de certaines dérivations attendues, mais agrammaticales. 

Ici les hypothèses envisagées, «candidates à être incluses dans 
la grammaire universelle», sont assez nombreuses, mais elles 
figurent presque toutes dans des travaux antérieurs, auxquels 
l’auteur fait référence (comme elles ne sont pas toujours d'accès 
aisé au lecteur non spécialiste, surtout européen, on le renverra 
à Christian Nique, Grammaire généralive : hypothèses el argumenta- 
lions, Paris, 1978, Armand Colin, qui prend du reste en compte 
le troisième essai, le plus ancien, de ce recueil). L'article «On the 
Nature of Language» (p. 63-77) évoque assez brièvement le 
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principe de dependance structurale, la theorie des traces, la 
‚condition du sujet spécifié, en présentant divers arguments en 
leur faveur. Bien plus développé, le travail intitule « Conditions 
on Transformations » (p. 81-160) fait surtout appel a un materiel 
de phrases complexes appartenant a deux types : celui où une 
interrogation relevant de la subordonnée en structure profonde est 
déplacee à Vinitiale de l’ensemble (ainsi What did you lell me thal 
Bill saw ? «que m’avez-vous dit que Bill a vu ? ») et celui à each 
other. On a done affaire non seulement aux rubriques etudiees dans 
l'article précédent (d’ailleurs plus récent), mais aussi à la plupart 
des questions qui sont actuellement discutées par le chomskysme : 
c’est-à-dire que, dans le cadre du principe «cyclique » et a propos 
des transformations portant sur le complémentiseur, sur WH 
(interrogatif ou relatif), sur each, etc., l'auteur envisage les 
conditions dites A sur A, de sous-jacence, sur les phrases conjuguées 
(Tensed-S), etc. Il propose diverses reformulations tendant à 
simplifier cet appareil et à en élargir le champ d'application. Outre 
ce qu’annonce le titre de l’article, il fait appel aux autres procédés 
caractérisant la grammaticalité : règles catégorielles de la base, 
filtres, règles d'interprétation, etc. 

Le dernier article, « Conditions on Rules of Grammar » (p. 163- 
210) donne les raisons qui fondent cet élargissement des perspec- 
tives. Chomsky estime que les conditions restrictives, quand 
elles portent seulement sur la partie transformationnelle de la 
grammaire, soulèvent des difficultés importantes. Il envisage donc 
d'étendre une partie au moins de ces contraintes aux autres 
composantes de la grammaire, en particulier au mécanisme qui 
relie les structures de surface à la «forme logique » (rappelons 
que, dans la version actuelle du chomskysme, la forme logique, 
étroitement déterminée par les structures issues de la syntaxe, 
est à la base, conjointement avec les autres systèmes cognitifs et 
avec certaines règles interprétatives, des représentations seman- 
tiques). On peut se demander, par exemple, si la condition du sujet 
spécifié ne s’applique pas aux règles engendrant la forme logique. 
I faut viser à découvrir des règles et des conditions d’une généralité 
et d’une abstraction toujours plus grandes, au point que 
la grammaire transformationnelle elle-même n’apparaitrait que 
comme une réalisation concrète de ces conditions. 

Nous terminerons par quelques remarques sur cette pratique 
chomskyenne de l’analyse linguistique, en rappelant que Chomsky 
a précisé plus complétement le cadre théorique correspondant dans 
Reflections on Language (New York, 1975 ; trad. fr. Réflexions 
sur le langage, Paris, 1977, Librairie François Maspero). [ci comme 
ailleurs, il souligne que toutes ses hypothèses sont soumises à 


vérification expérimentale. En même temps il note qu’elles sont 
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fort abstraites, si bien qu'il est difficile de trouver des données 
empiriques qui soient décisives : les théories, dit-il autre part, 
sont toujours sous-déterminées par les faits. Paradoxalement 
cette rareté des arguments cruciaux lui permet de soutenir que 
les mécanismes décrits grace a ces hypothéses ne peuvent pas avoir 
été élaborés par les locuteurs à partir de leur experience linguis- 
tique. Avouons que ce raisonnement met le lecteur impartial 
(s’il en est !) dans un certain malaise. En outre on a beau multiplier 
les arguments pour étayer les hypotheses abstraites, les demonstra- 
tions n’échappent pas à une fragilité essentielle : dans ce domaine 
peu accessible à l’évidence, c’est la cohésion de la construction 
explicative qui devient le meilleur garant ; mais comme le montrent 
les retouches qu’a subies et que continue a subir ce systeme, elle 
n’est pas assez forte pour ôter la place au doute. La cohérence des 
positions épistémologiques, apparemment très grande, demeure 
sans cesse tributaire de cette praxis. Ainsi, au reproche qui lui a été 
adressé d'appuyer une théorie générale sur l'anglais seul, Chomsky 
rétorque à peu près : il suffit d'établir que dans une langue, quelle 
qu’elle soit, un principe grammatical ne peut pas avoir été déduit 
par l’usager des données avec lesquelles il a été en contact pour que 
ce principe ait une bonne chance d’appartenir à la grammaire 
universelle. Le travail du linguiste s’en trouve facilité, puisqu'il 
peut se borner aux faits tirés d’une seule langue, mais les 
démonstrations demeurent difficiles à administrer. De plus Chomsky 
ne tend-il pas à sous-estimer les possibilités mentales de l’usager en 
matière d’induction et de généralisation ? Pour répondre à cette 
question, il faudrait mieux connaître les mécanismes psycho- 
logiques ; si on préfère, la théorie de la compétence grammaticale 
a besoin d’être confortée par une théorie de la performance, et 
pas seulement l'inverse. Enfin le lecteur francophone a le sentiment 
que les limites entre la licéité et l’illicéité de certaines dérivations 
ne sont pas exactement les mêmes dans sa langue qu'en anglais. 
Cela pourrait mettre en cause la généralité des suggestions avancées, 
qui gagneraient à s'appuyer sur une plus grande diversité de types 
linguistiques. Mais c'est une critique que nous ne sommes pas 
le premier à lancer au générativisme. 


Xavier MIGNOT. 


15. Papers and Studies in Contrastive Linguistics. Tome VII, 
188 pages, Poznan 1977. 


Cette revue est patronnée par le ‘ Polish-English Contrastive 
Project ’ et éditée conjointement par l’Université Adam Mickiewicz 


MIE 


COMPTES RENDUS 1979 


de Poznan et le Center for Applied Linguistics d’Arlington, 
_Virginie ; son directeur em est J. Fisiak. Tous les articles sont en 
anglais, et relévent de la problematique particuliére de la revue, 
mais ils ne concernent pas nécessairement l’anglais et le polonais ; 
de plus, approche peut être théorique, ou s’adresser aux spécia- 
listes de l’enseignement des langues étrangères ou de la traduction. 

Dans les premiers, nous classerons M. Grzegorek qui étudie 
différents types de «lexical gaps » ou cases vides qui apparaissent 
dans le vocabulaire : l'anglais qui présente corpse pour les humains 
et carcass pour les animaux, n’a pas de mot pour désigner une plante 
morte, par exemple. En étudiant l’opposition entre lubié et podobaé 
sie en polonais, et leur unique équivalent like en anglais, VA. 
conclut qu’en anglais l’on ne peut « topicaliser que l’evaluateur 
des données sensorielles », alors que le polonais permet de topicaliser 
l’un ou l’autre des deux termes. 

H. U. Boas, dans un article programmatique intitulé * Case 
Grammars as Bases for Contrastive Studies ’ émet une intéressante 
hypothèse typologique, selon laquelle l’absence relative de marques 
morphologiques des SN anglais les rend plus libres syntaxiquement 
que leurs homologues allemands par exemple, cette liberté s’enten- 
dant au sens où, par exemple, un SN anglais peut être aussi bien 
objet direct que sujet d’un verbe intransitif à ‘ sens passif ’ comme 
dans ‘the door opened’ ou ‘this book sells fast’. Il faudrait 
évidemment chercher une vérification dans d’autres langues pour 
tester cette hypothese. 

B. Fedorowiez-Bacz s’interroge sur la nature des adjectifs qui 
ne peuvent être qu’epithetes, en anglais comme en polonais. Le fait 
que l'approche syntaxique, par exemple transformationnelle, de 
cette question soit à la fois très complexe (les sources de ces adjectifs 
sont nombreuses) et liée aux propriétés spécifiques de chaque item 
lexical, fait pencher l’A. vers une solution ‘ lexicaliste ’. Se pose 
alors la question du statut des © processus lexicaux ’ distincts des 
transformations syntaxiques, alors même que l'étude contrastive 
fait apparaître un grand nombre de convergences entre l’anglais 
et le polonais sur ce point : l'A. pense qu’il faut développer les 
recherches lexicalistes en GGT, car des régularités entre langues 
diverses sont tout autant susceptibles d’apparaître dans ce domaine 
que dans celui de la syntaxe. 

C’est à une étude contrastive entre deux dialectes, l'anglais 
américain et l'anglais britannique, que J. W. Dewees invite ensuite 
le lecteur, à propos de l'utilisation de do comme anaphorique de 
groupe verbal dans le second de ces dialectes, phénomène très rare 
dans le premier ; il relie cette question à un problème très débattu 
parmi les générativistes, celle des ‘îlots anaphoriques’ : le do 
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Pro-SV (et non le do support de l’aflixe de temps) peut-il se | 
rencontrer dans ces ilots? La question reste ouverte. | 

C. Faerch étudie une partie des marqueurs de référence nominale | 
en anglais et en danois : pronoms personnels, noms propres, 
démonstratifs, article(s) defini(s). Il obtient ainsi deux tableaux 
où ces items lexicaux sont classés en fonction de leur contexte 
syntaxique, de propriétés inhérentes ou de leur capacité à être ou 
non accentuables contrastivement. On constate alors que pas 
un seul item ne correspond exactement à un autre dans l’autre 
langue ; reste aux pédagogues le soin d’appliquer de tels résultats, 
mais à d’autres théoriciens celui de se demander si les critères et 
paramètres proposés sont les meilleurs possibles. 

J. Welna étudie les faux amis anglo-polonais ; il en distingue 
trois catégories : l’inclusion (fiction a un sens plus large que fikeja 
— et sans doute pas plus de «significations » comme le dit l’A.), 
le recoupement (plalform et plalaforma n’ont en commun qu’une 
partie de leur(s) sens) et le contraste (leclure-leklura). Ges types sont 
sous-catégorisés, et un grand nombre d’exemples est fourni pour 
chaque classe, mais l’attribution de certaines paires de mots paraît 
parfois bien subjective : pourquoi legitimate et legitymowaé sont-ils 
classés dans les mots renvoyant à des sphères sémantiquement 
différentes, alors que recollections et rekolekcje auraient par contre 
‘quelques affinités sémantiques ’? Et la paire aclivist-aktywista 
relève-t-elle vraiment du contraste plutôt que de l'inclusion 
(c’est le français ‘ activiste ’ qui apparaît comme le faux ami a cet 
égard : le mot anglais et le mot polonais correspondent tous deux 
au francais ‘ militant’). 

W. Oleksy analyse les ‘tagged sentences ’ anglaises et leurs 
équivalents polonais, les adverbes co, prawda, chyba, etc. Passant 
en revue différentes approches transformationnelles, l’A. conelut 
en faveur de l'analyse performative-illocutive, et propose, du moins 
pour les déclaratives polaires {où le choix affirmatif-négatif est 
inversé dans le ‘ tag’) une interprétation sémantique du genre : 
‘I request of you that you confirm S’. Une étude des choix 
intonatifs et des ‘tags’ parallèles (et non plus polaires) fait mal- 
heureusement defaut. 

R Thiem discute différentes hypothèses relatives à l’effacement 
d'un SN coréférentiel à un autre dans les phrases complexes à 
complémentation infinitive. La grammaire des cas lui permet de 
poser le principe suivant : le buf du verbe de la matrice contrôle 
l'effacement du sujet de la phrase enchâssée ; ce principe permet 
de résoudre le cas des phrases qui apparaissaient comme des 
exceptions dans des traitements antérieurs, par exemple, the poel 
promised his friends to rhyme no more 


A. Chesterman étudie le problème de la détermination en finnois, 
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et distingue d’abord entre determination qualitative et détermina- 
tion quantitative, pour les mettre en rapport avec les oppositions 
casuelles (nominatif, accusatif et partitif) et les choix possibles 
dans l’ordre des mots. Du point de vue contrastif, on notera d’une 
part l’opposition entre le finnois et l’anglais, le premier distinguant 
le divisible du non-divisible, et le second le comptable du non- 
comptable (le divisible finnois correspondant au non-comptable 
et au comptable pluriel de l’anglais), et d’autre part certains 
parallèles (typologiques?) entre le finnois et le polonais : partitif 
du premier et génitif du second dans les phrases negatives ; fonction 
de l’ordre des mots par rapport à la notion de ‘ défini” ; utilisation 
de se ou joku comme pseudo-articles en finnois, en face de len ou 
Jakis en polonais. 

L'étude de E. Muskat-Tabakowska se situe au croisement des 
préoccupations pédagogiques et théoriques, et analyse les rapports 
entre la ponctuation et le caractère restrictif ou non restrictif des 
relatives en anglais et en polonais. Si l’on fait abstraction de 
la norme imposée par la scolarisation, on se rend compte que cette 
distinction n’est pas toujours bien claire ou bien nécessaire, si bien 
que la présence de la virgule (automatique devant tous les pronoms 
relatifs en polonais, quel que soit le type de la relative) ou son 
absence (qui est non marquée) en anglais, présentent plus de 
problèmes d’ordre pédagogique que strictement linguistique. 

M. Linnarud compare des essais écrits en suédois et en anglais 
par des étudiants suédois spécialisés en anglais, et effectue des 
calculs portant sur la densité lexicale (rapport entre les mots 
lexicaux et les mots orthographiques dans un texte) et la fréquence 
relative des connecteurs logiques. Sa conclusion est que ceux qui 
écrivent bien en anglais, la langue étrangère, écrivent toujours bien 
dans leur langue maternelle, le suédois, alors que la réciproque n’est 
pas forcément vraie. 

N. R. Dimitrijevié enfin nous propose deux articles. Dans 
le premier, il discute de la validité des tests dans l’apprentissage 
des langues étrangères, et en particulier de leur utilisation comme 
‘ méta-tests ’ lorsqu'ils se fondent sur des hypothèses relevant de 
la linguistique contrastive : en général, faute de méthodologie 
sérieuse, le théoricien de la linguistique appliquée ne peut tirer 
aucune conclusion des résultats de tels tests. Dans un second article, 
VA. aborde la problématique contrastive au niveau du lexique et 
de la culture (au sens anglais ou anthropologique du terme), 
domaines beaucoup moins étudiés que la syntaxe ou la phonologie, 
même du point de vue pédagogique : son étude reste exclusivement 
programmatique. An 

Les dernières pages de la revue sont consacrées à une liste 
de 419 travaux polonais portant sur les études contrastives 
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anglo-polonaises parus ou a paraitre en août 1976. Le specia- 
liste occidental trouvera certainement de quoi y parfaire sa 
bibliographie. 

G. REBUSCHI. 


16. Lexicostalisties in Genetic Linguistics II. Proceedings of the 
Montreal Conference (Centre de Recherches Mathematiques, 
Université de Montreal, May 19-20, 1973). Edited by Isidore 
Dyen - Guy Jucguors. Cahiers de l'Institut de Linguistique de 
Louvain, tome 3, 5-6 (1975-1976), Louvain, décembre 1976, 
Editions Peeters, 173 pages. 


La conférence dont on a ici les actes (non sans retard !) envisage 
ce que la lexicostatistique apporte a la comparaison en linguistique 
historique. Apres avoir rappelé quelques definitions, Isidore Dyen 
répond aux critiques que s’est attirées la lexicostatistique fondee 
par Swadesh : certes elle ne mérite pas une entière confiance, 
mais la methode traditionnelle non plus ; elles doivent done se 
preter un appui mutuel. De toute facon on peut attendre d’autres 
développements de la lexicostatistique. C'est du reste ce a quoi 
travaillent, dans la communication suivante, David et Gillan 
Sankoff : Jusqu'à present la glottochronologie s’est limitée a la 
theorie de l’arbre généalogique ; eux l’adaptent à la théorie des 
ondes, avec application à un groupe de parlers austronesiens. La 
même methode, celle de l’eéchelonnage multidimensionnel » 
(mullidimensional scaling), permet à Paul Black de visualiser les 
relations entre langues ou variétés d’une langue, chaque fois que 
ces relations constituent, non une structure d’arbre (tree-siructure ), 
mais une structure d'écart progressif (cline-siructure) : la technique 
est decrite en detail, avec les problémes qui se posent quand on 
applique à la linguistique et un grand nombre d'illustrations, 
en particulier dans le domaine indonésien (parlers bikols). On a 
ensuite deux brèves contributions : l’une de Robert L. Oswalt, 
qui, d’aprés la distribution binomiale des probabilites, étudie 
les possibilités théoriques d’apparentement entre trois langues, 
l'autre de Guy Juequois, sur les problèmes que soulèvent les 
listes-types fondant la comparaison en lexicostatistique. Les deux 
dernieres communications appliquent la glottochronologie a 
diverses parties du domaine africain. A l’aide de données égyp- 
Hennes et arabes, entre autres, Edgar A. Gregersen teste le taux 
de conservation du vocabulaire en fonction du temps : la diversité 
des résultats met en cause la valeur proposée par Swadesh. Enfin, 
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à propos du groupe des langues bantoues, maintenant bien connues 
‚Patrick R. Bennett fait un certain nombre de suggestions pour 
diversifier et perfectionner la méthode lexicostatistique : elle doit 
en effet faire face a des difficultés nouvelles au fur et a mesure que 
progresse notre connaissance des langues sur lesquelles elle opere. 


Xavier MIGNOT. 


17. 5. K. SHAUMYAN. — Applicational Grammar as a Semantic 
Theory of Natural Language. Edinburgh, 1977, Edinburgh 
University Press, 184 pages. : 


L’éminent linguiste soviétique, qui travaille désormais a Yale, 
publie, dans une version traduite du russe par J. E. Miller, un 
livre au titre ambitieux : sa grammaire applicationnelle, dont 
une présentation développée figurait dans les Principles of 
Structural Linguistics (La Haye, 1971; édition anglaise, en grande 
partie nouvelle, d’un original russe paru en 1965), s’appuie 
maintenant sur une sémantique. Cette innovation donne lieu 
4 des changements non négligeables dans la théorie shaumyanienne. 
Dans sa premiére version, elle se situait par rapport au chomskysme. 
Ici l'influence de la sémantique générative est manifeste : relevons, 
à titre d’échantillon, l’équivalence établie p. 130-132 entre deux 
phrases russes, l’une reelle, Brat daet knigu sestre («le frére donne 
un livre à sa sœur »), l’autre hypothétique, * Brat kauziruet, éloby 
kniga byla u sesiry («le frère est cause qu'un livre soit à sa sœur ») ; 
elle est assez éloquente. Parmi les variantes de la sémantique 
generative, Shaumyan s'inspire tout spécialement de la grammaire 
des cas : référence est faite au localisme de J. M. Anderson (The 
Grammar of Case, Cambridge, 1971) et l'introduction des relations 
casuelles dans le modéle genotypique indique la dette a l’égard 
de Fillmore, qui curieusement n’est cite nulle part. 

On peut commenter l’ouvrage de deux points de vue. L’un 
consiste à évaluer la réponse donnée aux difficultés que tout 
linguiste rencontre dans la description sémantique, l'autre à 
préciser le rôle technique joué par la sémantique dans la grammaire 
applicationnelle. Il faut avouer que du premier point de vue 
l'apport est limité. On dirait que Shaumyan est peu sensible aux 
apories où se débat la sémantique contemporaine, ou plutôt qu'il 
se satisfait des suggestions faites par ses prédécesseurs. Le 
structuralisme, nous dit-il, consiste, par un choix forcément 
arbitraire, à éliminer les aspects inessentiels de l’objet étudié pour 
n’en retenir que les’ aspects fondamentaux. Certes, mais, en 
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derniere analyse, tout depend des bases sur lesquelles on pratique 
cette sélection. Qu’elle implique une abstraction formalisante, 
qu’elle ne soit pas determinee automatiquement par les données, 
on en tombera d’accord. Il reste qu elle doit comporter de solides 
et soigneuses justifications, sans quol l’auteur se verra accuser 
d’avoir restreint indüment le domaine de la sémantique. 

Or que fait Shaumyan ? Il commence par isoler, dans le langage 
en cause (génotypique ou phénotypique), un sous-ensemble de 
phrases qu'il considère comme l'expression immédiate de la 
pensée. Le complémentaire de ce sous-ensemble représente la forme 
linguistique donnée à la pensée, si bien que «le concept de sens 
(meaning) est ainsi réduit au concept de traductibilité » (p. 3). 
Avec cette manière de faire, le problème épineux, mais capital, 
des rapports entre langage et pensée est évacué sitôt évoqué. En 
outre la tâche du linguiste se limite à établir les dérivations qui 
conduisent des phrases appartenant au sous-ensemble de base 
aux phrases appartenant à son complémentaire. Or ces dérivations 
ne devraient pas être créatrices de sens puisque, selon Shaumyan, 
il y a synonymie entre un schéma de base et les schémas qui en 
dérivent. On sait les difficultés que soulève cette notion de syno- 
nymie entre phrases. En dépit de distinctions sur lesquelles nous 
reviendrons, Shaumyan ne s'intéresse guère aux variations 
sémantiques que manifeste un système paraphrastique. Pour lui, 
tout le sens est inclus dans le sous-ensemble de base. Il est partisan 
de le décrire à l’aide de traits et d’atomes sémantiques {meaning 
aloms) entre lesquels s’etablissent des rapports à la Fillmore. Dans 
le principe, cela n’est donc pas nouveau. Fillmore a lui-même 
évoqué «les problèmes... plutôt accablants» (Langages, n° 38, 
p. 80) que doit affronter une grammaire fondée sur ces principes. 
Les exemples russes fournis ici par Shaumyan n’en font pas 
tellement avancer la solution, même s'ils présentent un réel 
intérêt. 

En fait, le livre ne se limite nullement à la sémantique et on 
y trouve une nouvelle présentation de la grammaire application- 
nelle : tout d’abord, un chapitre de méthode, riche, comme les 
Principles cités plus haut, en réflexions épistémologiques, mais avec 
de nombreuses références aux problèmes de sémantique ; puis 
la présentation de ce qu’est le langage génotypique, sous la forme 
«normale » et sous la forme plus restrictive, mais plus adéquate 
linguistiquement, de «langage à relateurs » (Relator Language) ; 
enfin seulement, la theorie semantique proprement dite : descrip- 
tion, considérations générales sur son utilisation dans les 
grammaires des langues naturelles, fragment sémantique et 
morphologique d’une grammaire russe. Mais, comme nous l’avons 
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annonce, nous insisterons sur les innovations introduites pour des 
motifs semantiques. 

Elles prennent place dans un cadre qui reste en partie celui des 
Principles : Shaumyan maintient la distinction d’un langage 
genotypique universel et de langages phénotypiques particuliers, 
la dualite systemique des sémions et des épisémions, le rôle 
secondaire de l’ordre des mots. Mais sur le langage genotypique il 
défimt maintenant un « modele de situation » sans lequel, nous 
dit-il, de nombreux traits essentiels des langues naturelles 
échapperaient au descripteur. C’est dans ce modele qu'il introduit 
la notion de cas. Il s’agit bien sûr de relations sous-Jacentes à 
nature sémantique, et non des signifiants désinentiels que ie 
terme implique dans la grammaire traditionnelle. Présentement 
il ne retient que quatre cas, l’ablatif, le prolatif, le locatif, auxquels 
s'ajoute Vobjectif. Entre ce schéma localiste d’une part, les 
relations temporelles ou les relations d’actance d’autre part, ily a 
isomorphisme : l’ablatif peut être interprété comme agent, le locatif 
comme objet indirect, le prolatif comme instrument, l’objectif 
comme objet direct. Ce modele de situation recoit en outre un 
systeme d’interpretation ot les cas sont analysables a l’aide de 
cing traits sémantiques : lieu, temps, activité, inactivité, procès. 
Pour insérer le modèle de situation dans le cadre génotypique, 
Shaumyan se sert des sémions appelés relateurs. Mais ici, contraire- 
ment à ce qui se passait dans les Principles, certains relateurs, 
dits predicatifs, introduisent les relations casuelles. Ils s'appliquent 
à des termes qui modélisent non pas directement la classe des 
noms, mais des éléments lexicaux neutres qu'on trouve dans 
certaines langues, comme le chinois. 

Shaumyan expose alors sa théorie sémantique. C’est un systeme 
formel, constitué d’un corps de règles de dérivation qui s'appliquent 
à un ensemble d’axiomes. Ce dernier est naturellement le sous- 
ensemble des phrases de base appartenant au langage géno- 
typique. Les formules d’axiomes comportent pour la plupart des 
relateurs casuels à deux arguments ou, sous une forme réduite, 
à un seul argument. On soulignera que ces relations sont à inter- 
préter, sur le plan concret, comme des verbes copules (éfre, élre- 
cause-de, placer, se trouver, etc.) ou comme des mots auxiliaires 
(conjonctions, prépositions), de sorte que les objets à interpréter 
comme des verbes à sens plein résultent toujours de dérivations. 
Quant aux règles, elles permettent de former, à partir des axiomes, 
des phrases dont la totalité constitue le sous-ensemble complemen- 
taire du précédent ; les phrases dérivables d’un axıome donne 
constituent, elles, un champ sémantique, notion liée à celle de 
synonymie. Shaumyan introduit dans les regles des opérateurs 
abstraits qu’à la suite de Curry il nomme combinateurs ; huit sont 
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décrits, qui ont un peu le même rôle que certaines transformations 
des modèles concurrents. Sont à distinguer les règles générales 
(a combinateurs), les règles spéciales (sans combinateurs), ainsi 
que deux sortes de règles de fusion, destinées respectivement 
à introduire soit des prédicats synthétiques soit un coordinateur 
ou des relateurs complexes. | 

La théorie sémantique construite sur le langage génotypique 
modélise done le niveau sémantique, ou plutôt syntactico-seman- 
tique, des grammaires phénotypiques. Une grammaire phéno- 
typique, elle, comporte trois niveaux, dont chacun est double (un 
sous-niveau profond et un sous-niveau superficiel). Le composant 
sémantique construit le sous-niveau sémantique profond, qui 
est alors projeté sur le sous-niveau sémantique superficiel. Après 
quoi ce dernier est relié par le composant morphologique au 
composant phonologique, ce qui crée des phrases proprement 
dites, c’est-à-dire des suites d’unites comportant à la fois signifiants 
et signifiés ; cette opération se déroule en trois stades : on passe 
du sous-niveau sémantique superficiel au sous-niveau morpho- 
logique profond, puis au sous-niveau morphologique superficiel 
(avec introduction de l’ordre des mots), enfin au sous-niveau 
phonologique profond. Le composant phonologique le projette 
alors sur le sous-niveau phonologique superficiel, autrement dit 
niveau phonétique. Un tel organigramme innove par rapport aux 
Principles, où la sémantique n’avait pour ainsi dire pas de place. 
On notera que les axiomes d’une grammaire phénotypique sont 
en nombre infini, ce qui ne serait pas le cas du genotype : à chaque 
axiome théorique correspond une pluralité d’axiomes phéno- 
typiques, qui comprennent en plus des sémions élémentaires ou, 
si on préfère, des atomes de sens. D'autre part, dans une grammaire 
phénotypique, les règles sémantiques de dérivation sont les unes 
celles du génotype, les autres des règles spéciales propres à la langue 
dont il faut rendre compte. 

Avant de conclure, reprenons la question capitale de la 
synonymie. On regrettera peut-être que dans le livre les suggestions 
présentées sur ce point ne soient jamais récapitulées. Il y a d’abord 
une synonymie qu’on pourrait appeler génotypique : elle englobe 
toutes les dérivations menées à partir d’un axiome, puisque, selon 
un principe signalé plus haut, il y a conservation du sens au cours 
des derivations. Mais prenons un couple de phrases tel que Jean 
aime Marie et Marie est aimée de Jean. Shaumyan offre deux 
techniques pour en rendre compte. On peut les rapporter à des 
axiomes dits converses, dont la différence se réduit à l’ordre des 
arguments, c'est-à-dire à leur répartition entre thème et rheme 
(p- 68); d'un autre côté, les règles sémantiques de dérivation 
comportent un combinateur C, le permutateur, grâce auquel, 
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A partir d’un seul et méme axiome, on modifie la répartition entre 
thème et rhème (p. 104). C’est dire que le statut de la synonymie 
reste incertain. En outre, dans le génotype, la synonymie est 
seulement structurale, ou plutöt syntaxique, puisque les traits et 
atomes sémantiques, autrement dit le sens lexical, ne sont pas 
encore introduits. Dans le phénotype, elle se définit de maniere 
plus restrictive : étant donné qu’à un même axiome génotypique 
répondent plusieurs axiomes phénotypiques, des phrases structu- 
ralement équivalentes diffèrent sémantiquement ; un même champ 
sémantique du génotype inclut plusieurs champs sémantiques 
appartenant au phénotype. Mais même avec cette distinction, que 
l’auteur aurait pu commenter, la question est loin d’être close. 
Par exemple, on aimerait savoir comment, dans le fragment 
de grammaire russe proposé, les règles transformant les formes 
de mots à sens «général» en formes de mots à sens « concret » 
(p. 153 sq.) sont fidèles au principe de la conservation du sens : 
ainsi quand DAVAT’ « donner » est remplacé par Zaloval «accorder » 
ou nagraëdal «récompenser» : il y a pour le moins addition 
de sens ! 

Au total, on a affaire à un livre dense et riche, difficile aussi, 
dont nous n'avons pu donner qu'une idée très incomplète. Il ne 
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semble pas que, sur le plan de la semantique générale, il ait réalisé 
une percée décisive. Mais il s’integre bien dans l’effort que fait la 
linguistique contemporaine pour modeliser le sens au sein de la 
erammaire. Le travail de formalisation ne resout pas tous les 
problémes : l’observation compte aussi, ce que Shaumyan ne nie 
nullement, puisqu'il la pratique. En nous donnant un échantillon 
relativement étendu de grammaire phénotypique, il ouvre la voie 
à d’autres mises en œuvre de la théorie applicationnelle. Espérons 


qu'elles éclaireront mieux les problèmes sémantiques concrets. 


Xavier MIGNOT. 


18. T. F. Mircuey. — Principles of Firthian Linguistics. Londres 
(Longman Linguistics Library), 1975, xvi1+213 p. 


En dépit de son titre, l'ouvrage de T. F. Mitchell n'est pas un 
exposé de «principes ». Seul le chapitre introductif constitue un 
bref exposé de «l’approche » firthienne. L’auteur y souligne en 
particulier la primaute accordée au discours (avec la relation 
parleur-entendeur qu’il pose et le « contexte-situation dans lequel 
il se déploie»), Pattention portée à la signification des « minutiae » 
phonétiques si généralement négligées comme dépourvues de 
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pertinence linguistique, la priorite donnee au syntagme, la 
reconnaissance de la distribution potentielle des formes comme 
fondement des valeurs lexicales. Analyses dans leur application, 
de tels principes revelent des analogies profondes avec certains 
développements actuels de la sociolinguistique chez des chercheurs 
comme W. Labov par exemple, et il n’est pas surprenant que, 
vingt ans après la disparition de J. R. Firth, ils continuent 
à inspirer de nombreux linguistes dont toute l’équipe qui entoure 
M. A. K. Halliday. 

Pour l’essentiel, le livre présenté ici est constitué par un recueil 
d’études (dont seule une partie est inédite) sur des problèmes lin- 
guistiques particuliers. Mais ce qui en justifie le titre, c'est que toutes 
ces études apparaissent clairement comme les applications des 
idées de Firth à des langues que lui-même n'avait pas envisagées : 
sindhi, hindi et surtout arabe et berbère. La signification générale 
peut en être résumée dans trois titres de chapitres. Le premier, 
citation subtilement « arrangée » de Shakespeare : « Caveat to the 
general », parle de lui-même. Il s’agit en fait d’une mise en garde 
— répétée sous diverses formes dans l’ouvrage — contre certains 
aspects de la grammaire générative. Dans l’état de notre connais- 
sance des fonctionnements mentaux et des processus d'acquisition 
du langage, toute généralisation se fonde en dernière analyse sur 
les réalités propres à quelques langues. La difficulté à poser des 
catégories générales relevant des « structures profondes » est illustrée 
par le fonctionnement de divers procédés de reduplication en 
sindhi, des participes dans un dialecte arabe de Cyrénaïque et de 
la corrélation d’emphase en berbère et en arabe. Dans chaque cas, 
toute approche déductive à partir de catégories préétablies conduit 
à des impasses. (Dans un autre chapitre : « Aspects of gender 
revisited », l’analyse approfondie des phénomènes décrits ordinaire- 
ment comme relevant de la catégorie du genre dans l’arabe du Caire, 
conduit à conclure à la non pertinence de la catégorie elle-même 
dans ce type d’arabe). 

« Non de la lettre, mais de l’esprit ; car la lettre tue, mais l'esprit 
donne vie», tel est le deuxième titre. Ici, ce sont, à l’inverse, 
les limitations rigides qui sont en cause. Il s’agit d’une critique 
du «segmentalisme étroit » en phonologie qui ne sait pas dépasser 
le phonème délimité comme une unité autonome et laisse ainsi 
hors de son atteinte des phénomènes d’une extension plus large. 
Une analyse « prosodique », selon la terminologie firthienne, doit 
mettre en relief non seulement « des traits homogènes, fluctuants 
ou stables, continus ou discontinus », mais aussi «des relations 
de dépendance ou de contrainte ». L’« emphase » de arabe ou du 
berbère offre, selon T. F. Mitchell, l'exemple d’un phénomène qui 
ne peut être saisi que dans l’unit& syllabique, les formes conso- 
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nantique et vocalique se determinant mutuellement. Le sens, en 
somme, nest pas localisable et c’est pourquoi le troisième titre 
significatif, sous lequel est définie une approche de la sémantique 
à partir d'un approfondissement de la notion firthienne de 
eollocalion, est libellé : « Linguistic ‘ goings-on ’ ». 

Cette linguistique firthienne qui apparaît à la fois integrante 
(par rapport au « structuralisme » réducteur de quelques écoles), 
empirique et concrète, laisse cependant, dans les applications qu’en 
fait T. F. Mitchell, un sentiment d'incertitude sur un point 
fondamental : celui du degré de réalité fonctionnelle du système. 
En somme, faut-il pour ne pas verser dans l’abstrait, s’en tenir aux 
manifestations du discours et à leurs relations explicites dans 
l'énoncé sans déterminer à travers elles les structures qu’elles 
manifestent, c’est-à-dire le système sous-jacent? Un exemple 
éclairera le propos. 

T. F. Mitchell qui est avant tout un arabisant et un berberisant, 
fait appel, ä de multiples reprises, 4 un phenomene relevant de la 
phonologie de l’arabe et du berbère : l’« emphase ». Il s’agit d’un 
trait qu’on peut caracteriser sommairement comme une pharyn- 
galisation et qui peut affecter des segments plus ou moins étendus 
d’une forme linguistique. La definition de la fonction de ce trait est 
liée au probleme de sa localisation. Faut-il parler, comme on le fait 
traditionnellement, de phonémes ou plus précisément de consonnes 
«emphatiques »? Puisque de manière générale, le trait parait 
déborder les limites d’un seul phonéme, on a souvent été tenté d’y 
voir un élément supra-segmental dont l’extension minimale est 
syllabique (voir, entre autres, R. S. Harrell, The Phonology of 
Colloquial Egyptian Arabic, New York 1957, W. Lehn dans 
Language XXXIX (1963), 29-39). T. F. Mitchell n’adopte pas le 
mode de transcription qu’imposerait une telle conception et qui 
consisterait à marquer l’ensemble du segment syllabique comme 
«emphatique ». Il suit, sur ce point, la tradition en distinguant 
par la notation une serie de consonnes limitée. Mais tout le traite- 
ment qu'il fait de la question, conforme d’ailleurs à la « prosodic 
approach » firthienne, marque son adhésion à une definition 
supra-segmentale. « Emphasis... always relates to a complex of 
features, consonantal and vocalic, and cannot be located within 
a minimal consonantal segment in any meaningful way » (p. 31)... 
Dans l’«emphase » arabe, « consonantal and vocalic form are 
mutually determining in ways related to the oceurrence of any 
homogeneous phonetic feature ». Mais à quel niveau de réalité se 
situe une telle conception? Prenons l'exemple du dialecte cairote 
dans lequel on a relevé précisément les faits qui ont conduit à poser 
l'emphase comme trait supra-segmental. Les mots désignant le 
«champ » et le « ventre» y sont réalisés avec une emphase genera- 
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lisée, respectivement sous les formes gel et bain. Mais si on munit 
chacune de ces formes d’un pronom suffixe « possessif » comme -ak 
(2e pers. mas. sing.), on aurait alors gel-ak « ton champ » mais 
baln-ak «ton ventre ». En devenant premier élément d’une seconde 
syllabe, le n de bain a perdu son emphase (bal.nak), mais le { de 
get est resté « emphatique » (ge.tak). Comment expliquer le 
phénomène sinon par le fait que / est un phoneme « emphatique » 

ar lui-même et n seulement une variante « emphatique » con- 
textuelle d’un phonéme qui ne l’est pas par nature? En fait 
Vanalyse du fonctionnement en contexte de l’ensemble du systeme 
phonologique permet de dégager deux types de phonemes conso- 
nantiques : ceux qui peuvent apparaitre comme « emphatiques » 
dans un contexte ot il n’y a pas d’autre consonne « emphatique » 
et ceux qui ne sont «emphatiques » qu’en contact avec une autre 
consonne « emphatique ». Cette distinction est un fait de fonctionne- 
ment comme le montre la difference de traitement entre n et ¢ 
dans les exemples ci-dessus. Ne tenir compte que de l’extension 
syllabiques de l’«emphase » c’est privilégier, contre la phonologie 
du locuteur compétent, celle de l’auditeur a priori incompetent 
qu’est le linguiste. 

Peut-on dire que «consonantal and vocalie form are mutually 
determining »? En cairote, les types de sequences CVC possibles 
peuvent avoir, pour ce qui concerne la distribution de l’« emphase », 
les formes suivantes : CVC (lub «repens-toi »), GVC (def «hôte »), 
CVG (tah «il est tombé »), CVC (sol « fouet »). Si une voyelle est 
loujours emphatique au contact d’une consonne « emphatique », 
l'inverse n’est pas vrai. Dans ldh et sôl, des consonnes «non 
emphatiques » se presentent au contact de voyelles qui le sont. 
Dans le fonctionnement, ce sont donc les consonnes — et elles 
seules — qui sélectionnent la variante «emphatique » ou non 
«emphatique » de la voyelle. 

Un autre exemple est celui de l’elision des voyelles brèves, 
phénoméne important en dialectologie arabe, mais aussi en 
linguistique sémitique d’une maniére générale. T. F. Mitchell 
distingue, de ce point de vue, deux categories de «sonantes » 
(V et v) selon leur comportement dans les situations favorisant 
l’elision. En bref, V est la catégorie des voyelles qui ne sont pas 
elidees dans les syllabes potentiellement ouvertes (soit les syllabes 
GVC susceptibles d’aboutir à CV.CV(C) par adjonction d’un 
suffixe vocalique par exemple), alors que dans les mêmes conditions, 
les voyelles de v tombent. Lorsqu'il s’agit de l'arabe cairote, V est 
représenté par à et v par Ÿ et ü. Mais dans un dialecte bédouin 
de Gyrenaique, fort soigneusement analysé, l’auteur ne découvre pas 
de relation entre le timbre de la voyelle et sa faculté de résistance 
à l’élision. Le comportement d’une voyelle est done en principe 
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imprévisible. En fait, explique T. F. Mitchell, la distinction V : 
v correspond bien à l’opposition à : ?/ü, mais seulement sur le plan 
historique. Autrement dit, lorsque 7 n'est pas élidé en syllabe 
ouverte, c’est qu'il provient d’un ancien à, ainsi ki.bir de ka.bir. 

Le fait diachronique est indiscutable. Mais est-il exact pour 
autant que la distinction V : v ne soit pas reliée à la nature de 
la voyelle telle qu’elle se présente en synchronie? Dans le systéme 
actuel, les oppositions entre voyelles bréves, sont suspendues dans 
les syllabes bréves ouvertes non accentuées. La forme réalisée est 
ä au contact de certaines consonnes d’arriere, ü au contact de 
labiales et d’emphatiques, 7 dans les autres cas. En syllabe fermée, 
à et X s'opposent ; mais lorsque la flexion conduit à ouvrir une 
syllabe fermée, en dehors de l’accent à passe à à et se maintient sous 
cette forme, tandis que le ¢ de l’ancienne syllabe fermée tombe. 
Ainsi gassam «il a divisé »+-ih (pron. 3 m. s.) > *gas.sa.mih > 
gas.si.mih, mais gassim «divise!»+-ıh > *gas.si.mih > gassmih. 
Le comportement de i en syllabe ouverte est done parfaitement 
prévisible d’après le timbre de la voyelle et il n’y a aucunement 
lieu de faire intervenir l’histoire pour expliquer les faits. Le passage 
CaG > Ci-Cv, GiG > CCv est le principe même du fonctionnement 
du systeme tel que le réalise le locuteur. | 

Les questions qui viennent d’être posées ici n'avaient pour objet 
que de montrer en quoi une approche si attentive aux faits pouvait 
appeler des réserves. Mais ces réserves, il faut le souligner, ne 
portent que sur les points explicitement indiqués. Dans son 
ensemble, l'ouvrage de T. F. Mitchell est une contribution 
remarquable aussi bien à la théorie linguistique qu’à l’étude de 
l'arabe et du berbère. 

David COHEN. 


19. Principy opisanija jazykov mira (Principes pour la description 
des langues du monde), M., 1976, Ak. Nauk SSSR, 344 p. 


Il s’agit d’un recueil de textes d'auteurs différents éloignés, 
semble-t-il, aussi bien du marrisme renaissant en URSS que des 
approches visant à une formalisation maximale des faits lin- 
guistiques. L’ouvrage s'ouvre par une etude du linguiste bien 
connu B. A. Serebrennikov (7-52) qui porte sur les trois questions 
que peut se poser tout descripteur d’une langue : Quels sont les 
traits communs que l’on peut confronter dans différentes langues ? 
Comment tenir compte dans le même temps des traits spécifiques 
de ces dernières? Dans quel but enfin les décrire ? Cest l’occasion 
pour l’auteur de passer en revue, d’une manière utile, les traits 
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universels des differentes structures (phoniques, morphologiques, 
catégorielles, syntaxiques) et de réaffirmer la primaute du sens. 
C’est lui, p. ex., qui permettra d'établir les différentes parties du 
discours dans une langue à morphologie peu développée. 
G. V. Kolëanski] (53-63) traite avec une prudence raisonnable des 
possibilités d'utiliser des (universaux » dans la description de 
langues parfois fort différentes. V. N. Jarceva (64-104) se propose 
d'établir les «bases grammaticales communes de la description 
des langues », en se fondant sur la notion de «séries structurelles » 
établies essentiellement à partir d’oppositions (morphologiques et 
sémantiques). Pour V. M. Solncev (105-121) qui traite de la 
«commensurabilité » des langues, il est possible d’adopter une 
terminologie unique pour les concepts fondamentaux, — ce qui 
revient a affirmer l’existence d’universaux. 

Apres ces quatre etudes qui posent en quelque sorte le probleme 
fondamental : existe-t-il une demarche unique, commune, pour 
décrire les langues, ou doit-on revenir chaque fois au cas particulier 
que pose chacune d’entre elles, d’autres auteurs proposent diffé- 
rentes méthodes de description, G. A. Klimov (122-146), se fondant 
sur le «contenu » et reprenant un schema qu’il a souvent developpe 
(en particulier dans les V. Ja) propose cing types fondamentaux 
de langues : type neutre, type à «classes », t. «actif », t. « ergatif », 
t. «nominatif». G. V. Stepanov envisage les relations entre 
structure interne et systéme externe des langues (147-163). 
N. Z. GadZieva (164-202) se propose d’etablir les principes d’une 
description géographique (par «aires ») des langues ; se référant 
éventuellement a Polivanov, elle procéde a partir des langues 
turkes et s’attache surtout au probleme des isoglosses, aux 
interférences langue-dialectes, aux centres et aux ondes d’innova- 
tion, au probleme du substrat. L’auteur enfin associe la notion de 
trait distinctif a celle de fréquence (le plus « distinctif » serait le 
trait le plus frequent). 

« Principe semiologique de la description des langues » est une 
étude conjointe de Ju. S. Stepanov et D. I. Edel’man. En fait 
le premier a écrit les chapitres consacrés à la « Caractéristique 
generale du principe sémiologique » (203-230) et A la « Description 
du plan du contenu des langues sur la base du principe sémio- 
logique » (231-240), et le second, avec la collaboration de son 
collègue, le chapitre « Description du plan de l'expression des 
langues sur la base du principe sémiologique » (241-281). Dans 
son premier chapitre Ju. S. Stepanov, aprés avoir souligné que 
analyse sémiologique marque un progrès sur les approches 
structuralistes et generativistes, présente un tableau de la hiérarchie 
des niveaux de la langue vue sous l’angle sémiologique — de 
Findividuel au spécifique, puis au général, p. ex. son - type 


AE ae 


COMPTES RENDUS 1979 


sonore - phonéme, ou : allomorphe - type d’allomorphes - 
-morphéme, ou encore : énoncé - phrase - schéma structurel de 
la phrase. On sera d’accord avec l’auteur, même si les références 
à Bergson et R. Jakobson ne semblent pas apporter grand-chose, 
quand il insiste sur les limites des oppositions dichotomiques, 
lesquelles aboutissent à des modèles pauvres, trop simplifies, 
abstraits ; à quoi il oppose, comme plus fécond et dialectique, 
le modèle fondé sur une hiérarchie de niveaux. Deux développe- 
ments intéressants terminent ce chapitre, lun sur la syllabe 
considérée comme « porteur sémiologique élémentaire », l'autre sur 
le «métamorphisme » aux niveaux les plus variés (phonologique, 
morphologique, syntaxique). Dans son deuxième chapitre, le même 
auteur examine le problème suivant : l'opposition « objet-proces » 
est-elle universelle ou s’agit-il simplement d’un a priori, d’un 
schéma logique? Pour l’auteur qui emprunte ses exemples aux 
langues les plus variées, ce qui est universel et objectivement 
existant, c’est le schéma structurel de la nomination, ce qui est 
particulier et spécifique, c’est la manière dont ce schéma se réalise 
sur les plans lexical et sémantique. Enfin dans la dernière partie 
les auteurs considèrent les traits phonétiques généraux des langues 
comme des universaux fondés sur la similitude du fonctionnement 
de l'appareil vocal chez les êtres humains ; puis ils étudient les 
sonantes en tant que famille phonétique universelle. Enfin ils 
considèrent que les procédés de phonologisation (selon les langues), 
envisagés synchroniquement, sont en fait autant d'étapes, de 
stades, d’un processus universel de génération et de transformation 
des systèmes phonologiques, envisagé diachroniquement. 

Le recueil en question s’achève par deux études de V. A. Vino- 
gradov et Ju. N. Karaulov qui portent sur la possibilité de décrire 
tel ou tel niveau de la structure d’une langue — système phono- 
logique pour le premier, avec une intéressante discussion sur les 
limites de la phonologie et de la morphologie (282-312), lexique 
pour le second (313-340). 


B. L’HERMITTE. 


20. Ju. N. KarauLov. — Obséaja t russkaja ideografija, Moscou, 
« Nauka », 1976, 355 pages. 


L’histoire de la linguistique en URSS a ete marquee ces dernieres 
années par un vigoureux essor des études sémantiques. Par ailleurs, 
la nécessité d’élaborer à la fois une théorie et un système de 
procédures pratiques dont puissent s'inspirer les nombreux diction- 


naires bilingues parus ces dernières années ou à paraître ultérieure- 
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ment a suscité de nouvelles formes de recherches. Crest a ces 
recherches, plus complexes ou mieux concertees, que l’on donne 
la dénomination d’«idéographie ». L’ideographie, comme l’ecrit 
Karaulov dans sa préface, «recouvre aussi bien les questions de 
théorie des dictionnaires de ce type (c’est-à-dire des dictionnaires 
analogiques) que la pratique de leur construction ». 

Les deux parties du livre correspondent aux deux versants 
de cette science multidisciplinaire. L'auteur étudie d’abord «les 
fondements théoriques de l’ideographie » (pp. 5-94), examinant 
notamment les différentes conceptions du champ sémantique, 
certains modes de classification de ces champs, plusieurs problèmes 
liés à la métalangue, formulant par ailleurs en des termes originaux 
quelques règles lexicographiques dont la discussion sera enrichis- 
sante. Une seconde partie est consacrée à la «pratique idéo- 
graphique » (pp. 95-274). Il y est question d’abord des « fondements 
cybernétiques de la méthode», puis de la construction d’un 
dictionnaire des champs sémantiques, des principes de la cons- 
truction du champ, de ses propriétés et de sa structuration. 

Il n’est pas possible d'entrer dans le détail d’un ouvrage aussi 
considérable. Nous nous contenterons d’une remarque sur le 
chapitre relatif à la structure de la signification (pp. 113 sq.). Les 
bases doctrinales sont celles qui ont été définies par Ju. S. Stepanov 
en 1964 dans un article consacré aux «premisses de la théorie 
linguistique de la signification » (V Ja, 1964, 5). «La signification 
d’un mot pris séparément se definit par le rapport ou le lien que 
ce mot entretient avec son denotat (objet ou phenomene du monde 
reel) et avec son designat (reflet de l’objet dans la conscience ou 
notion de l’objet) ». Le denotat appartient lui-même a une zone 
objective plus large que Karaulov definit comme le « métadénotat ». 
Et pareillement le désignat fait partie d’une zone notionnelle plus 
étendue qui constitue le « métadésignat ». Il est dommage que la 
distinction entre metadenotat et metadesignat ne soit illustree ici 
(p. 163) que par des noms propres (ceux de Xlestakov et de 
Gor’kij). C’est ainsi que Vunivers culturel associé au nom de 
Gor’kij est partagé en metadenotat et métadésignat selon qu'il 
s’agit de l’ordre matériel («ce qui peut être rassemblé... dans un 
musée ») ou de l’ordre idéel (les idées de Gor’kij, son style, son 
influence, et les idées des autres sur lui). Mais cette distinction 
entre l’ordre matériel et l’ordre idéel est-elle de même nature que 
celle du « désigné » et du « dénoté » ? Et comment s’y prendre avec 
les noms communs ? On se heurte alors à des difficultés plus 
redoutables encore que celles dont l’auteur reconnaît honnêtement 
existence à propos des noms de Xlestakov ou de Gor’kij. Il est 
bien vrai en effet que le métadénotat et le métadésignat «ne sont 


COMPTES RENDUS 1979 


pas toujours faciles à séparer l’un de l’autre, puisqu'ils sont en 
étroite interrelation » (ibid. ). 

Le principe méthodologique dont s'inspire Karaulov vaut la 
peine d’être rappelé. Connaître la nature d’un objet, c’est savoir 
construire cet objet. Ainsi le niveau du faire prévaut sur le niveau 
de Péire. «Si je sais comment construire par exemple un champ 
sémantique ou un dictionnaire idéographique, alors je peux aussi 
répondre à la question de savoir ce qu'est cet objet et quelles en 
sont les propriétés » (p. 3). L’importante partie annexe (pp. 276- 
337), qui fournit effectivement les éléments d’un dictionnaire 
idéographique, permet d'apprécier les résultats concrets auxquels 
l’auteur a abouti et d’eprouver par conséquent la validité de ses 
conceptions théoriques. 


Jacques VEYRENC. 


21. A. V. Bonvarko. — Teorija morfologiëeskit  kalegorij, 
« Nauka », Leningrad, 1976, 256 pages. 


Dans ce nouveau livre qu’il consacre à une «théorie des catégories 
morphologiques », A. V. Bondarko reste fidèle à la méthode qui 
caractérise l’ensemble de son œuvre : méthode inductive reposant 
sur l'observation d’une langue concrète, et rejetant donc tout 
principe défini a priori et transposé après coup sur des langues 
de structures diverses. Dès les premières lignes de sa préface, 
l'auteur insiste sur cet aspect méthodologique et sur la conséquence 
qui en découle : «La théorie proposée sur les catégories morpho- 
logiques répond principalement au type représenté dans les langues 
slaves. Ceci n'exclut pas que l’on puisse appliquer telle ou telle 
de nos propositions à des langues d’une autre structure, mais 
il importe alors de soumettre à une vérification rigoureuse la 
correspondance de la théorie avec Îles faits de langue » (p. 3). Par 
cette priorité attribuée a l’étude concrète des phénomènes de langue 
considérés dans un système défini, Bondarko se situe dans la 
tradition russe, telle que l’ont illustrée des grammairiens comme 
Potebnja, PeSkovskij, Séerba, V. V. Vinogradov, Smirnickij, et 
beaucoup d’autres. | 

La composition de l'ouvrage fait apparaître les différents 
problèmes que pose la définition des catégories verbales (temps, 
personne, aspect, voix) et nominales (cas, nombre, genre), et l’on 
ne trouvera donc pas ici l'analyse successive de ces catégories. 
L'auteur distingue les aspects externes et les aspects internes de sa 
problématique : d’une part il met l'accent sur les relations qui 
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unissent les catégories morphologiques aux catégories syntaxiques 
et sur Vinterdépendance entre les catégories morphologiques et 
leur entourage contextuel, cet éclairage constituant, comme on 
le sait, l’une des caractéristiques originales de son approche ; 
d’autre part, il établit des schémes classificatoires basés sur les 
sienes formels des categories. | u 

La discussion ne peut porter que sur des points particuliers. 
Bondarko continue par exemple de penser que le tour Mne ne 
spilsja ne s’ajuste pas a la theorie generale de l’opposition de 
voix et qu'il s’agit la «de faits de neutralisation situés sur la 
périphérie du système de la voix » (p. 225) : « Dans le cas de Mne ne 
eilaelsja, Mne ne spilsja, l'appartenance à l’actif ou au passif ne 
peut être définie sur la base de caractères plus ou moins objectifs » 
(p. 232). Il semble néanmoins que ce type de construction prono- 
minale a signification modale peut étre traité sans trop de distorsion 
comme la contrepartie de la construction infinitive de type Mne ne 
&ilal, Mne ne spat’, où la signification modale est tout aussi 
évidente. On retrouve alors l’opposition « passif/actif », selon le 
rapport «Je n’ai pas le cœur a lire »/« Il n’est pas question pour 
moi de lire ». 

La théorie de Bondarko, telle qu’elle est exposée dans cet 
ouvrage, permet de mieux comprendre le fonctionnement des 
catégories morphologiques dans l’ensemble d’un systéme de langue, 
et elle ouvre la voie a de multiples applications pratiques et 
pédagogiques. On attend maintenant avec le plus grand intérét 
la monographie que prépare le méme auteur, et qui traitera 
des problèmes centraux liés à la sémantique des catégories 
grammaticales. 


Jacques VEYRENC. 


22. Bernard Comriz. — Aspect, Cambridge (Cambridge Univer- 
sity Press), 1976, 1x+142 p. 


La notion d’aspect verbal, depuis qu’elle a été dégagée pour les 
langues slaves n’a pas cessé de preoceuper les linguistes. Les 
travaux qui s’y référent sont innombrables. Mais a quelques 
exceptions pres, elle n’y est saisie qu’ä travers une langue parti- 
euliere ou une famille de langues et, telle qu’elle y apparait, se voit 
conférer indüment une valeur universelle. Il en résulte que l’idee 
qu'on peut se faire à travers la littérature linguistique est en 
général floue et souvent contradictoire, les fonctionnements ne 
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paraissant jamais tout a fait identiques dans des langues diffe- 
rentes, fussent-elles génétiquement apparentees. | 

Une tentative comme celle de B. Comrie qui vise à transcender 
cette diversité et ces contradictions pour dégager l’essence du 
phénomène et en hiérarchiser les manifestations doit être considérée 
avec le plus grand intérêt. Disons tout de suite qu'elle est réussie 
en grande partie. L'ouvrage constitue une bonne «introduction 
à l'aspect verbal et aux concepts connexes » (p. vil). Grâce à la 
clarté du style, à la netteté de l'articulation, grâce aussi, on se plaît 
à le souligner, à l'absence totale de coquetterie terminologique, 
il répondra certainement à l'ambition de l’auteur qui veut s'adresser 
en premier lieu aux apprentis linguistes. 

La définition de l'aspect dans la formule que lui donne B. Comrie 
dérive de celle qu'avait proposée dès 1943, Jens Holt (Acta Jul- 
landica, 15/2, p. 6) : les aspects sont «les manières diverses de 
concevoir l'écoulement du procès même». Pour Comrie, il s’agit 
des « different ways of viewing the internal temporal constituency 
of a situation ». De ce point de vue, l'opposition fondamentale est 
celle d’un «imperfectif » qui se réfère explicitement « a la structure 
temporelle interne d’une situation » et d’un « perfectif » qui repré- 
sente «l’action pure et simple». C’est à l’intérieur d'une telle 
opposition que se situent les autres caractéristiques qu'on peut 
dégager dans telle ou telle langue. L'imperfectif subsume en 
quelque sorte les oppositions d’un « habituel » et d’un « continu » 
- qui à son tonr domine le couple « progressif » : «non progressif ». 

Ces subdivisions relèvent donc clairement du domaine de 
l'aspect. Il convient de les distinguer nettement, indique B. Comrie, 
d'autres notions qui sont souvent définies pourtant comme 
aspectives. Le «ponctuel» et le « duratif » par exemple sont des 
caractéristiques sémantiques relevant des données lexicales. Un 
verbe est «duratif» ou «ponctuel» par lui-même. Ces valeurs 
particulières se combinent naturellement avec celles que la forme 
verbale dans laquelle elles se manifestent, tire de sa participation 
nécessaire à l’un des deux aspects : imperfectif ou perfectif. 

Tout cela, dans l’ensemble, paraît clair et sans doute utile, même 
si, sur quelques points on peut souhaiter des nuances supplémen- 
taires. La distinction des valeurs lexicales de celles qui dépendent 
des structures morphosyntaxiques de la langue doit en effet être 
soigneusement établie. Et il importe grandement, pour la com- 
préhension des fonctionnements verbaux, de ne pas appeler aspect 
tout ce qu’une forme verbale peut être appelée à exprimer en 
dehors du «temps». Mais parvient-on par la à des définitions 
vraiment positives des phénomènes, rendant compte des fonctionne- 
ments de toutes les langues envisagées ? Sur ce point on est tenté 
d'exprimer quelques réserves. La plus importante porte sur une 
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question fondamentale dans toute étude de l'aspect, celle des 
rapports de cette notion avec la notion de «temps ». Il peut paraître 
relativement aisé d'en donner des définitions différentielles. Le 
«temps» est l'expression, par la forme verbale, de Ja situation 
chronologique du procès par rapport au moment de l’énonciation: 
Il y aurait avantage à parler de «temps situé », comme le faisait 
Marcel Cohen dans son important ouvrage sur Le système verbal 
sémilique et l'expression du temps, Paris, 1924. Le trait le plus 
indiscutable de toute definition de l’aspect serait celui qui affirme 
rait son indépendance du moment de l’énonciation. Il n’en reste 
pas moins cependant que les formes verbales, même dans les langues 
où le verbe est dominé par l'aspect, peuvent nommer des procès 
situés et cela apparemment sans le secours de formes auxiliaires. 
De quelle façon, l'aspect indépendant du temps, peut néanmoins 
paraître concourir à son expression? Le problème ne semble pas 
avoir reçu ici un traitement adéquat. 

Pour B. Comrie, qui a tendance, malgré l'effort de généralisation 
fourni, à fonder sa vision de l’organisation des aspects sur celle qui 
se manifeste en russe, il convient de distinguer deux types de 
systèmes aspectifs : celui où l’aspect serait « à l’état pur » comme 
en russe précisément et celui où il se combinerait avec le « temps », 
comme en mandarin ou en arabe, par exemple. 

En russe, l'opposition aspective s’incarne toujours dans un couple 
de deux verbes différents, chacun représentant l’un des deux termes 
de l’opposition. « Ecrire » par exemple, est représenté par le verbe 
imperfectif pisal et le verbe perfectif napisal’ ; «lancer» par 
Vimperfectif kidal et le perfectif kinul’. Chacun de ces verbes 
présente une forme de passé (pisal, napisal ; kidal, kinul) et une 
ou deux formes de non-passé : présent-futur pour le perfectif 
(napisel, kinel), présent (piset, kidaet) et futur (budet kidal ). 
Il en résulte que chaque forme verbale est marquée à la fois comme 
relevant d’un des deux aspects et comme situant le procès par 
rapport au moment de l’enonciation. Mais les marques sont 
distinctes et on peut dissocier dans l’analyse, l’aspect représenté 
par le verbe choisi et le temps qui apparait dans la conjugaison 
utilisée : napisal est un passé perfectif, parce que napisal’ est un 
verbe perfectif et que la forme est celle d’un passe. 

Qu’en est-il dans une langue comme l’arabe par exemple? 
Ici « écrire » est représenté par un verbe unique se conjuguant selon 
deux paradigmes distincts : katab-la, ta-ktubu. On voit généralement 
dans ces deux formes l’expression de deux aspects : accompli et 
Vinaccompli (le « perfectif » et l’« imperfectif » dans la terminologie 
choisie par l’auteur). Mais B. Comrie, se fondant sur l’analyse des 
données puisées dans un chapitre del’ Arabic Grammar de W. Wright 
(dont la derniére édition a été réalisée en 1896-98), croit pouvoir 
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constater qu'elles sont susceptibles en même temps de situer le 
procès par rapport au moment de l’énonciation. Kalab-la aurait 
indissociablement une valeur de « passe relatif» et une valeur de 
« perfectif », tandis que la-klubu couvrirait tout autre signification, 
à savoir l’« imperfectif » et le «non passé relatif ». De ce point de 
vue, B. Comrie va moins loin que J. Kurytowiez qui, il y a peu 
de temps, niait tout caractere aspectif au verbe sémitique en 
général (voir Sludies in Semilic Grammar and Metric, Wroctaw, 
1972, pp. 79-93 et le compte rendu de D.C. dans BSL, t. 79/2 
(1974), 281-6). Pourtant il est parfaitement établi que chacune des 
deux formes peut étre située par le contexte dans n’importe quel 
rapport chronologique avec le moment de l’enonciation. Ainsi dans 
la phrase ’aj’u («imperfectif ») -ka "idä-hmarra (« perfectif »), 
-I-busru «Je viendrai à toi lorsque auront rougi les dattes (non 
mûres) », il est clair que ’aji’u et -hmarra représentent deux futurs, 
Pun «inaccompli » et l’autre « accompli ». De même dans wa-"llabaeü 
(« perfectif »), md tallü («imperfectif »), "s-saydlinu ealä mulki 
sulaymäna «et ils suivirent ce que les demons recitaient sous le 
règne de Salomon », le « perfectif » et I« imperfectif » représentent 
tous deux des « passé », l’un accompli et l’autre inaccompli. 

La constatation de ces faits ne semble pas entièrement déter- 
minante à B. Comrie. Pour lui, le caractère «temporel» de ce 
systeme serait prouvé par ce que J. Kurytowicz appelait les 
«fonctions primaires» des deux conjugaisons : l’accompli «pris 
- isolement », en dehors d’un contexte qui situerait le procès dans 
le temps, serait un passé, l'inaccompli un present. Mais que signifie 
cette notion de contexte? B. Comrie fournit quelques exemples 
choisis dans Wright, comportant un élément spécificateur externe 
an verbe et marquant le passé ou le futur. Mais comment explique- 
rait-on l'exemple suivant : warilnd-hunna (« perfectif »), wa-nürtlu- 
hä («imperfectif ») « Nous en avons herites et nous les laisserons en 
héritage », où, sans le secours d’aucune specification externe, c’est 
le futur, et non le présent, qui s'impose au traducteur? Pour 
J. Kurytowicz qui produit cet exemple d’après Reckendorff, 
c’est le sens général qui constitue le contexte. Mais y a-t-il alors 
vraiment des cas où le « contexte», entendu de manière aussi 
large, n’intervienne pas? 

A la verite, il est difficile d’etablir la structure d’un systeme 
complexe sur quelques exemples tirés d’une grammaire. Une étude 
qui se fonderait sur l'analyse des fonctionnements réels mettrait 
en relief un fait fondamental. Si une forme aspective se trouve 
normalement située dans le temps, c’est parce qu’elle relève toujours 
d’un contexte de situation constitué par l'un des deux plans 
d’énonciation, celui du récit et celui du discours, pour employer la 
terminologie de Benveniste. Le récit constitue par lui-même, en 
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dehors de toute specification explieite, un contexte de passé. 
Accompli et inaccompli sont alors tous deux situes dans une periode 
historique révolue. Dans un tel cas, la distinction entre eux se 
révéle comme purement aspective. L’accompli en tant que tel 
fournit l’expression d’un « preterit », Vinaccomph, celle d’un 
«imparfait ». Mais lorsqu'il s’agit du discours, les valeurs non 
explicitement spécifiées sont différentes. En effet, l'instance du 
discours réfère normalement au moment de l’enonciation. La base 
«temporelle » est done le présent (c’est-à-dire le temps concomitant 
avec l’acte d’enonciation) dans le cadre duquel les deux aspects, 
chacun avec sa valeur propre, sont conduits à se manifester. 
L’inaccompli apparaît donc comme un « actuel » (le procès se déroule 
tandis qu’on parle, sans qu’en soient envisagées les limites), 
l’accompli comme un parfait (le contenu du verbe, vu comme 
un événement réalisé est considéré dans ses implications actuelles). 

Mais dans le discours aussi bien que dans le récit, l’inaccompli 
est d’usage lorsqu'il s’agit d’un procès considéré en dehors de toute 
limite comme en déroulement constant. C’est le « présent général » 
que, dans d’autres circonstances, peut aussi exprimer la phrase 
à prédicat non verbal. 

Les deux conjugaisons sont donc « neutres » du point de vue du 
temps. Les sphères temporelles dans lesquelles les procès qu'elles 
nomment se trouvent situés, ne sont déterminés que par le contexte- 
situation, étant entendu que le plan général de l’enonciation 
constitue lui-même une des formes que peut prendre le contexte- 
situation. 

La symétrie aspective entre le present «actuel» et le parfait 
dans le plan du discours, du prétérit et de l’imparfait dans le plan 
du récit, méritait d’être dégagée. Faute de l'avoir soulignée, 
l'ouvrage de B. Comrie reste relativement flou dans son traitement 
de questions importantes. 

Ainsi le parfait, traité indépendamment au chapitre 3, apparaît 
comme un phénomène marginal en quelque sorte au système des 
aspects. Alors que l'aspect tel qu'il a été examiné jusque-là concerne 
les diverses facons de représenter «la constitution temporelle 
interne d’une situation », le parfait, est-il indiqué, «ne nous dit 
rien directement de cette situation en elle-même, mais relie plutôt 
un état à une situation précédente... Le parfait indique «the 
continuing present relevance of a past situation». Il s'agit en 
somme d’un « present +passé ». 

Mais une telle définition suffit-elle ? En fait on est bien contraint 
de constater que, de manière générale, le parfait est lié au perfectif. 
En russe, où il n’y a pas de parfait, ce sont des formes perfectives, 
jamais imperfectives, qui peuvent correspondre à des formes de 
parfait dans les langues qui possèdent de telles formes. «I have 
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got tired », «| am tired» ne se rendra que par le passé perfectif 
Ja ustal, tandis que l’imperfectif ja ustaval vaudrait « I was getting 
tired», «I used to get tired». Pourquoi un procès imperfectif 
n’aurait-il pas des conséquences et ne pourrait-il pas être exprimé 
par des parfaits? L’auteur pose la question lui-même pour y 
répondre « qu’il est bien plus vraisemblable que des conséquences 
seront des conséquences d’une situation qui a été conduite a son 
terme, c’est-à-dire d’une situation qui sera vraisemblablement 
décrite au moyen du perfectif ». Ainsi, même dans la perspective 
de l’auteur, le parfait s'explique comme le présent lie à un accompli 
(perfectif) et non pas à un passé. Il y a là une légère incohérence 
qui témoigne d’une difficulté à dominer le problème des relations 
du temps et de l'aspect. Problème essentiel, on la dit, et qu'il 
fallait discuter dans le détail. Mais il y en a bien d’autres qui 
auraient mérité d’être examinés de près. On peut se demander en 
particulier s’il est légitime de considérer que toujours et partout, 
la durativité opposée à la ponctualité est un phénomène purement 
lexical. La situation de certains états de l’araméen et de l’hebreu 
post-biblique serait à étudier de ce point de vue. Ce petit ouvrage 
est donc loin d’avoir épuisé la question de l’aspect. Mais il 
contribuera certainement à mieux la poser. 


David COHEN. 


23. Voprosy sopostavitel’noj aspeklologit, fasc. 1 (Problemy sovre- 
mennogo leoreliceskogo t sinzronno-opisalel’ nogo jazykoznanija), 
éd. de l'Université de Leningrad, Leningrad, 1978, 196 pages. 


Les éditions de l’Université de Leningrad publient, sous la 
direction de Ju. S. Maslov, un recueil de contributions consacrées 
a des problémes d’aspectologie contrastive. La plupart des auteurs 
étudient un domaine linguistique rigoureusement limite : russe 
et bulgare (O. M. Sokolov), francais et anglais (T. G. Aki- 
mova), anglais et russe (N. A. Kozinceva, E. A. Matveeva, 
L. F. Beljakova, N. G. Kitkova), russe et allemand (E. I. Grexova). 
Chacun illustre A sa maniere et sur tel ou tel point une theorie 
générale que l’on trouve largement exposée dans l’article liminaire 
de Ju. S. Maslov, sur « Les fondements de l’aspectologie contrastive » 
(pp. 4-44). tt. 

L'auteur reprend à son compte et exploite la distinction établie 
par A. V. Bondarko (1967) entre « aspect » (vid) et « aspectualité » 
(aspeklual’nost' ). L’aspectualite prend en considération tout 
le champ de la semantique fonctionnelle (funkeional’no-semanlices- 
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koe pole), c’est-à-dire un ensemble complexe de moyens qui 
peuvent relever soit de la morphologie, soit du lexique ou de la 
phraséologie, soit de la syntagmatique, soit de la syntaxe : son 
domaine excède largement le domaine de l’aspect, qui est une 
catégorie marquée au niveau de la morphologie. Il est important 
de noter que les deux concepts d’aspect et d’aspectualité ne se 
distinguent l’un de l’autre qu’au plan de l'expression, et qu'en 
particulier il n’est rien dans le contenu du concept d’aspectualité 
qui ne puisse être rendu, selon les systèmes de langue, par une 
opposition de paradigme régulière et conséquente, c'est-à-dire 
par une opposition relevant de l’aspect au sens strict (cf. aux 
pages 24-29 le commentaire de la définition de l'aspect, donnée 
p. 24). 

Parmi les questions qui se posent, l’une concerne la place qui 
doit être alors attribuée à la catégorie des Aktionsarten (sposoby 
dejstvija «genres de procès »). En un moment (p. 10), il nous a 
semblé que cette catégorie «sémantique » se confondait entièrement 
avec le champ des significations constitutives de l’aspectualité, 
soit qualitative (opposition entre procès dynamique et procès 
statique, puis, dans le dynamique, entre procès terminatif et procès 
non terminatif, puis, dans le terminatif, entre procès atteignant 
son terme et procès ne l’atteignant pas), soit quantitative : opposi- 
tion relative à la répétition du procès (ou non), à sa durée (ou non), 
à son intensité (normale ou non). Ailleurs pourtant on voit 
réapparaître la notion de «genre de procès » (sposoby dejsivija), 
tantôt pour caractériser un type particulier d’aspectualite, comme 
celui dont relèvent en russe les itératifs xazival’, edal ou les sémel- 
factifs de type sluknul’, axnul’, répondant à la première classe de 
l’aspectualité quantitative, tantôt pour désigner les subdivisions 
des classes d’aspectualité : «classes d’aspectualité et leurs sous- 
classes, ou genres de procès » (p. 21), «catégories plus fines (bolee 
drobnye) à l’intérieur de ces classes (c'est-à-dire genres de procès) » 
(ibid.). Le tableau de la p. 23 aide à préciser le rapport que l’auteur 
établit entre ces deux notions. 

A propos des classes d’aspectualit@ qualitative, on a remarqué 
le statut exceptionnel assigné à l'opposition entre « terme atteint » 
et «terme non atteint » : «ce n’est pas, dit l’auteur, une opposition 
renvoyant à «la nature immanente », comme les deux précédentes, 
mais une opposition dont la pertinence se limite au cadre de 
l’énonciation » (p. 16). Ici vient s’articuler commodément l’explica- 
tion sémantique et fonctionnelle du perfectif en slave (perejdel 
mosl), bien distinct du terminatif (Er tiberschreilel die Brücke). 
En revanche, il n’est pas question d’une autre sous-classe du 
terminatif (alias transformatif), qui est bien quant a elle «imma- 
nente» a la nature des choses = «construire une maison », 
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«recevoir une lettre» sont des proces également transformatifs 
_(ou terminatifs), mais selon des régimes différents, qui entraînent 
une divergence de certains traitements paradigmatiques («La 
maison est en train de se construire », mais non pas « La lettre est 
en train de se recevoir ») et syntagmatiques (« achever de construire 
une maison», mais non pas «achever de recevoir une lettre »). 
C’est seulement, semble-t-il, a la premiére de ces deux sous-classes 
que se rapportent les « téliques » de Garey (1957), mentionnés dans 
le tableau de la p. 14. Mais il est vrai que, dans son systéme a 
classes communicantes, Maslov peut justifier ces deux importantes 
sous-classes en invoquant une contamination du terminatif 
(aspectualité qualitative) par le duratif (aspectualité quantitative). 

On a été sensible à la richesse et à la densité de cet article 
relativement volumineux, à la puissance clarificatrice des défini- 
tions et des classements qu'il propose, même si, dans sa partie 
théorique, l’article suivant (pp. 44-56), dû à P. S. Sigalov, se 
réclame, en matiere d’Aktionsart, de la theorie d’Agrell, adaptee 
par A. V. Isaëenko (1960), et reprise plus récemment par 
N. S. Avilova (1975, 1976). 


Jacques VEYRENC. 


24. Problemy leorii grammaliteskogo zaloga, Leningrad, « Nauka », 


1978, 288 pages. 


V. S. Xrakovskij a supervisé la publication de ce recueil de 
quarante-quatre articles, dont vingt-deux concernent les « aspects 
théoriques de la conception des diathéses et des modes » (pp. 9- 
151), les vingt-deux autres se rapportant aux « constructions de la 
voix dans des langues de structures différentes » (pp. 152-277). 

La plupart de ces contributions ont été présentées et discutees 
lors du colloque organisé du 21 au 24 novembre 1975 par la section 
leningradoise de l'Institut de linguistique de l’Académie des 
sciences de l'URSS sous le titre : « Méthodes de typologie structurale 
dans la syntaxe de langues de structures différentes. Diatheses et 
voix ». Le colloque de 1975 marquait lui-même une étape impor- 
tante dans le développement d’une entreprise née il ya maintenant 
plus de dix ans, et dont la première manifestation officielle avait 
été le colloque de 1970, destiné à jeter les bases d’une théorie 
typologique des diathèses et des voix. La monographie collective 
éditée en 1974 par la même section leningradoise de | Institut de 
linguistique apportait déja des réponses intéressantes a plusieurs 
des problémes posés par le colloque de 1970 (cf. c. r. dans BSL, 


LXX (1975), 2, pp. 100-101). 
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Les articles qui paraissent aujourd’hui touchent a de multiples 
aspects liés au problème de la diathèse et de la voix. Plusieurs 
auteurs abordent la doctrine d’un point de vue fondamentalement 
critique. D'autres suggèrent une révision (sans doute très oppor- 
tune) des classifications qui rapportent à un seul et même niveau 
les oppositions actif/réflexif, actif/réciproque et actif/passif. La 
relation entre les diathèses syntaxiques et la structure pragmatique 
de Vénoncé (aktual’noe ëlenenie «articulation actuelle») font 
l’objet de plusieurs contributions. 

Parmi les études traitant de la diathèse et de la voix dans des 
langues particulières, une part importante revient à l’analyse des 
faits slaves (russe, bulgare, polonais, tchèque, ainsi que blanc russe). 
Mais il est question aussi de la voix en lituanien, en allemand et en 
anglais, en français, en géorgien, en chinois, en vietnamien et en 
birman, en indonésien et dans le groupe des langues de Vile de 
Java, enfin dans les dialectes finno-ougriens de la presqu'île de 
Koli. 

La bibliographie, regroupée à la fin du volume et qui contient 
206 titres (pp. 278-285), témoigne de l'abondance et de la diversité 
des ouvrages et articles utilisés par les différents auteurs. 


Jacques VEYRENC. 


25. Sbornik praci Filosofické Fakully Brnenske University, A 25-26 
(Series linguistica), Brno, Université J. E. Purkiné, 1978, 
196 pages. 


Ce nouveau volume de la serie linguistique des Publications 
de l'Université J. E. Purkyné de Brno comprend onze articles, 
dont les cinq premiers sont consacrés a des problémes de syntaxe. 

M. Grepl (pp. 7-29) traite de la phrase complexe dans le cadre 
d’une description syntaxique à orientation sémantique ; bien que 
les exemples classés et commentés soient empruntés au tchèque, 
il est évident que l’auteur situe sa réflexion dans une perspective 
générale. — J. Pikorovä-Bartäkovä (pp. 31-42) examine le 
fonctionnement de la catégorie de la détermination en arabe 
classique. — J. Paëesovä (pp. 43-57) formule les règles qui, selon 
ses observations, commandent l'apprentissage du langage chez 
les enfants tchèques âgés de deux à cing ans. — A. Erhart (pp. 59- 
63) propose une explication diachronique de la déclinaison slave en 
liaison avec la théorie du genre grammatical. — R. Mräzek 
(pp. 65-77) s'intéresse aux constructions nucléaires sans sujet dans 
les langues slaves ; une première partie, de caractère théorique et 
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méthodologique, précise les limites du domaine étudié ; l’auteur 
. traite ensuite des constructions comportant un verbe impersonnel 
lexicalement plein ; enfin il analyse les propositions impersonnelles 
à verbe « être ». 

Les autres articles se rapportent à des questions de phonétique, 
d’etymologie ou de morphosyntaxe. V. Saur (pp. 79-85) se 
propose d’etablir que la prononciation de B était à l’origine 
uniforme pour tout le domaine slave du sud et de type mono- 
phtongue. — H. Plevacova (pp. 87-91) expose le résultat de ses 
recherches sur l’etymologie du serbo-croate narıkla, poisson de mer 
que l’on péchait autrefois en abondance sur les rives de la Dalmatie. 
— Z. Sarapatkova (pp. 93-95) estime que le vieux slave oblas’, 
signifiant «laique », doit étre rapproché du latin oblalus, avec 
transformation de la finale sous Vinfluence analogique de monax 
«le moine». — D. Slosar (pp. 97-109) developpe sa theorie 
sur la genése des préverbes vides en tchéque. — E. Uhrova et 
Fr. Uher (pp. 111-119), comparant l’expression verbale de l’itera- 
tivité en tchèque et en allemand, rapportent cette catégorie au 
concept général de l’aspectualité. — Z. Rusinova (pp. 121-140) 
&tudie au point de vue diachronique les adverbes teheques derives 
de substantifs. 

Chacun des articles est suivi d’un résumé soit en russe, soit 
en allemand, soit en anglais. Le volume comprend en outre trois 
sections : « bilans », dont l’un, de Z. Stavinohova, consacré a l’œuvre 
de Marcel Cohen, « matériaux » et « comptes rendus ». 


Jacques VEYRENC. 


96. H. Wacner. — The typological background of the ergative 
construction, Proceedings of the Royal Irish Academy, Section G — 
Archaeology, Celtic Studies, History, Linguistics, Literature, 
Vol. 78, C, Number 3, Dublin 1978, p. 37-74. 


« The ergative construction... dominates what must be regarded 
as the oldest type of language in the world. » Telle est la premiere 
affirmation. Voici les thèses suivantes. Le système ergatif est 
prédominant dans une série de langues se situant les unes le long 
du grand plissement montagneux qui traverse l’Eurasie des 
Pyrénées à l'Himalaya et au Yunan, d’autres dans le nord-est 
de l’Asie (langues paléosibériennes) avec des prolongements en 
Amérique, les troisièmes en Australie. C’est au centre de cette vaste 
zone, dans les langues tibéto-birmanes qu’il faut chercher lPexplica- 
tion de Vergativité : «as a matter of fact, one finds its correct 
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explanation in almost every grammar concerned with one of these 
languages. » (§ 9). On voit ainsi que typologiquement Vergativite 
est liée au fait que le verbe n’a pas de conjugaison personnelle. 
Les langues qui connaissent à la fois la construction ergative et 
la conjugaison personnelle, comme celles du nord-ouest du 
Caucase, ont subi «a gradual transformation of the original ergative 
system » (§ 16); «in Basque, as in Australian Ngarinjin and in 
Alaskan Tlingit, the ergative system is being transferred from the 
nominal to the verbal complex. » (ibid.) Pour l’aspect sémantique 
du phénomène, l’auteur cite une remarque de Thalbitzer (1911) : 
«we get the impression that to the Eskimo mind the nominal 
concept of the phenomena of life is predominant.» Il ajoute, 
rappelant que le type ergatif est absent en Afrique, que «to the 
Negro-African mind the verbal concept of the phenomena of life 
is predominant », et il repugne à l’idée que Vindo-européen ait 
pu, a un stade trés ancien, connaitre la construction ergative 
(§ 48). 


Ces considérations laissent sceptique, pour les raisons suivantes : 


1) La construction ergative n’est nulle part définie : la notion 
pourtant ne va pas de soi et peut préter a bien des confusions. 


2) Pourquoi la construction ergative demande-t-elle a être 
«expliquée », alors que, apparemment, la question ne se pose pas, 
aux yeux de l’auteur, pour la construction « accusative » ? Serait-ce 
que celle-ci est pour lui «normale » tandis que l’ergative est 
étrange, exotique, déviante, anormale ? Mais la construction 
accusative ne doit jouir aux yeux du linguiste d’aucun privilége 
du fait que c’est celle de nos langues. La typologie linguistique 
devra rendre compte également de Pune et de l’autre constructions. 


3) Considérer le systeme ergatif comme le plus ancien est 
arbitraire. On peut certes, au sein d’une méme famille dont 
l'évolution est connue, dire que sur certains points telle langue est 
plus archaique que telle autre (ce qui, bien entendu, n’est pas un 
jugement de valeur). Mais comment comparer a cet égard des 
langues non apparentées ? Dans l’état actuel des connaissances 
on ne voit pas ce qui permettrait d'affirmer, hors de toute parenté 
génétique, qu'un type de structure syntaxique est plus archaïque 
qu'un autre. Au demeurant, si le système ergatif est le plus ancien, 
toute langue n’a-t-elle pas dû passer par la, même si aujourd’hui 
«le concept verbal des phénomènes de la vie » (?) y est prédomi- 
nant ? L'auteur ne s'explique pas sur ce point, mais il n’est pas 
favorable à la thèse de l’ergatif indo-européen. On flaire une 
contradiction. 


4) Il semble arbitraire aussi de poser comme type authentique 
de structure ergative celui des langues tibéto-birmanes où le verbe 
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n’a pas de conjugaison personnelle, et d’affirmer que dans les langues 
ou on trouve à la fois la construction ergative et une conjugaison 
personnelle (d’ailleurs souvent bipersonnelle, c’est-à-dire parti- 
culièrement riche et complexe), celle-ci résulte d’un développement 
secondaire. L’argument de géographie linguistique («the explana- 
tion of a dominant feature of a particular linguistic type must be 
sought in a central area where it is most strongly represented and 
most widely spread», § 9) paraît bien faible pour soutenir une 
pareille thèse. L'idée d’une certaine affinité, d’un lien typologique 
entre construction ergative et verbe impersonnel est intéressante. 
Mais elle serait à démontrer, par des méthodes appropriées qui 
restent à élaborer : il faudrait pouvoir montrer, en s'appuyant sur 
des définitions précises, que les structures de ce type sont plus 
nombreuses, ou plus stables, etc. Nous en sommes loin : si l'idée 
n’est pas absurde, elle demeure fort douteuse. 


Ce petit ouvrage, fruit de vastes lectures, est bourré de faits 
intéressants sur un problème central de la syntaxe. On regrette que 
la curiosité d’esprit qui l'anime s’y laisse trop mener par des 
idées courantes acceptées sans critique. 


Gilbert LAZARD. 


27. Cahiers de Linguistique, d’Orienlalisme el de Slavislique 
(= CLOS), n° 11, «La structure du mot », ILGEOS, Université 
de Provence, Paris, Klincksieck, 1978, 168 pages. 


Ce numéro des CLOS, consacré à la structure du mot, ne prétend 
pas apporter une réponse générale et définitive à la question 
«qu'est-ce qu’un mot ? ». Il se propose plutôt, dans le prolongement 
de réflexions échangées lors d’un séminaire interdisciplinaire sur 
le thème du « mot » (Université de Provence, ILGEOS, 1976-1977), 
d’ebaucher une typologie des critères de la définition du mot, en 
juxtaposant plusieurs approches essentiellement justifiées par la 
diversité des langues considérées. n 

Le premier article du recueil, dü a P. Garde (pp. 9-45), traite du 
mot russe. L’auteur part de cette idée que l’on peut, meme dans 
une langue indo-européenne comme le russe, faire abstraction de 
la notion de « mot » et partir d’une analyse en morphemes, comme 
s’il s’agissait d’une langue où le mot resterait encore a découvrir. 
Les classes de morphémes sont définies d’abord d’un point de vue 
fonctionnel, puis d’un point de vue formel. La partie essentielle 
et la plus féconde consiste dans l'exposé des règles de combinaison 
qui rendent compte de la structure du «mot morphématique » 
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en fonction d’une théorie des trois systèmes s’etendant à l’ensemble 
des morphèmes, soit «système général», « micro-système verbal » 
et «micro-systeme pronominal». — Partant de la théorie de 
Coseriu sur les «unités minimales d’énonciation » et de ses propres 
observations sur le créole de la Guadeloupe comme langue où 
l'énoncé minimal serait constitué par des «groupes de mots », 
G. Hazael-Massieux (pp. 47-61) propose de définir le mot dans cette 
langue comme un pro-groupe dont les diverses formes s’expliquent 
en fonction de la partie du discours a laquelle renvoie ce mot ou 
ce pro-groupe. — G. Imart (pp. 63-78) estime insuffisant pour la 
classification des lexémes en kirghize le critere d’adjonction de 
da (locatif) ou de dy (prétérit), qui autorise la distinction tradition- 
nelle entre noms (type maj «graisse ») et verbes (type bar «aller »). 
Il propose un autre critére, extracontextuel, grace auquel on peut 
caractériser la classe verbale comme comprenant d’une part les 
lexèmes verbaux d’origine et de l’autre les unités verbalisées de 
type maj+la, la classe nominale se définissant alors a contrarto. 
La definition du mot est ensuite donnée dans le cadre d’une analyse 
consacrée a la «caracterisation syntagmatique (dynamique) des 
modalités de contextualisation de ces monémes » et par référence 
au «segment contextualisé minimal» (p. 72). — Au terme d’un 
essai de description typologique du mot dans les langues voltaiques, 
où se trouve mise en relief tantôt importance de l’accent d’inten- 
site et de la structure tonale, tantôt celle de ’harmonie vocalique 
comme facteurs de delimitation du mot, G. Manessy (pp. 79-89) 
insiste sur le fait que le mot syntagmatique n’a finalement sa 
justification et son rôle essentiel que dans «la conscience que 
prend le locuteur de son propre usage» (p. 86), plutöt qu’au 
niveau des manipulations auxquelles le linguiste recourt pour 
identifier la structure ou la grammaire d’une langue. — C. Milsky 
(pp. 91-114) admet d’une maniére analogue que, pour délimiter 
toutes les catégories de mots plurisyllabiques en chinois (puton- 
ghua), il faut en fin de compte, quels que soient les critéres et 
les méthodes utilisés, faire appel à «l’intuition sémantique du 
locuteur natif» (p. 96). — A. Roman (pp. 115-142) propose une 
description phonologique de l'arabe, «langue sans diphtongues 
phonologiques, sans hiatus, et dans laquelle consonnes et voyelles 
ne s’opposent pas » (p. 132), et il déduit à partir de là le système 
morphologique d’une langue où «la distribution syllabique simple 
des consonnes et des voyelles » a constamment favorisé l'attraction 
analogique » (p. 139). Sa définition du mot est morphologique : 
«toutes les unités fléchies sont des mots et aussi toutes les unités 
amorphes à l'exception de celles de ces dernières qui entrent dans 
la composition des unités fléchies » (p. 139). — Pour justifier le 
fait que «le mot n’est pas une construction universelle » et que, là 
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ou il existe, «son identification ne repose pas nécessairement sur 
les mémes criteres» (p. 143), M. Rossi (pp. 143-156) compare 
l’état de l'italien, où le mot peut se définir comme «un cadre 
au sein duquel s’organisent les proprietes accentuelles des 
morphemes » (p. 149) et l’état du francais, où l’absence de marque 
formelle prosodique impose une définition fondée sur lobservation 
des comportements morphophonologiques et distributionnels. — 
A. Sauvageot (pp. 157-166) montre que la definition de Bloomfield, 
pour qui le mot représente «l'unité libre minimale », n'a pas de 
valeur universelle, puisqu’elle est en contradiction avec des faits 
observes en samoyéde nenets ou encore en hongrois. Aussi forte- 
ment convaincu de l’existence du mot dans la conscience du 
locuteur que de la relativité du concept de « mot » selon les langues 
considérées, l’auteur passe en revue quelques paramètres de la 
définition du mot, accordant une attention particulière aux faits 
d’alternance consonantique et d'harmonie vocalique notamment 
en finnois. 


Jacques VEYRENC. 


28. SPILLNER, Bernard. — Linguistik und Lilleralurwissenschafl. 
Stilforschung, Rhetorik, Textlinguistik, Stuttgart 1974, 147 p. 


Dans cet ouvrage, et comme l’indique son titre qui reprend sans 
doute intentionnellement celui du Colloque de Cluny tenu en 
avril 1968, Bernard Spillner s’attache a réduire la distance que 
certaines écoles traditionnelles voudraient encore maintenir entre 
la linguistique et la littérature. Il place donc d’emblée son propos 
sous le signe de l’interdisciplinarite. 

Dans un domaine où s’affrontent de multiples tendances, il 
importait avant tout de donner aux définitions leur contenu 
le plus clair. L’auteur s'y emploie notamment quand il precise en 
les opposant les notions de théorie stylistique (Stillheorie), de 
recherche stylistique (Stilforschung) et d'analyse stylistique 
(Stilanalyse) : ces trois ordres de concepts construisent un modele 
dont la dynamique met en jeu les trois nıveaux distinets et 
complementaires de la theorie linguistique, de la linguistique 
appliquée et de la pratique experimentale adaptée aux faits 
de style. ore 

Le chapitre le plus important (chap. IV, pp. 25-59) passe en 
revue les principales conceptions du style. Faut-il considérer le 
style comme une propriété inaliénable de toute forme de discours 


ou comme un ornement qui reste extérieur au texte lui-méme ? 
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Le style est-il le reflet de la personnalite d’un auteur, ou doit-il | 
se définir par rapport au contenu affectif des phénomènes de 
langage ? La stylistique des écarts fait l’objet d'un examen 
particulièrement approfondi : étant donné qu elle n’a de raison | 
d'être qu’en fonction d’une norme établie à 1 avance, cette théorie, | 
dans son interprétation la plus commune, apparaît fondée sur 
un cercle vicieux, puisque l'analyste retranche de la norme qu'il 
se fixe comme référence un certain ensemble d'éléments identifiés 
après coup comme «stylistiques » en tant qu’exterieurs à cette 
norme. Il est juste que la doctrine de Riffaterre trouve dans cette 
histoire des conceptions stylistiques une part de choix : Spillner 
insiste avec raison sur l'intérêt que présente la catégorie du « lec- 
teur moyen » (ou archilecteur) comme catégorie constituante de la 
théorie linguistique. Les observations consacrées ensuite à la sty- 
listique fonctionnelle peuvent paraître en revanche trop rapides : 
les recherches liées à l’histoire du formalisme russe, l’approfon- 
dissement dont elles bénéficient dans le cadre de l’École de Prague, 
et la faveur qu’elles connaissent aujourd’hui dans plusieurs milieux 
auraient mérité sans doute un examen plus développé, sans qu'ici 
non plus l’auteur se départisse de sa rigueur critique. 

Les méthodes de l’analyse stylistique font l’objet d’un autre 
chapitre substantiel (chap. VII, pp. 76-95). L'auteur les classe en 
ordre croissant selon le critère de l’objectivité, examinant tour 
a tour l'exercice traditionnel de l’explication de texte, apparu en 
France à la fin du xrx® siècle, puis l’herméneutique de Spitzer, 
qui fonde sur le primat d’une intuition privilégiée l’interpretation 
immanente du texte litteraire ; l’&tude contrastive des variantes 
repondant a une version donnée comme definitive suppose un 
appareil matériel dont on est loin de pouvoir toujours disposer ; 
et la démarche de Sayce (schématisation visuelle des structures 
linguistiques) ne vaut guère qu'au plan de l’étude syntaxique ; 
quant a la méthode statistique, entierement objective certes dans 
le déroulement de son processus arithmétique, elle n’en demeure 
pas moins hautement aléatoire puisqu’au moment de prendre 
la décision fondamentale qui est celle des données à comptabiliser, 
le linguiste ne se trouve encore guidé que par sa seule intuition. 

Il faut avouer que la méthode expérimentale, dont Spillner 
poursuit la mise au point, présente sur les autres approches des 
avantages incontestables. L’auteur donne ici quelques exemples 
concrets des manipulations auxquelles il a soumis certains textes. 
On ne peut que caracteriser brievement quelques-uns des tests 
qu'il utilise : test d’information (par lequel le lecteur est invité 
a eliminer d’un texte donné toutes les parties qu’il juge non 
essentielles à sa compréhension), test du soulignage (en vertu duquel 
on privilégie les éléments du texte tenus pour stylistiquement 
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pertinents), test de l’elimination (qui laisse au lecteur le soin de 
restituer les lacunes volontairement aménagées au sein du texte). 
On aimerait une plus ample information sur la methode scalaire, 
qui consiste à porter sur un barème gradué Vappréciation per- 
sonnelle du lecteur en regard de telle ou telle catégorie stylistique. 
Il faudrait s’entendre aussi sur la nature de l’« objeetivite » qui est 
ici atteinte : ne s’agit-il pas en fin de compte de neutraliser, en 
fonction méme du nombre des individus testes, la part de subjec- 
tivité qui revient a chacun d’eux ? 

Il reste en tout cas que la méthode préconisée par Spillner est 
stimulante et créative, susceptible d’applications variées, qui se 
completent ou se corrigent mutuellement, riche surtout au plan 
de la pédagogie de groupe, puisqu’elle se prête à la confrontation 
des résultats obtenus au cours d’enquétes collectives. 

Indiquons pour finir l'importance de la bibliographie utilisée 
par l’auteur : 616 titres, dont le regroupement à la fin du volume 
(pp. 120-144), selon une dizaine de centres d'intérêt, rend la 
consultation particulierement commode et instructive. 


Marie-Thérése VEYRENC. 


29. Catherine KERBRAT-ORECCHIONI. — La connotation, Presses 
Universitaires de Lyon, Lyon, 1977, 256 pages. 


Cet ouvrage, sur un sujet assez touffu pour étre fort difficile 
à traiter à la satisfaction de tous, doit, ne serait-ce que pour cette 
raison même, être accueilli avec intérêt et sans parti-pris. Il faut 
savoir gré à l’auteur de tenter au moins de cerner un concept que 
la critique littéraire, la psychanalyse, le vocabulaire gendelettre, 
le style grand-public, ete., en l’accommodant chacun a sa façon, 
ne contribuent pas a clarifier, il s’en faut. Ce livre est nourri par 
une documentation et des lectures considérables : de Saussure 
à Eco en passant par Bally, Hjelmslev, Ullmann, Osgood, Wein- 
reich, Barthes, Greimas, Coseriu, Mounin, Prieto, Pottier, Katz et 
Fodor, Lyons, Todorov et bien d’autres, un grand nombre de ceux 
qui, soit directement, soit a travers des réflexions ou travaux plus 
généraux sur le phenomene du sens, ont aborde sa problematique, 
se trouvent ici judicieusement exploites ; de surcroit, plus d’un 
passage se lit avec plaisir (situation dont on sait Vaffligeante rareté 
quand il s’agit de travaux de linguistique), Pauteur ayant fait une 
ample moisson de calembours dans la presse et la publicité. Certes, 
cette richesse de documentation n'est pas sans liens avec une 
tentation professorale de lectrice appliquée, plus savante, parfois, 


Se 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


que créatrice : elle assene volontiers citations et cautions (« Peter- | 
falvi le pense », p. 37; «aux yeux de Todorov », p. 42 ; « puisque 
Cohen a montré », p. 66, etc.), nourrit quelque penchant, conscient 
d’ailleurs (cf. p. 68), pour la paraphrase et la critique littéraire 
(p. 38-39, 69, 76, etc.), égrène maintes redites (e.g. p. 75, 126, 127, 
à propos du slogan publicitaire inspiré du roman de Fitzgerald, 
« Tendre est la nuit à bord du France » ; ou encore p. 140, n. 124 
et p. 192, n. 80 à propos du coup de dés de Mallarme), inflige 
quelques évidences (e.g. p. 136-137 à propos de l'ironie, qui n'en 
sort pas indemne), octroie tel satisfecit (p. 156 : «Et une fois de 
plus, Genette se montre perspicace... »). Mais le professeur, à l’occa- 
sion, cède le pas à l'esprit libre, et cela nous vaut une excellente 
critique du schéma hjelmslèvien dont la symétrie illusoire a séduit 
assez de linguistes pour qu’ils le reprennent en chœur (p. 80-87), 
oubliant que la connotation a elle aussi ses signifiants propres, 
rappelés avec insistance et de manière originale par CK (cf. p. 106- 
107) ; l’auteur sait aussi se déprendre de la séduction ambiguë 
d’un R. Barthes, quelque fréquente que soit l’invocation de son 
autorité, chez elle comme chez tant d’autres : ainsi, tout en 
Vapprouvant quand il recommande de « décoaguler inlassablement 
l’ordre langagier de l’ordre référentiel » (p. 222), puisque le langage, 
se déroulant sur l’axe des successivités, ne peut être un analogon 
du réel et de ses simultanéités, et que par conséquent la dénotation, 
en naturalisant le culturel, favorise une imposture qu'il faut 
démasquer, elle n’en récuse pas moins les facilités de l’idée avant- 
gardiste selon laquelle la connotation travaillerait, elle, contre 
l'idéologie, et rappelle (p. 224) : «mettre en crise le langage, ce n’est 
pas obligatoirement mettre en crise l'idéologie dominante; ... on 
peut fort bien couler des contenus subversifs dans des formes 
traditionnelles ». Ainsi, le culte de la connotation ne saurait servir 
d’alibi. 

Mais précisément, et pour en venir, après ces préliminaires, à ce 
qui est au centre de l’ouvrage, qu'est-ce donc que la connotation ? 
L'auteur n’ignore pas la difficulté de cerner le «flou sémantique » 
des faits qui en relèvent (p. 105), et voit aussi, à l'inverse, les limites 
d'application du concept (p. 190). Elle n’en a que plus de mérite 
à affronter un tel sujet, et à prendre des risques dont on voit 
qu'elle a parfaitement conscience dans un excellent passage où, 
dénonçant après Eco la marginalisation de la connotation, reléguée 
dans des disciplines paralinguistiques, elle cite un mot de celui-ci : 
«la sémiotique n’a pas à accepter une telle forme de castration, 
même si cela risque de l’exposer à quelques approximations », et 
rappelle que «les connotations sont partout dans le langage », 
non pas seulement dans ce lieu privilégié qu’est le discours 
littéraire, mais aussi dans «l’&change verbal quotidien », et même 
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dans le discours scientifique, si bien qu’en les déclarant péri- 
phériques à la suite de Martinet, on interprete comme une 
«secondarité hierarchique » la secondarité logique selon laquelle 
le langage de connotation « présuppose unilatéralement » celui de 
dénotation (p. 198-199). La est le probléme central : entre deux 
positions extrémes dont l’une, celle de Martinet, a peut-être lalibi 
épistémologique du champ précis à délimiter (démarche qui conduit 
au réductionisme), tandis que l’autre veut que tout dans le texte 
soit connotation, y compris la dénotation, CK maintient un sage 
équilibre : elle considère que «les deux types de valeurs séman- 
tiques ne sont pas exclusives, mais complémentaires », puisque 
la connotation est présente aussi dans le langage quotidien, «très 
fortement affectivisé, axiologisé», plein de «sous-entendus et 
[d’Jallusions connotés par l’intonation » (p. 201). 

En dépit de cette sage mesure, et si conscient que l’on soit de 
ce qui, dans les incertitudes de l'ouvrage, tient au concept même 
qu'il développe plutôt qu'à des inconsequences de l’auteur, on 
ressent quelque malaise en maint détour de lecture. C'est peut-être 
parce qu'il n’est pas proposé d'emblée une définition qui, pour être 
inévitablement simpl(ist)e, aurait du moins le mérite de fixer les 
idées. Certes, l’auteur pourrait rétorquer que le livre entier n’a pas 
d'autre objet, mais quelle unité dégager des esquisses définition- 
nelles, parfois contradictoires, que suscitent. l’anagramme et le 
contrepet (p. 47), le paragramme (p. 49), la critique du modele 
hjelmslévien (p. 81, n. 149), l'étude des isotopies (p. 186), celle du 
sens pluriel (p. 189) ? Plus précisément, quel est au juste le statut 
de la connotation au regard d’une théorie du signe et de ses deux 
faces ? On ne voit pas de réponse claire à cette question, me 
semble-t-il, dans le dédale des exemples et des arguments, même si 
au passage on croit en saisir, comme en ces Pages excellentes du 
début où CK est une des rares à insister sur le signifiant de connota- 
tion, en particulier sous son espèce prosodique (chapitre IT, A et B)% 
l’auteur reconnaît d’ailleurs l’ambiguite de ses propres formulations, 
comme «signifiant de connotation », qui désigne «à la fois le 
segment de l’enonce où se localise matériellement la connotation, 
et le processus qui l’engendre » (p. 75), et plus généralement, elle 
note qu’en linguistique comme en psychanalyse, l'identification 
même des indices connotatifs fait problème (p. 79-80 et n. 146). 
Qu'on me permette donc de proposer enfin, pour faire progresser 
ce débat, une définition de « connotation», que je tire du 
chapitre II et de la fin (p. 18) du chapitre I, « Problèmes de 
definition» (en effet!), dans les premieres pages duquel CK 
n’echappe que de justesse à la permanente circularité qui consiste, 
chez tant d’autres avant elle, à expliquer «connotation » et 
« dénotation » l’une par opposition à l’autre : en tant que phénomène 
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interprétable dans le cadre d’une theorie du signe linguistique, 
la connotation a pour signifié des «valeurs semantiques» qui 
fournissent des informations «sur autre chose que le referent du 
discours », ces valeurs étant, en outre, « suggérées plus que véritable- 
ment assertées»; quant à son signifiant, c'est «un matériel... 
beaucoup plus diversifié que celui dont reléve la dénotation », car 
il peut s’agir, du plus petit au plus grand, d’un trait minimal 
(phonique et / ou graphique), d’un phoneme segmental, d’un 
prosodème, d’un signifiant lexical, d’un denote extralinguistique, 
d'un mot, d’un syntagme, d’une construction syntaxique, d'une 
phrase ou d’un énoncé, ces quatre dernières unités se déroulant 
déjà elles-mêmes, chacune à son niveau, sur les deux plans signifié 
et signifiant. C’est assez dire combien l'identification même d’un 
fait de connotation est délicate, si l’on admet qu'il doit répondre 
à deux critères fondamentaux et corollaires du signe : avoir des 
limites précises, et, partant, être identiquement reconnaissable 
par tous les usagers d’une même langue. Or, de par la nature même 
des unités connotatives, leurs procédures d'extraction «restent tres 
floues, et relèvent du bricolage », comme le note l’auteur à la 
page 183, où elle en donne un exemple édifiant. Mais cela ne 
l'empêche pas, elle-même, d'accepter, quatre pages plus loin, une 
analyse à peine moins arbitraire, où le solennel débusquement 
de réseaux sémantiques occultes n’a d’autre garant que l'intuition 
d’un descripteur astucieux ; elle cite avec quelque humeur, à cette 
occasion (p. 187, n. 66), un texte de R. Pommier (dont Je rappelle 
que l’ouvrage Assez décodé est paru en 1978 aux éditions Roblot) : 
il s’agit d’un de ces ricanements, parfois salubres, que provoquent 
les outrances incontrôlées du décryptage. CK me permettra-t-elle 
de déceler ici, à mon tour, un fait de connotation : signifiant — 
elle cite longuement (quoique en note) ce texte ; signifié = elle ne 
doit pas, malgré l'apparence (dénotative !) être totalement hostile 
à l'inspiration d’un texte auquel elle fait cette place ; contre- 
épreuve : elle dénonce clairement elle-même, neuf pages plus bas, 
le principal danger d’une «lecture plurielle incontrôlée », à savoir 
la signifiose (p. 196) ? 

_ Parmi les nombreux points qui mériteraient d’amples débats, 
je nen releverai brièvement que deux. D'une part, dans le passage 
quelle consacre, avec raison comme je l’ai dit plus haut, au 
signifiant prosodique, on aurait pu souhaiter un développement 
plus détaillé des faits d’intonation, si importants et si allègrement 
occultés par la majorité des linguistes (cf. C. Hagège, « Intonation, 
fonctions syntaxiques, chaine-systéme, et universaux des langues », 
BSLP, 73, 1, 1978, p. 1-48). D'autre part, on est un peu déçu de 
constater que p. 230-231, à la fin d’un ouvrage qui a si vaillamment 
plaidé pour la reconnaissance des complexités du sens, l’auteur 
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se range docilement derrière les edits d’une mode déjà fortement 
_essoufflée, en admettant que l’emphase, la focalisation et la 
topicalisation sont «des transformations, dans la mesure où elles 
laissent inchangé le contenu dénotatif», alors que cela est loin 
d’être évident (cf. C. Hagège, La grammaire generalive, Réflexions 
criliques, Presses Universitaires de France, Paris, 1976, p. 112-113). 

Je ne puis, dans les limites de ce compte rendu, reprendre tout 
le détail d’un ouvrage fouillé, qui étudie avec beaucoup de soin tous 
les registres auxquels opèrent les faits de connotation : stylistique, 
énonciatif, associatif, et synthétise cette recherche dans une 
conclusion riche et féconde. Qu'il me suffise de dire que tous ceux 
selon qui les langues sont « faites pour» transmettre dusens, et que 
cette considération pousse à explorer le plus possible d’avenues 
ouvrant sur la dimension la plus mystérieuse et la plus mal connue 
du langage, tireront profit de cette lecture, même s'ils trouvent 
à l'ouvrage les inévitables défauts qui tiennent à son sujet. Son 
intérêt même leur fera oublier les insuffisances matérielles éparses 
(erreurs sur les prénoms : Jacques Pohl est appelé « Jean », p. 59 
et 96, n. 1, ou sur les noms : «Jarry » est substitué à « Arrivé », 
p. 130 !), les incertitudes sur les genres («anagramme » devient 
masculin p. 48 et «astérisque » féminin p. 235), et une curieuse 
gaucherie du style («on est loin à l'heure actuelle de pouvoir 
prétendre disposer d'un inventaire complet» : p. 182; «tout 
choix stylistique implique une valorisation implicite » : p. 216, etc.) 
ainsi que des bizarreries contradictoires comme «si cette Idee a pu 
survivre, c'est faute d’une investigation insuffisante » (p. 83). Ces 
menus abandons, que les lois du genre m’obligent à citer en fin 
de compte rendu, ne sauraient retenir d’insister, pour terminer, 
sur le fait essentiel : il s’agit d’un ouvrage important et hardi, qui 
mérite une large audience, car il traite avec bonheur un des sujets 
les plus périlleux qui soient pour le linguiste. 


Claude HAGÈGE. 


30. Teun A. van Disk. — Text and Context. Explorations in the 
Semantics and Pragmatics of Discourse (Longman Linguistics 
Library, 21). Londres et New York, 1977, xv-261 p. — ISBN 
0 582 55085 5. 


Dans le développement déja important de la linguistique 
(con-)textuelle et de la pragmatique, le livre de T. A. van Dijk 
vient à son hetre : il peut se définir comme un elat de la question, 
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discipline aux principaux aspects de sa problematique et aux 
perspectives de recherche qui s’ouvrent devant elle (cf. le terme 
explorations du sous-titre). _ 

En tant qu’acte de communication, un énoncé (unité du discours) 
comporte trois aspects : en surface, c’est une substance verbale ; 
pour des raisons pratiques, l’étude de celle-ci, la grammaire, est 
ici laissée délibérément de côté par l’auteur, qui signale cependant 
que divers phénomènes relevant de la sémantique et de la pragma- 
tique peuvent apparaître à ce niveau. Cette substance verbale 
n’est que la manifestation d’un sens qui la structure, signifié global 
de Vénoncé (abstract theoretical construct, p. 3) qu’on appelle le 
TEXTE; son étude relève de la sémantique (à laquelle, après 
un chapitre d'introduction, est consacrée la première partie de 
l'ouvrage, chap. 2 à 5). Enfin, comme dans un acte de communica- 
tion on ne parle pas pour ne rien dire, les intentions du locuteur, 
les effets de l'énoncé sur l'auditeur, compte tenu de la situation, 
sont à prendre en considération; tel est, sous le nom de 
CONTEXTE, l’objet propre de la pragmatique (2° partie, chap. 6 
à 9). Pour légitimer son existence, une grammaire textuelle doit 
montrer que le cadre de la phrase est trop étroit pour rendre 
complètement compte de tous les phénomènes qui s’y manifestent. 
C'est ainsi que l’un des principaux centres d'intérêt de l’A. est 
ici de déterminer les conditions respectives d'emploi de phrases 
complexes et de SÉQUENCES de phrases utilisant les mêmes 
propositions (v. par ex., p. 105, six variations avec /John was ill], 
[John didn’t come/). D'où l'importance accordée au fonctionnement 
des CONNECTIFS (chap. 3, le plus long du livre) ; ils constituent 
parmi d’autres (v. p. 149-53) une manifestation de la MACRO- 
STRUCTURE qui, par la hiérarchisation des TOPIQUES (de 
phrase, de conversation...), détermine la COHERENCE sémantique 
du texte (chap. 4 et 5). Pour faire pendant à la macro-structure 
sémantique, van Dijk voudrait introduire au niveau pragmatique 
la notion de MACRO-ACTE DE LANGAGE (chap. 9); comme 
il le note lui-même, p. 246, ses remarques à ce sujet sont «tentative 
and unsystematic, but at the same time, programmatic» : il 
faudra attendre pour juger sur pieces la valeur opératoire de ce 
concept qui pour l’instant reste quelque peu artificiel. 

Ce bref résumé est loin d’épuiser la richesse de l’ouvrage, qui 
se recommande aussi par le constant souci pédagogique de l’auteur : 
cest ainsi que chacune des deux parties est introduite par un 
chapitre d'initiation aux disciplines auxiliaires (2 : logique des 
propositions et sémantique formelle ; 6 : théorie de l’action). En 
ouvrant le livre pour la première fois, on peut être impressionné 
par la table des «symboles et conventions techniques », p. xv- 
XVII : mais dans le corps de l’ouvrage, la formalisation est très 
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discrete et la table est justement la pour secourir le lecteur. 
. L’expos& est ponctué de conclusions partielles à chaque articulation 
importante ; à chaque pas sont indiqués les problèmes laissés 
pendants, ainsi que les possibilités / difficultés de jonction avec les 
disciplines voisines (en particulier la socio linguistique). On 
regrettera cependant que le chapitre 7 ne soit pas plus étoffé 
le lecteur aurait certainement apprécié de trouver la une caracte- 
risation des différents types d’ACTES DE LANGAGE. La 
bibliographie, p. 249-55, est purement référentielle et presque 
exclusivement de langues anglaise et allemande, avec quelques 
titres hollandais : un lecteur francais peut s'étonner que ne soient 
pas mentionnés par ex. les travaux d’O. Ducrot (notamment 
sur les connectifs) ; p. 136, à propos des macro-structures, la notion 
de TOPIC SET évoque celle de poly-isolopie mise en circulation 
par la semiotique greimassienne : simple difference de terminologie 
— ou de concepts ? Une prise de position de l’auteur serait la 
bienvenue. Dans l'index (p. 257-61), manque au moins l'entrée 
asyndeéle (212). Mais, devant un tres bon livre, ce sont la moins des 
reserves que de legers regrets. 


René Honor. 


31. E. Giuicu, W. Rarsie. — Linguistische Texlmodelle, Munich 
1977 (Wilhelm Fink Verlag), 353 p., 19,80 DM. 


Comme Vindiquent les auteurs dans la préface, c’est un colloque, 
tenu a Bielefeld en 1972 sur les différentes approches des textes, 
qui leur a fourni le sujet de ce livre, élaboré a partir d’une commu- 
nication trop importante pour figurer dans les actes du colloque. 

On sait que, considérant la littérature comme œuvre du langage 
et constatant que les différents niveaux du discours se projettent 
dans son organisation, la linguistique textuelle — domaine 
relativement neuf, mais déjà abondamment exploité — vise à 
définir le système d’un texte donné. Ce sont les fondements et 
les diverses possibilités de cette linguistique que le présent ouvrage 
tente de nous exposer, en une sorte de synthèse qui dépasse la simple 
vulgarisation. Sont ainsi examinés successivement les traits 
essentiels d’un modèle textuel (p. 14-59), puis les modèles créés 
par les linguistes (p. 60-191 : structuralistes, glossématiciens, 
tagmemiciens, Harweg, Weinrich, Heger, Petöfi) et les theoriciens 
de la littérature (p. 192-314 : Propp, Brémond, Todorov, van Dijk, 
Wienold). Dans la derniére partie, la plus courte mais non la moins 
utile, un vaste tableau situe tous ces auteurs par rapport au modele 
proposé (p. 315-317) 
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On ne saurait assez souligner l’aspect positif de l’ouvrage. 
Les non-spécialistes en apprécieront l'effort pédagogique : chaque 
partie comprend un plan détaillé, de très bons résumés (p. 58-09, 
307), de nombreux schémas, exemples, et explications termino- 
logiques (p. 172-173, 216, 257), le tout complété par une 
bibliographie et un index substantiels (p. 318-353). Cette structure 
permet d'aborder aisément un texte rendu dense, tant par 
les problèmes (thème-rhème, macrostructure, encodage-décodage, 
méta-communication) que par les théories exposées. De plus, la 
pertinence des critiques (par exemple p. 180-191 pour Petöfi et 
p. 295-305 pour Wienold) interessera vivement les specialistes, 
en servant de base a leurs reflexions. 

C’est dire que ce livre, d’un maniement facile, rendra de grands 
services à ceux qui s’occupent, de près ou de loin, à la linguistique 
textuelle. 

Monique BILE. 


32. Questions and polileness. Stralegies in social interaction. 
Edited by Esther N. Goopy. Cambridge Papers in Social 
Anthropology. Cambridge University Press 1978, 324 p. 


Dans son étude intitulée Implieite el présupposilion (dans Dire 
el ne pas dire; Paris, 1972, p. 1-24) Ducrot souligne avec raison 
que «considérer la communication comme la fonction linguistique 
fondamentale, c’est admettre... que la langue s’accomplit elle-méme 
dans la mesure seulement où elle fournit un lieu de rencontre aux 
individus » (op. cit., p. 1). Mais ceux-ci, poursuit Ducrot, ne se 
bornent pas en general à un simple échange d’informations et de 
connaissances et «les relations intersubjectives inhérentes a la 
parole » comportent «une trés grande variété de rapports inter- 
humains, dont la langue fournit non seulement l’occasion et le 
moyen, mais le cadre institutionnel, la regle » (ibid., p. 4). On aura 
donc intérêt a ne plus considérer la langue comme un code, mais 
comme un jeu «ou, plus exactement, comme posant les régles d’un 
jeu, et d’un jeu qui se confond largement avec l’existence quoti- 
dienne » (ibid., p. 4-5). 

Cette conception de la langue est a l’origine des nombreux 
travaux d'inspiration sociolinguistique et même anthropologique 
consacrés à l'interaction sociale et aux stratégies discursives. 
Parmi ces stratégies, la politesse, surtout verbale, mérite une 
attention particulière, ne serait-ce qu’en raison de la grande 
diversité et le caractère arbitraire et conventionnel (c'est-à-dire 
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largement variable d'une communauté à une autre) des formes 
linguistiques qu’elle peut revétir. L'étude de Penelope Brown eb 
de Stephen Levinson : Universals in language usage: Politeness 
phenomena qui occupe la partie la plus importante (p. 56-324) du 
recueil qui fait l’objet du présent compte rendu montre non 
seulement que les formules de politesse sont arbitraires en même 
temps qu’elles sont motivées, mais aussi que la seule façon systéma- 
tique d’aborder ce phenomene consiste a prendre en considération 
les deux pôles de l’interaction, le locuteur et l'interlocuteur. 

Pour fonder leur analyse, les auteurs choisissent de partir de la 
notion de face ainsi définie par E. Goffman dans son article 
intitulé : « Perdre la face ou faire bonne figure » : «On peut définir 
le terme de face comme étant la valeur sociale positive qu’une 
personne revendique effectivement à travers la ligne d’action que 
les autres supposent qu’elle a adoptée au cours dun contact 
particulier. » Il existe une face « négative » : «le désir de tout 
individu adulte de ne pas voir ses actions contrecarrées par 
d’autres » et une face « positive » : «le désir de tout individu adulte 
de voir ses désirs partagés par d’autres» (p. 67). La politesse 
consiste à ménager la face de l’autre. Or, un certain nombre d’actes 
de parole sont de nature à menacer, à compromettre cette « face » ; 
ordres, avertissements, suggestions (notamment publicitaires) 
tendent à limiter la liberté d’action et représentent par conséquent 
des menaces pour la face « negative » : la critique, la désapprobation, 
les reprimandes, les accusations, les contestations, etc. sont 
dangereuses pour la face « positive» de l'interlocuteur. Pour 
préserver cette dernière, le locuteur poli mettra surtout en avant 
le fait qu'il partage au moins en partie les désirs de l'interlocuteur, 
tandis que la politesse «négative » cherchera à tenir compte au 
maximum de son désir de sauvegarder son territoire et son 
autodétermination. La politesse négative, remarquant finement 
les auteurs, est un compromis entre le désir du locuteur d’aller 
directement au but et celui d'éviter l'apparence de vouloir imposer 
sa volonté à l'interlocuteur, d'où les formules de politesse du 
type «indirect conventionnel » (p. 75) (voulez-vous ou pouvez-vous 
me passer le sel ? par exemple). 

Si la politesse positive consiste essentiellement à rechercher 
un terrain commun avec l’interlocuteur ou à prévenir ses désirs, 
les stratégies linguistiques employées à cet effet sont nombreuses 
et variables d’une communauté culturelle à une autre. On peut, 
dans presque toutes les communautés, utiliser ce que les auteurs 
appellent les «marqueurs d'appartenance au meme groupe» 
termes familiers ou argotiques, expression de la connivence, de 
la complicité, parler « elliptique » qui suppose implicitement que 
les interlocuteurs partagent le méme fond commun de connals- 
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sances. La répétition d’une partie de l’énoncé de l'interlocuteur ne 
fait déjà plus partie de l'arsenal universel des formules de politesse t 
elle est plus répandue dans les langues finno-ougriennes ou il est 
plus correct de répondre affirmativement par la reprise du prédicat 
de la phrase interrogative de l’interlocuteur que par un simple 
«oui». Il en est de même en tzeltal : Baht bal ta kisin k’inal ? 
(Est-ce qu’elle est allée dans un pays chaud ?) Baht (Elle y est 
allée = Est allée). On adopte — à peu de frais — le point de vue 
de l'interlocuteur en employant les déictiques spatiaux qu'il 
emploierait lui-même s’il avait à s'exprimer : c’est ainsi que dans 
une langue indienne du Mexique, la forme polie de « Je suis ici, vous 
êtes là-bas » est : « Je suis là-bas, vous êtes ici». C’est un peu le 
même procédé qui est à l’œuvre dans le déictique temporel dit 
«présent historique » où le locuteur (pour rendre le récit plus 
«vivant», ce qui est, indiscutablement, une politesse) choisit le 
temps de l'interlocuteur, c’est-à-dire le présent, temps de l’enoncia- 
tion, à la place du passé qui exprime son propre point de vue sur 
l'événement rapporté. Il y a changement partiel de point de vue 
dans la question « Avons-nous pris notre médicament ? » adressée 
par le médecin au malade. 

La politesse négative consiste à employer des «actes de langage 
indirects » dont le contenu, exprimé dans l’énoncé, ne couvre pas 
exactement l'intention du locuteur, à choisir la forme interrogative 
plutôt que la forme assertive, à s'exprimer au conditionnel, à 
employer des particules modificatrices propres à atténuer la rudesse 
d’un ordre ou d’une affirmation. La prosodie (notamment les 
intonations) et les effets cinétiques (gestes, mimique) peuvent 
jouer le même rôle que les particules. On peut aussi, dans certaines 
langues, employer des expressions adverbiales à cet effet : « en fait », 
«en quelque sorte », etc., peuvent être mis au service de la politesse 
négative dont le but, rappelons-le, consiste à signaler que le locuteur 
n’a pas l’intention d’entraver la liberté d’action de l'interlocuteur. 

Certaines de ces formules atténuatives découlent directement des 
postulats formulés par H. P. Grice et qui, selon lui, règlent la 
conversation et permettent qu’elle ait lieu : le principe de la 
« cooperation » (vous en conviendrez...) le principe de la qualité 
(ne pas être « faux », d’où les formules comme « je vous dis franche- 
ment », «en vérité »), le principe de la quantité (ne rien dire de trop, 
ni de trop peu, d’où les formules, comme «en gros», «plus ou 
moins », «approximativement », «tout compte fait», etc.). Une 
fois de plus, ces mémes effets peuvent étre obtenus par des moyens 
prosodiques et cinétiques. 

Ce qu'il faut éviter, quand on est « poli », c’est contrarier l’inter- 
locuteur, en voulant lui imposer certaines contraintes. La stratégie 
consiste alors a étre « pessimiste » quant a la réalisation de l’acte 
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pour lequel nous le sollicitons, ou A minimiser la contrainte que 
‚nous cherchons à lui faire subir (on peut, à cet effet, multiplier les 
modalisateurs du type «seulement», «juste», etc., et certains 
emplois des diminutifs — qu’on a tendance a accumuler en russe 
populaire ou en espagnol d’Amérique latine, par exemple). Appar- 
tiennent à cette catégorie de formules de politesse les excuses, 
les expressions qui ont pour but d’admettre qu’on derange 
l'interlocuteur ou celles qui, pour expliquer la demande adressée 
par le locuteur à l’interlocuteur, invoquent des raisons impérieuses, 
independantes de sa volonté. Ainsi se justifie la fréquence des 
formes impersonnelles dans les formules de politesse, de méme 
que celle de toute locution permettant d'éviter la référence ouverte 
au sujet ou à l’objet indirect des verbes. 

Une grande partie des formules de politesse procèdent par 
allusion et recourent à l’indirect. A cet égard, disent les auteurs, 
il faut souvent aller à Vencontre des postulats de conversation 
de Grice. On viole par exemple le principe de clarté, en faisant 
en sorte que l'interlocuteur soit amené à s'interroger sur le 
véritable sens de ce qui est énoncé par le locuteur. Une remarque 
comme «On étouffe ici» est généralement interprétée comme 
une demande (indirecte) d’ouvrir la fenêtre. Font partie de cette 
stratégie les allusions, les «associations d'idées provoquées » 
(à Madagascar, la formule rituelle de l'invitation consiste a 
prononcer la phrase : «Je n’habite pas loin, voici le chemin qui 
conduit à ma maison»), les euphémismes, les tabous, l'ironie, 
les contradictions, les métaphores, les questions rhétoriques, bref, 
tous les procédés indirects du langage (si, par indirect, on entend 
tout ce qui ne va pas droit au but). 

Une autre notion, employée par les auteurs, celle d’éthos montre 
la relativité de la politesse : la valeur attribuée aux mots et aux 
formes d'échange varient d’une culture à une autre. Le Français 
peut paraître grossier au Japonais, le Méditerranéen vulgaire ou 
trop familier au Nordique, etc. L'analyse de la notion d’ethos 
conduit les auteurs à formuler l'hypothèse d’une corrélation entre 
style de la parole et structure sociale, corrélation particulièrement 
évidente dans le phénomène du langage des femmes, dont les 
euphémismes, les «politesses positives », les manières indirectes 
face à la rudesse ou à la « brutalité » masculine s'expliquent par 
un rapport de forces qui est souvent une simple différence de force 
physique. 

En traitant (notamment dans le chapitre 8) des aspects purement 
linguistiques de la politesse, les auteurs affirment : 1° que le désir 
de «redresser la face » exerce une puissante pression sur le système 
linguistique et 2° que cette pression s'exerce selon. «un mécanisme 
particulier ». L’etude du premier point releverait d’une theorie 
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pragmatique qui cherche a lier les structures linguistiques à 
l’organisation de la communication. Quant au mécanisme particulier 
selon lequel s’exerce cette pression, les auteurs examinent les 
rapports entre forme, sens et usage. La forme et le sens peuvent 
déterminer ensemble l'usage des formules de politesse (tel est le 
cas des verbes vouloir et pouvoir dans les formules de politesse du 
francais, celle de if you don't mind dans celles de l’anglais, etc.). 
Il peut y avoir aussi relation directe entre forme et usage (sans la 
médiation du sens) dans les interjections, les formules phatiques, 
dans certaines particules honorifiques. Enfin, l'usage, s'il est assez 
répandu, peut, à son tour, déclencher des changements de forme 
par le truchement de règles syntaxiques et phonologiques «sensibles 
au contexte ». Les auteurs attribuent une importance particulière 
à ce dernier mécanisme, principal responsable des changements 
de structure linguistique. 

Ainsi, ce n’est pas seulement la norme qui échappe à l'arbitraire, 
mais les structures linguistiques elles-mêmes peuvent être suspectées 
d’être le fruit de quelque «rationalité stratégique » pour reprendre 
une expression de nos auteurs. On a déjà rapproché l’absence de 
l'expression du passé dans certaines langues de l’absence de 
chronologie et d'histoire écrite dans les communautés qui les 
parlent. On devrait de la même façon s'interroger sur la raison 
d’être de toutes les catégories grammaticales : si la langue est 
le résultat d’une convention, il n’est pas sans intérêt de se demander 
pourquoi cette convention a été établie. 

Pour être plus brève, l'étude d’Esther N. Goody intitulée 
Towards a theory of queslions n’en est pas moins pertinente 
envisagées comme actes de langage, toutes les questions ne sont pas, 
évidemment, de simples demandes d’information. De par sa 
structure formelle, la question suggère l’incompletude, appelle 
la coopération de l’interlocuteur et établit la réciprocité. Elle est 
la forme de base de l'interaction linguistique : les mères usent de 
questions pour provoquer des réponses de l'enfant, done pour 
stimuler l'apprentissage de la langue. On sait que dans les cultures 
occidentales, l'enfant en bas âge pose d'innombrables questions 
— on attribue généralement cette habitude à la curiosité naturelle 
de l’enfant, à son désir de connaître et de découvrir le monde. Il 
n’en est pas de même dans la culture gonja, étudiée par l’auteur, 
où les enfants, comprenant de bonne heure que les questions ne 
sont pas de simples demandes d’information, mais peuvent traduire, 
par exemple, des ordres, en font un usage beaucoup plus modéré. 
Chez les Gonja, les questions se situent entre deux pôles : la 
demande d’information pure et la question dite « rhétorique » ; 
elles peuvent, quant à leur forme, être plus ou moins déférentes ; 
celles qui le sont le moins, sont de simples questions de contrôle. 
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Parmi les questions rhetoriques, les Gonja usent surtout du « défi 

_plaisant », partieulierement courant entre cousins germains de sexe 
différent qui sont, dans cette communauté, des époux potentiels. 
Ce genre de question vise à évoquer la possibilité d’une union 
sexuelle et le statut de la question est celui d’une simple incon- 
venance : on pose des questions «incongrues », non adaptees a la 
situation, et qui n'ont, bien entendu, aucun caractere de demande 
d’information. Les questions de « contröle » denotent, de leur cote, 
un rapport de pouvoir, seuls les supérieurs ont le droit de les 
poser. La question qui marque la deference s’explique par le fait 
que chez les Gonja, comme dans beaucoup de sociétés, celui qui 
détient le savoir détient aussi le pouvoir et admettre son ignorance, 
en posant des questions, c’est reconnaître implicitement que l’on 
n’a pas de pouvoir. On peut aussi poser des questions pour laisser 
l'initiative à l'interlocuteur, pour lui donner le sentiment qu'il est 
maitre de son sort et de ses actes. Ainsi, le questionnement, chez 
les Gonja, est lié au statut social comme il l’est — dans une moindre 
mesure sans doute — dans les sociétés occidentales. 

Malgré cette variété des fonctions de la question, celle-ci établit, 
dans tous les cas, un rapport d'interaction directe et immédiate. 
C'est ce qui explique que les messages vehicules dans le cadre de ce 
rapport contiennent des informations sur les relations qui lient 
entre elles les personnes engagées dans l’échange verbal. Le locuteur 
utilise les structures que lui offre la langue pour y insérer des 
indications supplementaires : il « détourne » a cet effet la structure 
de sa destination originelle. C’est bien ce qui arrive a la structure 
interrogative, quand elle n’est pas utilisée pour une simple demande 
d’information. C’est là une des constantes de la parole. L’examen 
du subjonctif, du conditionnel, voire des temps verbaux dans 
les langues les plus diverses montrerait sans doute de la même 
facon que la sphère d'emploi de ces catégories évolue en s’adaptant 
à de nouveaux besoins, aux changements intervenus dans les 
conditions de vie, dans l’organisation, dans l’histoire de la 
communauté. L'utilisation que le locuteur fait de la langue — reçue 
comme un héritage, façonné par les générations précédentes, selon 
leurs besoins à elles — se répercute sur les structures linguistiques 
et peut les façonner à son tour. C'est IA une des explications à la 
fois des changements linguistiques et des «sociolectes », ces sous- 
codes élaborés par des groupes plus ou moins homogenes, mals 
ayant — en tant qu’utilisateurs — les mémes intéréts, la méme 
attitude à l’égard de la langue. 

Dans leur article intitulé Questions of immediate concern (p. 44-59), 
Kennan, Schieffelin et Platt dégagent une autre fonction de 
l'interrogation : elle peut viser à amener un interlocuteur à noter 


quelque chose qui concerne le locuteur (p. 54). Ge rôle phatique de 
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la question est étroitement apparenté a tous ceux que nous avons 
vus plus haut. Les auteurs sont arrives a leur conclusion grace 
à l'observation d’échanges verbaux entre enfants en bas age et 
adultes s’occupant d’eux. L’adulte questionne pour des raisons 
didactiques, pour faciliter l’apprentissage du langage par enfant ; 
quant à ce dernier, il interroge, car il ne semble pas encore sur de 
son langage. Quoi qu'il en soit, la question apparait, dans tous 
ces exemples, comme équivalente a un acte. Il est impossible d’en 
comprendre la valeur sans tenir compte de tous les facteurs de 
la communication. 


Georges Kassar. 


33. Principy opisanija jazykov mira, « Nauka», Moscou, 1976, 
344 pages. 


Cet ouvrage consacré aux « principes de description des langues 
du monde» paraît sous l’&gide de l’Institut de Linguistique de 
l’Académie des Sciences de l'URSS. Il s’agit d’une monographie 
collective à laquelle ont contribué une dizaine d’auteurs, parmi 
lesquels on trouve les noms de quelques-uns des linguistes sovié- 
tiques les plus en vue à l’heure actuelle. 

Le titre pose implicitement le problème fondamental auquel 
chaque contribution tentera de donner une réponse. Comment 
faut-il s’y prendre pour décrire les langues du monde dans une 
perspective conforme aux intérêts généraux de la linguistique ? 
Peut-on utiliser pour toutes les langues, quelle que soit leur 
structure ou leur type, une même méthode d'analyse, sans risquer 
de laisser échapper les caractéristiques propres de telle ou telle 
langue particulière ? Les réflexions que ce thème central inspire 
aux auteurs doivent permettre de constituer une base théorique sur 
laquelle il sera possible ensuite d'élaborer de véritables programmes 
de description. 

La première partie traite en général des problèmes liés à la 
typologie des langues et aux universaux du langage, sous les 
titres suivants : « Réductibilité des langues du monde, spécificité 
de chaque langue concrète, finalité de la description » (B. A. Sere- 
brennikov, pp. 7-52) ; « Utilisation des universaux du langage dans 
la description des langues du monde » (G. V. Kolanski}, pp. 53- 
63) ; « Fondements grammaticaux de la description des langues » 
(V. N. Jarceva, pp. 64-104); «Sur la commensurabilité des 
langues » (V. M. Solncev, pp. 105-121). 

Des exposés originaux sont dus notamment à G. A. Klimov et 
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à Ju. S. Stepanov. Le premier (pp. 122-146) tente de définir une 
typologie des contenus qui s’oppose a la typologie formelle dont 
‘s’inspirent la plupart des linguistes intéressés ces dernières années 
par les problèmes de typologie des langues. Au terme de son étude, 
Klimov propose une division des langues en cinq types, soit le type 
neutre, le type à classes, le type actif, le type ergatif et le type 
nominatif. Avec la collaboration de D. I. Edelmann, Ju. 
S. Stepanov précise sa définition du principe sémasiologique et il 
en montre l'intérêt dans la description linguistique (pp. 203-281). 
Un chapitre capital est consacré aux parties composantes du 
principe sémasiologique, chacune de ces parties composantes 
formant à son tour un principe qui se relie à tous les autres dans 
la dynamique de la méthode : principe du signe (pp. 209-210), 
principe de la hiérarchie (pp. 210-212), qui entraîne une revision 
de la théorie des deux degrés, à laquelle l’auteur substitue une 
théorie à trois degrés, procédant de l’individuel vers le particulier, 
puis du particulier vers le général, et capable de fonctionner sur 
les cinq niveaux de la description linguistique (phonème, mor- 
phème, mot, syntagme et proposition), principe de l’observation 
immédiate (pp. 212-214), principe de l’anthropomorphisme social 
(pp. 214-215), en vertu duquel est instauree la primauté de la 
syllabe en tant qu'unité anthropophonique (pp. 215-219), principe 
des trois fonctions, qui sont la nomination, la prédication et la 
localisation (pp. 219-226), principe enfin du métamorphisme 
(pp. 226-230), qui se définit comme « une équivalence de catégories 
linguistiques, moyennant soit une identité des référents pour une 
différence des contextes syntaxiques, soit inversement une diffe- 
rence des référents pour une identité des contextes syntaxiques » : 
on voit que la première partie de cette définition recouvre une 
grammaire des transformations, alors que la seconde répond à divers 
phénomènes relevant de la métaphore (et des conversions de 
discours). 

Partant d’un tout autre point de vue, N. Z. Gadzieva tente de 
démontrer que les principes dont s’inspirent la linguistique des 
aires et l'établissement des isoglosses peuvent être exploités 
utilement dans la description des langues du monde (pp. 164-202). 
On peut songer encore a d’autres approches complémentaires 
une seconde contribution de Ju. S. Stepanov insiste sur Ja com- 
plexité de la langue en tant que phénomène social (pp. 147-163) ; 
V. A. Vinogradov éclaire la part qui revient a l’aspect phono- 
logique dans la description des langues (pp. 282-312); enfin 
Ju. N. Karaulov s’efforce de montrer le parti que l’on peut tirer 
de la notion de champ sémantique et de son application à l'ensemble 
des langues du monde (pp. 313-340). 
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On attend maintenant avec impatience cette grande « Description 
des langues du monde» qui est annoncee dans la préface : on 
pourra mieux juger alors de la valeur universelle des différents 
principes définis ici. 

Jacques VEYRENC. 


34. Björn Cottinper. — Sprache und Sprachen. Einführung in 
die Sprachwissenschaft. Helmut Buske Verlag, Hamburg 1978. 
PpA296,40M 19:80. 


Ce livre extrémement attrayant et inspirant du grand savant 
de la «bonne vieille école » qu’est B. C. réunit la solidité d’une 
introduction parfaitement à jour et la note personnelle résultant 
de longues années d'enseignement universitaire. L'auteur sait nous 
faire part de son crédo et de sa position en mentionnant que la 
linguistique, en tant que partie des lillerae humaniores, ne doit pas 
trop s’aligner avec les sciences sociales « statistisantes » (15) ; pour 
lui, la discipline la plus proche de la linguistique est l'esthétique, 
plus ou moins conformément au modèle de l’union «linguo- 
esthétique » réalisée par Croce (164). Dans le même esprit, et tout 
en délimitant clairement les disciplines (164), l’auteur veut éviter 
la coupure totale, malheureusement devenue à la mode, entre 
la philologie et la linguistique. Il discerne bien et explique (en 
s’attachant a A. Martinet) les exagérations introduites dans 
les doctrines courantes des «universels » (267) et prend position 
à l'égard de la Teallinguistik (n'est-ce pas le premier manuel 
d'introduction « générale » qui tienne compte de ce courant récent ?) 
en la reléguant (à juste titre, semble-t-il, si l’on considère la 
matérialisation actuelle de cette théorie) au domaine de la recherche 
de style (190). Bien qu’on trouve ici également des prises de 
position relatives à des questions discutées depuis longtemps, 
comme les théories des ondes et de l'arbre généalogique (152 s.), 
on à plaisir à voir introduites des réflexions sur des sujets aussi 
spécialisés — mais devenus aussi importants, surtout pour le 
structuralisme «pur» — que la théorie des signaux démarcatifs 
et des «jonctures» (198 ss, particulièrement 200), si souvent 
négligés dans les manuels d'initiation. 

Le présent livre de B. C. est en effet un remaniement (très 
amplement mis à jour) de son Spräkel suédois paru en cinq éditions 
de 1959 à 1970; cette circonstance le rend particulièrement 
intéressant pour les « éclairés » parmi nous. Les éditions antérieures, 
s'adressant au public universitaire scandinave, avaient surtout 
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tiré des langues de l’ambiance culturelle nordique les exemples 
et les illustrations des phénomènes présentés, et l’auteur a bien fait 
en ne transposant pas cette richesse de matériel dans l’une des 
langues devenues la «norme» de référence des phénomènes de 
linguistique générale. Le débutant pourra ainsi profiter de sources 
islandaises du xr1® siècle (110) qui avaient déjà permis de découvrir 
l'existence de traits phonologiques pertinents, et les initiés se 
verront contraints de reconsidérer quelque peu leurs idées sur la 
syllabicité devant les données estoniennes et lapones (128 ss.) ; 
on trouve, tirées de l’ancien-norrois, des illustrations frappantes 
sur le plan culturel en ce qui concerne le développement de la 
notion de «table » : au départ, la portion (mensa) offerte (biup) 
sur un plateau, mais non chez les nordiques, où c’est la notion de 
«planche», plus particulièrement de forme ronde (Sioxoc) qui 
prévalut, mais en se confondant avec la précédente et en accordant 
au diskr du vieux-norrois le sens de «terrine » et au dish anglais 
celui de « mets » (186 s.). La recherche personnelle de l’auteur dans 
la langue suédoise se révèle, entre autres, dans les questions de 
phonétique expérimentale (121). On n'a que très rarement le 
sentiment que B.C. est peut-être un peu germano-centrique dans cer- 
taines généralisations : la liste des délimiteurs directs du substantif 
(212) aurait pu étre élargie pour tenir compte de langues autres que 
l'allemand (pour l’allemand même, j’aurais ajouté le membre initial 
d'un composé tel que Wein- dans Weinglas ; l'auteur mentionne 
seulement « Substantiv im Grundkasus » ein Glas Wein). 

Une des principales spécialisations de Collinder — les langues 
finno-ougriennes et les questions de parenté qui S'y rapportent — 
a surtout laissé son empreinte dans le chapitre sur la parenté des 
langues et les familles linguistiques (42-77), et tout particulièrement 
dans la présentation lucide de la méthode mathématique (72 s.) 
destinée à éviter l’intervention du fortuit et du systématique dans 
la comparaison lexicale : c’est un fondement important de toute 
comparaison généalogique dont se passent néanmoins très souvent 
les auteurs des «introductions», parce qu'elle ne semble pas 
nécessaire pour les familles «importantes » comme celles des langues 
indo-européennes ou sémitiques. 

Je ferai deux réserves de moindre importance : la première 
concerne un point d'analyse (je ne concède pas que le -i de ruft, 
p. 194, ait deux fonctions « notionnelles » différentes ; je prefererais 
voir dans le - de la IIIe personne sg. un morpheme conditionné 
syntaxiquement par le sujet grammatical explicite, donc dépourvu 
de fonction sémantique); la seconde porte sur une certaine 
inattention quant à la présentation typographique : 1° les exemples 
grecs sont vraiment mal imprimes (voir les coquilles désagréables 
p. 103) ; 2° les spécimens d'écriture sont mal reproduits (lexemple 
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devanägarı p. 97 est tiré d’un livre d’étude (Whitney?) ou d’une 
chrestomathie du xrx® siècle qui sépare les mots et dont les signes 
de (non-)vocalisation sont contraires a l'orthographe authentique, 
ce qui falsifie l’image du système d'écriture ; dans le spécimen 
hébraïque, p. 92, tiré de la Biblia Hebraica de Kittel-Kahle, 
Vimprimeur a oublié d’effacer non seulement les signes liturgiques 
accompagnant la vocalisation, mais aussi les petits caracteres latins 
et grecs qui se réfèrent aux deux appareils critiques de cette edition). 
Ces défauts n’auraient pas tant gêné dans un ouvrage de moindre 
valeur : ils devront étre corriges dans toute edition ultérieure, qui 
semble particulièrement utile en traduction pour le bénéfice des 
étudiants non germanophones. 


H. B. Rosen. 


00 1HRSEITER: Sprache and Sprachen, gesammelte Aufsätze, 
München, W. Fink, 1977 (Structura, Schriftenreihe zur Linguis- 
tik, Bd. 11). In-8°, 454 p. 


Dans ce volume H. Seiler a réuni 28 articles de sa plume parus 
entre 1952 et 1973 sur divers sujets de linguistique : 18 sont rédigés 
en allemand, 10 en anglais. Le livre est divisé en deux parties qui 
répondent aux deux mots du titre (« Langage et langues ») : l’une 
est de linguistique générale ; l’autre, qui traite de questions posées 
par des langues particulières, est elle-même subdivisée en trois 
sections, «Langues amerindiennes», «Grec ancien» et «Grec 
moderne ». C’est en effet d’abord au grec, ancien et moderne, puis 
de plus en plus à une langue uto-aztèque parlée en Californie, 
le cahuilla, que H. S. a appliqué la plus grande partie de son activité 
de linguiste. Les articles reproduits ici en offset ont paru pour 
la premiere fois les uns dans des Festschrift, d’autres dans de grandes 
revues bien connues comme Lingua, Language, Glotla, IJAL, 
d’autres encore dans des périodiques de diffusion plus restreinte. 
De toute facon il est commode de les trouver rassemblés. On 
regrette toutefois l’absence d’index : un index des notions 
notamment faciliterait beaucoup la consultation. 

Dans chaque partie les articles sont classés dans l’ordre chrono- 
logique. On apercoit comment se développe et s’amplifie la pensée 
de l’auteur, depuis des questions particulières, mais d’un intérêt 
général, comme celle de l’aspeet ou de la négation, jusqu’à la 
conception d’ensemble d’une recherche qui s’assigne comme but 
final (et certes non immediat) la découverte d’universaux et la 
determination de types linguistiques. Mais on voit partout la 
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méme préoccupation, celle de saisir les phenomenes linguistiques 
en profondeur, à un niveau où se conjoignent les diverses parties 
de la langue, phonologie et semantique, morphologie et semantique, 
syntaxe et phonologie, lexique et grammaire, etc., de deceler et 
décrire des structures sous-jacentes qui sont essentiellement de 
nature sémantique, mais fort différentes des notions que peut 
suggérer l'intuition immédiate. Ce n'est pas par hasard qu'on 
trouve dans ce volume des titres tels que «Lexicographie und 
Grammatik », «Laut und Sinn», «On the interrelation between 
text, translation and grammar of an American Indian language ». 
Une langue doit répondre a certaines exigences, ou, pour reprendre 
les mots de l’auteur, remplir certaines «tâches », résoudre certains 
problèmes : à cette œuvre concourent ses diverses parties dans des 
proportions diverses selon les cas. Ceci est vrai de toute langue : 
«die Prinzipien nach denen ihr System funktioniert... gehören 
zusammen mit den Prinzipien nach denen andere Sprachen 
gebaut sind. » (p. 32). C'est ce que l’auteur en 1959 a appele, d’un 
mot peut-étre malheureux, «isomorphisme » des langues. Si les 
langues sont différentes, c’est que, aux « tâches » qui s’imposent 
à elles, aux problèmes qui se posent à elles, elles offrent des solutions 
différentes ; mais comme ces solutions sont en nombre limité, 
les langues peuvent être groupées par affinité. Ainsi se trouvent 
fondées d’un seul mouvement la recherche des universaux et celle 
des types, recherches qui constituent l'objet du Kölner Universalien- 
Projekt auquel travaille actuellement a Cologne l’equipe de Seiler. 
Dans une postface de deux pages datée de 1976 l’auteur rappelle 
où s’est situé son intérêt principal : «In der Beobachtung und 
Erfassung von Gesetzmässigkeiten der Sprachsysteme und des 
Sprachgeschehens » ; dans cet esprit toute étude particulière sur 
une langue particuliére est en méme temps de linguistique generale. 
Il évoque ensuite deux objections qu’on peut faire a la méthode 
suivie. La premiére, allusion évidente a la grammaire générative 
transformationnelle, est la suivante : ne fallait-il pas raisonner 
dans les cadres d’une théorie aussi explicite que possible, établie 
préalablement ? L'auteur répond que ses travaux ne sont pas 
dénués de bases théoriques, mais qui ne sont ni explicites ni 
formalisées. Les possibilités d’un tel « savoir» (dieses unexplizile 
Wissen, lacil knowledge) ne doivent sans doute pas être surestimées. 
« Demgegenüber gibt es Beispiele genug dafür dass die entspre- 
chenden Möglichkeiten einer explizirten, formalen Theorie ganz 
erheblich überschätzt worden sind. » | 
Quant à la deuxième objection, qui porte sur l’apparente nécessité 
de fonder des études de ce genre sur la comparaison extensive de 
langues de types aussi divers que possible, l’auteur la réfute en 
disant que, pour la comparaison typologique, il faut d’abord 
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déterminer les «dimensions » selon lesquelles la comparaison sera | 
faite, et que celles-ci se laissent definir par des régularites observées | 
au sein d’une seule et méme langue. Il nous semble cependant que | 
la confrontation de langues différentes constitue le plus fécond | 


incitateur de la recherche en linguistique générale, que c’est cela 
le plus souvent qui conduit le linguiste a pousser son analyse dans 


telle direction plutôt que dans telle autre et que, même travaillant | 


sur une seule langue, il s'appuie, implicitement, sinon délibérément, 
sur la connaissance qu'il a d’autres langues. De fait une bonne 

artie des études rassemblées dans ce volume allègue des faits de 
plus d’une langue, et ceux qui ouvrent les plus larges perspectives 
sont ceux où sont comparées deux langues aussi différentes que 
l’allemand et le cahuilla. 

Pour finir l’auteur se situe par rapport aux courants dominants 
de la linguistique actuelle. Il déclare avoir employé selon les cas 
les méthodes des uns et des autres, structuralisme européen, 
structuralisme américain, grammaire générative transformation- 
nelle, sémantique générative. Il est persuadé en effet que ces 
différents modèles sont différemment appropriés à différents 
problèmes. En tout cas il n’est pas vrai, dit-il, qu’on puisse saisir 
une langue dans sa totalité au moyen d’un algorithme unique, 
ni que chaque nouvelle théorie rejette dans le néant celles qui l'ont 
précédée. On ne peut que l’approuver. 


Gilbert LAZARD. 


36. Verbum, Revue de linguistique publiée par l'Université de 
Nancy II, vol. 1, 1978, 2 fasc., 153+156 p., in-8°. 


Saluons la parution d’une nouvelle revue de linguistique ! Comme 
l'explique sa directrice, Helene Nais, cette revue s’est volontaire- 
ment assigné un but très éclectique en publiant des articles 
qui touchent à des domaines aussi variés que la morphologie 
du verbe en latin archaïque, la syntaxe basque, la linguistique 
générale théorique ou la recherche contemporaine en sociolin- 
guistique. Chaque fascicule contient une importante section de 
Noles el Discussions et un bref résumé en anglais. Par ailleurs cette 
revue a l'intention de faire paraître tous les trois ans un numéro 
spécial sur un thème précis de recherche en linguistique. 

Un bref aperçu de son contenu : C. Brixhe (I, p. 3-21 et II, 
p- 1-23) revient sur des textes néo-phrygiens découverts récemment, 
étudie la fonction de certaines particules pronominales ainsi que 
les modèles de corrélation dans les épitaphes. P. Demarolle (I 


) 
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p. 23-38) étudie les différentes traductions qui ont été données en 
francais du latin framea de Tacite. E. Faucher (I, p. 39-56) analyse 
les emplois d’expressions comme : «pas aussi», «plus grand», 
«aussi. que ». R. Hodot (I, p. 57-67) montre que le sens et la forme 
du latin jubeo résultent de la contamination de deux anciens 
presents, l’un intransitif et l’autre causatif dont il existe des traces 
en latin archaïque. G. Rebuschi (I, p. 69-88), Cas el fonclion sujel 
en basque. A. Trognon (I, p. 99-108), Sur la nolion de stralegies 
verbales de groupe. G. Brucker (II, p. 23-56) examine l'influence de 
la proposition infinitive du latin d’un humaniste anglais du 
Moyen Age sur la syntaxe de ses traducteurs frangais et allemands 
des xıv® et xv® siècles. R. Combette et R. Tomassone (II, p. 53-68) 
étudient les sous-classes d’adverbes dans les groupes adverbe+ 
adjectif. E. Faucher (11, p. 69-85), Sémantique des discours rapportés. 
G. Greciano (II, p. 87-108), A propos de la sémantique des expressions 
idiomatiques de l'allemand. A. Lanly (II, p. 109-118) revient sur 
l'origine des différentes formes du verbe «aller » en bas latin en se 
fondant sur l’examen des atlas linguistiques des langues romanes 
occidentales. S. Monsonego (II, p. 119-151), La morphologie en 
grammaire généralive. 

Autant d'articles différents par les sujets traités que les méthodes 
de recherche. 


L. Dugors. 


37. Leonard R. Parmer. — Descriptive and comparalive Linguistics, 
A Critical Introduction, Londres, Faber & Faber, 1978, 430 p. 


Du livre magistral paru en 1972, l’on a la une seconde édition, 
qui témoigne du succès de l'ouvrage, et dans laquelle les change- 
ments apportés par l’auteur sont si minimes que nous n’en rendrons 
pas compte. 


Françoise BADER. 


38. Jerzy KuRYLOWICZ. — Problèmes de linguistique indo-euro- 
péenne. Polska Akademia Nauk Komitet Jezykoznawstwa. 
Prace  Jezykoznawcze, Wroctaw-Warszawa-Kraköw-Gdansk, 


1977 (245 p.). 


Ce n’est pas sans émotion qu’on rend compte de ce livre, paru 
quelques jours avant la mort du grand linguiste polonais, et 
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dont le titre est parallèle à celui des (Problèmes de linguislique 
generale» du dernier des livres d’E. Benveniste, son camarade 
d’études. J. Kurytowicz aura eu la chance de voir son œuvre 
achevée, puisque ces « Problémes de linguislique indo-europeenne » 
sont en quelque sorte une mise a jour condensée de sa doctrine 
en matière de grammaire comparée, exprimée par lui-même en 
de nombreux travaux (de la bibliographie desquels on regrettera 
l'absence dans ce volume), et qu’il eût aimé voir développée par 
de plus jeunes collaborateurs. Il s'explique à ce sujet dans 
l'Avant-propos, non sans tristesse : «L’impulsion à parler encore 
une fois de choses dont l’auteur s’est occupé depuis longtemps, 
a été donnée par les vicissitudes de Indogermanische Grammalik 
publiée par Carl Winter (Heidelberg). Il paraît que les collaborateurs 
engagés en 1965 à continuer ce qui en a paru Jusqu'ici... ont 
abandonné le projet pour des raisons différentes, soit à cause de 
devoirs didactiques trop lourds, soit divertis par des changements 
d'intérêt scientifique ». Il le regrette moins peut-être pour lui-même 
que pour la survie de la méthode qu'il a si fortement imprimée de 
sa personnalité, et qui est loin, dit-il, d’avoir épuisé toutes ses 
possibilités dans le domaine du comparatisme, le structuralisme 
classique, que, pour la dernière fois, il définit ainsi : «le structura- 
lisme classique, qui décrit les structures en rapport avec leurs 
fonctions, tient compte autant que possible, à côté de la reconstruc- 
tion traditionnelle, des faits linguistiques encadrés dans le 
système et de la reconstruction dite «interne », laquelle se sert de 
instrument puissant des universaux linguistiques » (p. 5). Cette 
méthode s’est dotée d'instruments nouveaux : «hiérarchie des 
formes, membres marqués et non marqués, syncrétisme ou 
neutralisation soit phonologique soit morphologique, traits redon- 
dants et en général faits morphonologiques, etc. » (p. 157). 

Comme dans les autres ouvrages, la démarche consiste à partir 
de faits de linguistique générale, souvent présentés sous forme 
de lois : le génie inventif de l’auteur s'accompagne d’un vigoureux 
esprit de système, qui est normatif. Les phénomènes dégagés 
sur un plan général sont ensuite illustrés de fait tirés de langues 
particulières. Ces illustrations comportent d’abord une description 
synchronique, puis une explication de la genèse de la forme ou 
de la catégorie examinée, ainsi que de la chronologie relative des 
changements qui l’ont affectée. 

L'on connaît bien les notions sur lesquelles J. Kurytowiez a 
fondé sa méthode comparative : phénomène de fondation ; nature 
de la proportion linguistique ; mécanisme des changements linguis- 
tiques, par renouvellement, dans un système, des fonctions, 
renouvellement auquel sont liées les différenciations formelles. Ce 
sont ces principes qui sont exposés dans le premier chapitre, 
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tandis que le reste du livre « contient des méditations sur quelques 
problèmes que l’abandonnement du projet de Idg.Gr. a fait 
négliger» : chacun des trois autres chapitres est en rapport 
avec l’un des volumes, parus (Il Akzent-Ablaul, dü à J. Kurytowiez 
lui-même ; III/l Formenlehre: Geschichte der Indogermanischen 
Verbalflexion, dont l’auteur est C. Watkins), ou abandonnés 
(1 : Phonétique ; III/2 : dérivation et morphologie nominale) de 
VIdg. Grammalik. 

Le chap. II «apporte des suppléments à Idg.Gr. II, 1, où «faute 
d’une analyse fonctionnelle les différents systèmes verbaux des 
langues i.e. n’ont pas été mis en relief». L’on y trouvera définies, 
à partir de la distinction entre temps physique et temps 
grammatical (temps linguistique, dirait E. Benveniste : cf. 
Problèmes de linguistique générale, Il, p. 69-78), les catégories 
fondamentales, dont le développement est en rapport avec la 
structure binaire, ternaire, ou quaternaire des systèmes verbaux : 
antériorité (opposée à simultanéité) par rapport au «moment de 
parler» (moment de lénonciation» dirait E. Benveniste 
Problèmes II, p. 83), distincte des deux autres catégories que 
sont le temps et l'aspect, et sur laquelle est bâtie la catégorie 
de postériorité. La hiérarchie de ces trois catégories est la suivante : 
antériorité, inhérente aux systèmes même les plus élémentaires 
(binaires) du verbe; temps, qui suppose un système au moins 
ternaire : aspect, représentant une superstructure qui n'est que 
tertiaire au point de vue synchronique. Puis sont insérés dans 
le système ainsi construit les éléments qui le composent : parfait ; 
aoriste ; imparfait; futur et subjonctif ; optatif. Ce chapitre 
comprend, pour finir, quatre autres parties : sur l’optatif ; la 
dérivation verbale ; les desinences verbales en "-Tor, *_fro ; la der- 
nière est une note sur l’injonctif en indo-iranien. 

Trois sujets différents sont abordes a propos du nom dans 
le chapitre III, defini comme etant «en quelque sorte un résume 
du vol. Idg.Gr. III, 2, qui n’a pas paru ». L’un est la dérivation 
primaire (dans l’etude de laquelle l’auteur accorde la plus grande 
importance à l’accent : à la mobilité accentuelle originelle du nom, 
est subordonnée l’apophonie radicale des noms-bases ; puis le 
scindement entre oxytons et barytons à joué un rôle considérable 
dans la constitution des types flexionnels 1e. ; un très grand 
nombre de formations suffixales sont, ici, examinées à ce propos. 
Une autre partie de ce chapitre est intitulée « le genre et le nombre » ; 
en fait, c'est surtout la catégorie du genre, dont la genèse et le 
renouvellement sont expliqués à partir des emplois de l'adjectif, 
qui y est examinée : pour le nombre, est proposée une hypothèse 
sur l’origine de la desinence de nominatif pluriel animé, qui serait 
probablement, à l’origine, un suffixe d’adjectif. Dans la troisième 


== 99 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


partie est examiné le système des cas : c'est le système des cas 
concrets (locatif ; accusatif de but ; ablatif ; instrumental) qui est 
posé comme base chronique du paradigme ï.e., en tant que déter- 
minants des verbes de mouvement (ces derniers constituant, au 
point de vue sémantique, le noyau de tout le système verbal de 
la langue) ; au point de vue génétique, les cas dits grammaticaux 
(accusatif ; genitif ; datif) se greffent sur ceux dont la fonction 
primaire est d'indiquer des relations spatiales. Le système spatial 
se renouvelle par des tours prépositionnels. 

Le dernier chapitre intitulé « Problèmes phonétiques » «anticipe 
sur ce qu'on attendrait de voir discuté au vol. inexistant de 
Idg.Gr. I» : l'on y trouvera une interpretation morphonologique 
de la loi de Saussure, et de celle de Brugmann ; et des discussions 
(dont certaines se trouvent, sous une forme voisine, dans Esquisses 
linguistiques II) sur le degré zéro et les voyelles prothétiques en 
grec ; les consonnes gutturales ; les sourdes aspirées ; les dentales 
grecques de xt, 40, 8 (= v. ind. ks) ; le vocalisme a en 1.e. ; enfin, 
des réflexions sur l'accent. 

Il n’est naturellement guère possible de résumer, ou de discuter, 
les idées audacieuses, parfois paradoxales, qui foisonnent ici 
comme dans les ouvrages précédents, et qui sont agencées en une 
construction d’un enchevêtrement prodigieux, ordonné selon une 
rigueur implacable. Elle nous fait invinciblement penser à un 
monument d’art moderne. Mais, à bien la contempler, on se prend 
à se demander, si les circonstances qui ont amené J. Kurytowicz 
à la bâtir n'étaient pas inscrites, dès le départ, dans le devenir 
de l’Indogermanische Grammalik, telle qu'il la concevait : un 
architecte aussi hardi et original pouvait-il être en même temps 
un maître d'œuvre ? 


Françoise BADER. 


39. Indo-European Studies III, edited by Calvert WAarkıns, 
Science Cenler, Gambridge, Massachusetts, 1977 (722 p.) 


Dedie a la mémoire d’Emile Benveniste, ce volume engrange, 
comme les deux prédécents, la riche moisson produite par l’équipe 
des comparatistes qu’anime, à l'Université de Harvard, C. Watkins. 
Il nous fournit des prépublications, dont certaines ont déjà été 
imprimées ailleurs, comme nous l’indiquerons pour les cas où nous 
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en sommes informée (1). Les vingt-quatre contributions sont 
reparties en six sections. 

Dans la première (Phonology), J. SCHINDLER décrit, a l'aide de 
règles génératives, les événements diachroniques (changements 
phonétiques, restructurations, procès analogiques) qui permettent 
de rendre compte des interactions synchroniques des lois de 
Bartholomae et de Grassmann (= Linguislic Inquiry 7, 1976, 622- 
637). — Le méme auteur, en rendant compte de l’ouvrage de 
E. Seebold, «Das System der indogermanischen Halbvokale » 
(Heidelberg, 1972), discute des conditions d’application de la loi 
de Sievers en iranien et en védique. — Puis J. H. JASANOFF, dans 
ses « Observalions on Ihe Germanic Verschärfung », met cette derniere 
en rapport avec des phénomènes de métathèse de laryngales (type 
*keo,-u- > *kaagu-, remplacé analogiquement par *kaudy- d'après 
le degré zero *koz-u- > *ku-a et devenant “hawwa- «couper, 
trancher » (v.h.a. houwan, etc.), après des stades intermédiaires 
*hau’a- et *hauwa-). — Et. H. G. Lunt propose une chronologie 
des diverses palalalisations du slave commun. A 

La section Morphology comprend neuf articles. J. H. JAsANOFF, 
étudie le nominalif sg. des themes en *-n- du germanique, en 
particulier la distribution de *-ön (deux mores) et de *-dn (trois 
mores), qui, loin d’étre herite, est le reflet attendu d’une séquence 
originellement disyllabique contenant un suffixe en laryngale 
(*-0-a0). — Puis (cf. Die Sprache 28, 1977, 159-170), il cherche a 
montrer comment les désinences en *-r du moyen i.e. se sont étendues 
a partir d’un impersonnel du type *bher-o-r (où *-o est une desi- 
nence). — Et il interprète hitt. lava- « voler, dérober », v. sl. laje 
comme un itératif-causatif de *stea,-, *stoa,i-ey?/o- ASS 
1978, 91 sq.). — J. SCHINDLER donne comme interprétation étymo- 
logique la plus vraisemblable d’arm. unim «avoir» celle qui en 
fait un perfecto-présent *se-sona,-e « has attained », de la racine de 
hitt. sanh-, skr. sani-, et cf. sanoli, &vuut. — M. R. Ditts discute 
le probleme que pose l’idenlilé des seconde el troisième p. sg. en 
germanique du Nord (type v. norr. nemr ¢ take(s) », en regard de 
got. II nimis, Ill nimip, etc.), et pense qu’il s’agit, non pas, comme 
on l’enseigne le plus souvent, d'une extension de la seconde a 
la troisième personne, peu vraisemblable en raison de la structure 
des relations de personne, mais d'une convergence des deux 
personnes, résultant d’un jeu de forces complexes, phonetiques, 
morphologiques, analogiques. — R. Sacks explique la situation 


(1) On signalera à Péditeur que le lecteur serait heureux de trouver, dans chacun 
de ces volumes, les renvois aux Revues, Mélanges, ete., dans lesquels les contributions 
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des volumes précédents ont été finalement publiées. Je ne suis pas sure que les renvois 
que j'indique ici à partir de mes propres fiches soient complets. 
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confuse des verbes forls de la seplieme classe du germanique (type 
«appeler » : got. hailan/haihail ; v. isl. heila/hel; v. angl. hatan| 
hel, etc.) par une série de réfections analogiques à partir de 
prétérits redoublés. — Dans une étude qui donne de nombreuses 
étymologies, H. Graic MELCHERT explique les themes verbaux 
tokhariens en -{k- comme dérivés en *-sk- de themes a élargissement 
dental (type A yulk- «become upset, worry » < *yul-sko-, de 
*yeu-dh- « move rapidly ») ; il montre que ces presents constituent 
deux séries : les uns (classes III et IV), intransitifs moyens (d'état 
ou inchoatifs), sont formés par adjonction de *-sko- a un present de 
classe III (déponent) ; les autres, de flexion active ou moyenne, 
de rection transitive ou intransitive, de sémantisme varié, appar- 
tenant aux classes VI et VII (en nasale), sont originellement 
dérivés de présents réguliers de la classe II. — Un article important 
du point de vue non seulement de l’&tymologie, mais de la mor- 
phologie nominale, est celui de A. J. Nusspaum «On the Formation 
and derivational History of Greek x£pas and related Words for 
«Head» and «Horn» in Greek and Indo-European». L'auteur 
cherche a attribuer un sens spécifique a chacune des formes de 
la famille qu'il précise : la racine anit *ker- «head bone» a donné 
des noms d’objets et de substance. Les noms d’objets sont les deux 
formes singulatives kfe)r-(e)u- (e.g. lat. ceruus) et k(e)r-(e)n- 
(e.g. lat. cornu), ayant pu s’appliquer, respectivement, a un groupe 
(«andouiller ») et à une «corne» unique. La désignation de la 
«bony substance on, in the head» se fait au moyen de deux 
collectifs, l’un protéro-, l’autre hystero-cinetique, ker-as, kr-&9,, 
ayant pu évoluer vers le sens de «crane», puis de «tete » (gr. 
xao%, à côté de hitt. kard-war «ramure »). Ces collectifs ont donné 
des dérivés sigmatiques, *kér-a.-(e)s « corne » (xéoxc), *kr-ao-(e )-s 
«crane» (eg. skr. s‘irah). — J. H. JASANorFF étudie, theme par 
theme, les problèmes que posent certaines désinences personnelles 
du verbe arménien. 

Dans la section de Syntaxe, C. WATKTNS critique approche typo- 
logique de la syntaxe i.e. faite par W. P. Lehmann et P. Friedrich, 
qui risque de réduire les problèmes à ceux que posent les universaux 
linguistiques, tel que l’ordre des mots (étudié en surface) ; ainsi, 
la question de l'avoir si l’i.e. est une langue à ordre VO ou OV est 
un faux problème ; le vrai problème syntaxique est de reconstruire 
des phrases i.e., en tenant compte non seulement de la distinction 
entre synchronie et diachronie, mais de la nature des textes (cf. 
Papers from the Parasession on diachronic Synlax, Chicago Lin- 
guistic Society, 1976). 

La section Wörter und Sachen commence par deux articles par 
lesquels C. WATKINS ressuscite avec brio des faits culturels i.e. 
grace à la reconstruction linguistique. Dans l’un (= Proc. Amer. 
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Phil: Soc. 122, 1978, 9-17), il part du contexte où sont attestes 
certains noms de grains, et des boissons qui leur sont associées, 
pour démontrer l’origine 1.e. du riluel du soma, qui, dans le monde 
indo-iranien, est effectué par des hommes pour des hommes, mais 
symboliquement par des femmes, et qui a des correspondants 
dans le monde grec, d’une part dans l'acte rituel de communion 
des mystères d’Eleusis, effectué par des femmes pour des hommes, 
d'autre part dans un rituel guerrier archaïque (que nous fait 
connaître, entre autres, chez Homère, le passage de la coupe de 
Nestor, À 624-641), où cette pratique cultuelle est effectuée par 
une femme pour des hommes. — Dans l’autre, CG. WATKINS étudie, 
à partir de données slaves, l'acte 1.e. de la confession, qui comporte : 
une reconnaissance du péché (exprimée par preverbe-+"gnö-, 
actif quand le sujet est externe au procès, moyen quand il est 
interne) ; un acte verbal de délivrance du péché (hitt. wastul- 
larna- ; toch. A mankant tark-/tdrnda-) ; un acte verbal qui consiste 
à dire, *wekw-, ce qui est vérité, et non mensonge (gr. roc vnnepres 
£eurec) ; le participe “a,sont- par lequel l'existence reconnue, 
confessée, de la transgression rétablit l'exactitude, la réalité, 
la vérité. Ce réseau d'expressions héritées définit une doctrine 
de la confession i.e. conforme à ce que nous font connaître d’autres 
cultures archaïques. — Puis le même savant montre l'importance 
des métaphores en matière d’etymologie, à propos de v. irl. satthe, 
gall. haid : il propose de voir dans ce nom de l’«essaim (d’abeilles, 
d’insectes) » un nom de la «satiété», c’est-à-dire originellement 
un terme du lexique, dérivé de la racine *sea,- de lat. satis, etc., 
racine dont il étudie certains dérivés pour leurs emplois meta- 


phoriques chez Homère. — Puis viennent un article de Jay 
H. Jasanorr, «Lat. ambö and the LE. Word for «both», publié 
naguère dans le B.S.L. (71, 1976, 123-131) ; — une note etymo- 


logique de J. SCHINDLER, qui rapproche hitt. salpa-/salpi- « exere- 
ment » d’arm. alb (theme en *-o- et en -i-), de même sens, et pose un 
*sal-bho-, dérivé avec le suffixe de albus, ete., de la racine "sal- 
de Pokorny, Z.E.W. 879. — Et H. G. Lunr écarte l'explication 
traditionnelle de russ. *jigra « dance, game, play » et des termes 
slaves apparentés, comme dérivés en *-ro- (“agig-ro-) de la racine 
de skr. éjali «move, be in motion », pour en faire un “rgh-à, terme 
du vocabulaire érotique appartenant à la racine de skr. rghäyale 
(dénominatif), gr. öpxıs, dpyéouu, étudiée par C. Watkins, B.S.L. 70, 
1975, 11-25 (et présentant une métathèse). 
~~ Dans la section « Textual Criticism», H. Graic MELCHERT 
examine les rapports entre les deux versions, hittite et akkadienne, 
des Actes de Haltusili I : par l'étude de faits de ductus, et surtout 
de langue, ainsi que de composition littéraire, il montre que le texte 
hittite que nous possédons résulte de copies du xıı® s., et a en 
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réalité été composé en vieux hittite ; il n’a pas ete traduit de 
Vakkadien : l’on a dû avoir, au contraire, une bilingue authentique. 
Le texte hittite est ensuite abondamment commenté. 

La sixième et dernière section s'intitule « Poetics ». Elle comprend 
deux études de B. Vine. L'une porte sur les heptasyllabes du | 
RgVeda, parmi lesquels l’auteur reconnaît deux variantes, l’une | 
acéphalique, l’autre catalectique, de l’octosyllabe, en étudie 
la distribution, et en rapproche des mètres grecs et irlandais. — 
Dans l’autre, il étudie la position dans le mètre de la conjonction 
comparative véd. na «comme », et de la négation homophone, et 
cherche à établir que celle-ci a donné naissance à celle-là. — Le 
dernier de ces deux douzaines d'articles est celui qu’« a propos de 
uv», a publié, dans le B.S.L. 72, 1977, 187-209, C. WATKINS, 
meneur d'un jeu subtil auquel il a la courtoisie de nous faire 
participer, en se faisant l'éditeur de ce qu'il appelle son « petit livre 
vert », ces Indo-European Studies. 


Francoise BADER. 


40. Incontri Linguistici 3, 1976-1977. 


Dedie a la mémoire de C. Battisti, le troisieme tome de cette 
interessante revue de l’Universite de Trieste refléte bien les 
préoccupations de son directeur, R. Gusmani : de linguistique 
générale (en concernant en particulier les calques et interférences 
linguistiques), et de linguistique anatolienne, et, par-dela, compa- 
rative. 

Le premier fascicule comprend des articles, en linguistique 
générale, de R. Gusmani, qui donne la seconde partie de son 
étude sur la typologie du calque linguistique, et étudie le rôle 
des affinités formelles (dans les lexèmes, les suffixes, les prefixes) 
sur les phénomènes d’identification dialinguistique ; et qui, dans 
une notule, donne comme exemple d’interference linguistique 
sloven. sila «nécessité », dont le sens est en partie calqué sur celui 
Wall. Kraft; de J. Knobloch, qui apporte des exemples viennois 
(schmafu <je m'en fous ; fuli<foulu) de « kräftige Wörter » deve- 
nant « salonfähig ». En linguistique indo-européenne, E. Campanile 
explique la prehistoire du paradigme v. irlandais du nom de 
la « femme » (be et ben) par trois prototypes, un nom-racine 

g "en, et des formes élargies, *g "n-eH- (gén. mnd, etc.), *g “neH-y- 
(dat. plur. mndib, ete.). F. Crevatin donne la troisième et dernière 
partie de son importante étude sur «il cuneo des fulmine» : il 
examine ici les données slaves, baltes, germaniques, ainsi que les 
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toponymes daces et phrygiens qui, en liaison avec des faits 
‚ethnographiques et historico-religieux, lamènent à considérer 
ak’mön comme terme de culture indo-européenne : ce nom 
(animé) de la « pierre pointue », loin d’être classificatoire (désignant 
la «pierre » par opposition par exemple au bois, au métal, ete.), 
a une valeur «numineuse» et des connexions célestes, ce qui 
explique le passage du sens de «pierre pointue» à «cuneo del 
fulmine » (et «ciel » isolément en iranien), sans qu’on ait à poser 
pour l’indo-européen une notion de «ciel de pierre». P. Dorsi 
esquisse de l’histoire de la toponymie de la Crète ancienne, en 
utilisant des témoignages des linéaires A et B, et de l'Égypte. 
Contre VI. Georgiev (pour qui 70 % des toponymes crétois seraient 
grecs), l’auteur estime que, dans leur majorité, ils appartiennent 
à un substrat préhellénique ; et il soulève d’intéressants problèmes : 
origine des toponymes préhelléniques (non unitaire, mais à 
rechercher en partie du côté de l’Asie Mineure occidentale) ; 
hellénisation de ces noms ; époque d'introduction et groupements 
sémantiques des toponymes préhelléniques ; répartition géogra- 
phique des formations suflixales des toponymes préhelléniques 
(mais -mo-, -no-, -ro-, -lo-, -mno- [indépendamment du radical] 
n’ont-ils pas un air bien grec?). En linguistique romane, 
W. Manezak étudie, à l’aide des autres données italiennes, la 
désinence de piémontais kanl-uma «chant-ons». P. Tekavüié 
propose une étymologie du végliote féro par fiert, et voit dans le 
futur vegliote une forme périphrastique, du type qu'offrent les 
langues romanes occidentales. 

Le second fascicule comprend, de même, une rubrique de 
linguistique générale, occupée par un article richement documenté 
de G. Francescato sur « développement du langage et adolescence » ; 
une autre, de grammaire comparée, où N. Oettinger reprend, 
après A. Heubeck (dans le t. 2 de cette Revue) le problème du 
nominatif pluriel lycien (et Iydien) ; et M. L. Porzio Gernia 
présente l’état actuel des études de phonologie latine, en mettant 
l'accent sur les problèmes de méthode que pose, à cet égard, 
une langue morte; dans la partie « interférence linguistique » 
G. Cifoletti pose le problème déjà débattu de la valeur péjorative 
de certains emprunts germaniques (d’origine gotique et lombarde) 
en italien, sur nouveaux frais, a la lumiere, notamment, de ce 
que présentent de maniere comparable d’autres langues, comme 
le grec vis-à-vis de ses emprunts turcs. Précèdent la revue critique 
d’ouvrages qui clöt la revue (et comprend, entre autres, une 
sorte de bibliographie d’ouvrages récents portant sur le gotique), 
deux notes de R. Gusmani : l’une, dans laquelle nénapor, avec 
ses formes sigmatiques, comme réctuc, est rapproché d’un radical 
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lydien qa(a)s- de sens «posséder » ; l’autre, ou la négation lyd. 
nid est interprétée (parallèlement à irl. ni<*ne est), etc.), par 
’univerbation de la négation ni et de la copule -1d. 


Francoise BADER. 


A1. Elrennes de seplanlaine. Travaux de linguistique et de 
grammaire comparée offerts à Michel Lejeune par un groupe 
de ses élèves. Paris, Klincksieck, 1978, 238 p. 


Un demi-siècle, très exactement, sépare ces Eirennes de seplan- 
laine des Etrennes... E. Benveniste. La reprise du titre de 1928, 
intentionnelle, se justifie par «la dimension volontairement modeste 
du livre et... l'esprit d’amical attachement qui l’a inspiré » (note 
liminaire). Voilà qui définit le style propre de l’ouvrage et lui 
assigne une place parmi les recueils de mélanges. Conformément 
à la tradition du genre, les éditeurs donnent une bibliographie des 
travaux du dédicataire (pp. 9-27). Ont place aussi, dans ce volume 
d'hommage, une notice biographique (p. 7) et une photographie 
de Michel Lejeune (en frontispice). 

Deux contributions intéressent le plan de l'énoncé. H. B. Rosen, 
à la suite d’E. Benveniste et d’autres, établit une distinction entre 
phrase nominale et phrase à copule. Dans le type nominal le 
prédicat exprime une qualité inhérente, dans la structure à verbe 
«être » une qualité accidentelle du sujet. Ainsi, de la prédication 
inhérente relève une assertion comme le cheval est quadrupede 
quadrupede, le cheval l’est par définition. En revanche, la phrase 
mon oncle esl vieux illustre le mode de prédication accidentelle, car 
la notion de « vieillesse » n’est pas un trait de la définition de oncle. 
En indo-européen, seul le dernier type d’énoncé appelait la copule. 
A ce point de l'exposé, l’auteur étend d’une facon originale les 
résultats acquis à l'expression de la comparaison. La construction 
avec cas (type lat. luce clarior) s'apparente à la prédication 
inhérente — le jour est clair par definition —, tandis que la phrase 
avec particule disjonctive (ex. de lat. quam) évoque la prédication 
accidentelle. — A côté des termes nucléaires de l’énoncé, sujet et 
prédicat, des éléments moins riches de contenu, mais essentiels 
par leur fonction articulaire, font l’objet d’une étude syntaxique : 
J.-L. Perpillou examine des séquences de particules initiales 
de phrase en grec méridional archaïque. Le formulaire de certaines 
inscriptions chypriotes et du texte homérique comporte un type 
"so/+0+-partieule-+-indefini, avec une extension possible du groupe 
à l’aide de &p pré- ou postposé au terme «indéfini ». Ex. : chypr. 
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i-d& wa, hom. &-8£ mov, do vo mov, ta uèv &p mov. Cette phraséologie 
confirme la lecture &-3é xwät &p du conglomérat o-de-ga-a, en 
mycénien (PY On 300.8). : 

La syntaxe ordinaire entretient des rapports avec la microsyntaxe 
des composés. Ainsi, une unité lexicale comme lat. aedificare 
transpose le syntagme aedes facere. Pour P. Flobert, la composition 
verbale se distingue et de la préfixation et de la dérivation à partir 
de noms composés (iüdicäre, de iüdex). Où se rangent, de ce point 
de vue, les nombreux termes en -ficäre ? A de rares exceptions près, 
remarque l’Auteur, leur indépendance vis-à-vis des adjectifs en 
-fex ou en -ficus en fait de véritables verbes composés. Même statut 
pour des expressions comme näuigäre, mörigerärt ou üsurpäre. 
A propos de la dernière forme, rattachée à rapere, p. 92, on regrette 
l'absence d’une référence à C. Watkins, défenseur d’une nouvelle 
étymologie (*üsurupäre, cf. rumpere : Indo-European and Indo- 
Europeans, ed. by Cardona... Philadelphie 1970, 321-354). — 
Sinon la composition, du moins la préfixation offre un lien avec 
le thème traité par J. Perrot : aspect (cf. une opposition du type 
connaitre/reconnaitre). Cette catégorie, encore rebelle a une defini- 
tion claire, fait surtout difficulté en raison de la nature hétérogène 
des faits y relatifs. En effet, selon les vues traditionnelles, non 
seulement certains préfixes, mais aussi des suffixes (fr. -ofer dans 
lapoler, par exemple) et, plus généralement, la constitution des 
thames verbaux intéresseraient l’aspect d’une maniére ou d’une 
autre. Depuis longtemps, la diversité même de ces éléments formels 
suggère aux linguistes des distinctions au plan catégoriel. J. Perrot 
signale, à cet égard, des efforts louables, sinon toujours fructueux. 
Tandis que l’opposition, chère à l’école allemande, entre «aspect 
objectif » et «aspect subjectif » se solde par un échec, en revanche 
la séparation rigoureuse des niveaux syntaxique et sémantique 
représente un réel progrès en la matière. Ainsi, un énoncé comme 
he was washing the car, prétendument marqué au point de vue 
aspectuel (forme dite « progressive »), s'explique en réalité dans le 
cadre des constructions prédicatives (he : sujet, was : copule, 
washing the car : prédicat) et pose donc avant tout un problème de 
syntaxe (voir H. Adamezewski, Be+-ing dans la grammaire de 
l'anglais contemporain, thèse de doctorat soutenue à Paris en 1976). 
_— En indo-europeen, les aspects ne se laissent pas énumérer. Les 
voix, par contre, sont au nombre de deux : l'actif et le moyen. 
Mais ces diathéses n’ont pas nécessairement le méme age. Dans 
une belle étude sur l’aoriste sigmatique, F. Bader établit une 
chronologie des desinences de preterit. Les marques flexionnelles 
les plus anciennes appartiennent a la série moyenne, les plus 
récentes a la série active. Ce sont respectivement : sg. 1772550, 
II *-13,0, III *-e/o (puis *-lo), pl. III *-r (puis *-e/onto) et sg. I "-om, 


I, 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


Listes III ol IE Zelonk: Comme le remplacement du moyen 
par l’actif ne s’opere pas d’un seul coup, les langues historiques | 
attestent des conjugaisons « semi-actives ». Le cas se présente dans 

le type radical athématique : gr. qx, oda, ÿe-v (anciens moyens), 
en face de 3° pl. qv = skr. dsan (actif) ; dans le type radical 
thématique : gr. ëpepe-v (ancien moyen; cf. œépe-1), à côté de 
&oepov (actif), ainsi que dans les aoristes sigmatiques : gr. Edetéx, -e(v) 
(anciens moyens), mais &deıfav (actif) ; cf. skr. dhuksala (moyen, 
3e sg.) /ddhuksan (actif, 3° pl). D'une facon remarquable, le renouvel- | 
lement de la flexion atteint d’abord la 3° personne du pluriel. — | 
Le rôle prépondérant de cette forme au sein du paradigme se vérifie 
encore dans l’histoire de l’aoriste radical. Pour P. Monteil, le type 
thématique (gr. #-F13-0-v) se constitue par une réinterprétation de 
la 3° pl. actif d’une ancienne flexion athématique : *e-wyd-onl > 
*e-wyd-o-nt. L’analogie rendrait compte de l’extension à la fois de 
la voyelle de liaison (-e/o-) et du vocalisme zero radical, originel au 
pluriel de l’actif et au moyen de l’aoriste athématique. Dans cette 
perspective, la structure de formes comme éyévero et EyEvovro fait 
figure d’irregularite. A l'hypothèse morphologique de Szemerenyi 
(prototype ‘e-gena,-lo, avec degré plein) l’Auteur préfère une 
explication phonétique. Un theme III *gnH,- donnerait non 
seulement gr. yvn-, mais aussi yeve- en vertu d’une loi plus générale : 
la résolution d’un groupe sonante+laryngale entre consonnes 
(CSH- C-) tantôt en une sonante longue, tantôt en une séquence 
à voyelle d’anaptyxe (CS°H- C- ou, avec « métathèse », C°SH- C-). 
Le timbre de cette voyelle d’appui dépendrait du pouvoir colorant 
de la laryngale suivante. D'où *gn °H,- ou *g’nH,-. On obtient ainsi 
une étymologie “g’nH,- du thème de é-yéve-ro, vieille forme 
athématique. Cette théorie ramène tous les aoristes thématiques 
au même schéma radical (degré zéro) et réalise ainsi une économie 
morphologique, mais au prix d’une évolution phonétique plus 
complexe. Quel est, en effet, le principe de la distribution des 
variantes "gn°H,- et *g’nH,-? Cela n'apparaît pas clairement. 
— Le problème des variantes se pose différemment dans la contribu- 
tion d’O. Masson : La forme verbale "HEY « erat» dans les dialectes 
grecs. Entre Av «il était» et As «id.» la distinction relève de la 
géographie linguistique. Etrangère à l’ionien-attique, la forme }s 
(<”2st) jouit d’une bonne représentation ailleurs. En dehors des 
textes littéraires (Aleman, Théocrite, Alcée, etc.), les inscriptions 
en font foi sur une aire considérable, du dorien aux parlers du 
Nord-Ouest et de l’éolien à l’arcado-chypriote. — Le matériel 
épigraphique fournit également la matière principale de l'exposé 
d’A. Morpurgo-Davies sur le participe du verbe « être » en grec. Au 
centre des faits à l'étude se trouve le datif pl. etvreooı du thessalien. 
Cette forme est une innovation, car lat. sons et v. norr. sannr, 
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semantiquement spécialisés et done à l’abri des réfections norma- 
lisatrices, plaident pour un prototype "sonl-/*snl- en indo-européen. 
Le grec commun, avec *(e)sont-/*(e)snl- (cf. ion. £av, Eövrog ; 
att. &v, övros), ne rend pas compte de la donnée thessalienne. 
C'est pourquoi lAuteur avance l'hypothèse d’un double procès 
analogique : a) thess. didovO. (3° pl. prés.) est à dıöövres (nom. 
pl. part. pres.) comme évOi est à X. D'où X = ëvres (attesté en 
dorien) ; b) sur le modèle du type pueivres, eivreosı se substitue 
à *Evreoot. 

Au chapitre de la formation des noms, J. Haudry traite de la 
genèse des thèmes en -i-. Le datif-locatif fonctionnerait comme 
pivot dans la constitution du paradigme. Ainsi, le morpheme 
*-ey, d'abord forme casuelle, deviendrait par hypostase une 
caractéristique flexionnelle. Derrière les noms d’action en -i- 
se laissent reconnaître d’anciens datifs en *-l-ey de noms en -I-. 
__ L’element i alterne, on le sait, avec r ou avec n dans les systèmes 
hétéroclitiques (type gr. xvdi-/xvde6c, skr. dsthi/asthnah). Et puis, 
r et n s’opposent fréquemment entre eux. P.-Y. Lambert reconnaît 
le fait en celtique (cf. irl. olhar « peine, maladie », gén. olhnae) et en 
rapproche, de façon tout à fait convaincante, la relation formelle 
entre les collectifs en -ar (-rad) et les singulatifs en -ann/-ne. 

Le souci des rapprochements structuraux n’inspire pas seulement 
les études de morphologie. Dans le domaine du vocabulaire, E. et 
A. Prosdocimi proposent des interpretations complementaires de 
Summänus et Angeröna, noms de divinités. De méme que la 
fondation de son temple le 20 juin fait de Summanus le dieu du 
summum solis (solstice d’été), de même la fête d’Angerona le 12 
avant les calendes de janvier évoque les angusliae solis (solstice 
d’hiver). Formé comme Bellöna ou Pomona, Angeröna atteste 
un vieux neutre ‘angus, -eris (cf. angustus). — Non loin du 
contexte religieux se situent les reflexions de D. Briquel sur le 
nom des Ombriens. En effet, des traditions mythologiques et des 
éléments légendaires viennent a l'appui de l’étymologie antique 
par lat. imber «pluie», gr. ëu6poc «id. ». Dans le monde celtique, 
la littérature galloise connait le theme de l’inondation sous des 
formes proches de certains mythes grecs. Ainsi, l’existence d’une 
version indo-européenne du déluge ne semble pas impossible 
et Umbri en conserverait le souvenir sur l'aire italique. Les faits 
linguistiques n’y contredisent pas (cf. osque anafriss «orages de 
Cérès » (?) et l'hydronyme latin Ambra, nom de fleuve en Etrurie 
et en Rétie), mais, comme c’est souvent le cas dans les études 
étymologiques sur les noms propres, la présente solution reste tout a 
fait hypothétique. — Pour des raisons un peu différentes, l'inter- 
prétation d’Hesiode, Trav. 524, par C. Watkins comporte aussi 
une part d’incertitude. Le linguiste americain voit dans l’enonce 
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&véoreoc bv nöda. tévder «le Sans-os ronge son propre pied » la trace 
d’un mythe de fécondation d’äge indo-europeen. Comme le corres- 
pondant sanskrit anasthäh GFUVinS sel} 34), le composé dvécreoc 
«sans os» désignerait le membre viril. Cf., dans le même sens, 
v. angl. bänleäs et slave maso bez kosli, prop. « chair sans 0s ». Si 
le vieil-irlandais leindid, leinnid recouvre parfaitement le grec 
-&vdo, nulle part ne se retrouve l'association d’un terme sujet 
signifiant « sans os » avec un verbe « ronger ». De par leur caractère 
fragmentaire, les faits comparatifs n’éclairent donc pas entièrement 
le passage hésiodique. D'ailleurs, le poète prenait sans doute 
&véoreoc dans le sens de « poulpe » (cf. le témoignage des scholiastes). 
— Une dernière étude lexicale porte sur la racine indo-européenne 
*al- (*H,el-). Sur la base d’un examen minutieux des emplois, 
C. Moussy reconnaît dans les verbes de la famille de lat. alo une 
notion de «croissance », non de «nourriture ». La démonstration, 
solide, se fonde sur les corrélats du simple alere chez les vieux 
auteurs, sur le sens des inchoatifs composés adolesco, coalescô, 
exolesco, inolescö, et sur la comparaison (gr. &0aivo, arDatve, ete. ; 
skr. rdh-). 

En phonétique historique, un apport original se dégage des 
exposés de C. Brixhe, X. Mignot et N. van Brock. Chez C. Brixhe, 
le traitement des palatalisations en grec ancien profite des progres 
de la phonétique articulatoire contemporaine. Or, une bonne 
connaissance du jeu des organes dans la production d’une sequence 
voyelle+consonne palatale ou consonne palatale+voyelle conduit 
a un renversement de la theorie classique : le phenomene de la 
palatalisation ne s’explique pas par un affaiblissement, mais 
au contraire par un renforcement de l’articulation. — Il ya, en 
revanche, une économie d’energie dans la monophtongaison des 
anciennes diphtongues au, ae et oe du latin. Mais, selon X. Mignot, 
cette evolution ne se produit pas encore à l’époque classique. 
Divers indices en reportent les effets apres la fin de la Republique. 
Quant au rythme du procès, il diffère d’une unité à l’autre : ae, 
fréquent en finale, participe de la débilité générale des désinences 
et se simplifie rapidement ; au résiste mieux, tandis que oe a une 
histoire plus complexe. — Avec N. van Brock, le lecteur dirige 
encore son attention sur des changements vocaliques, mais en 
tokharien. I.-e. *o donne généralement a dans le dialecte A et e 
en B. Cependant, dans les mots atones (proclitiques et enclitiques) 
et en syllabe constamment atone, le traitement est ä dans le 
tokharien tout entier. Ex. des démonstratifs : A nom. masc. säm 
(<”so-mo)/obl. masc. cam (<*lo-mo). Cf. gr. 6/rév. 

Enlin, ces Eirennes comptent de brefs essais sur des points d’his- 
toire linguistique du grec, du latin et du gaulois. J. Raison détermine, 
à l’aide de critères archéologiques, la date des documents en 
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linéaire B (xe siècle av. J.-C.). J. Herman rend compte de 
_Vhomogéneité du latin provincial des inscriptions par des considéra- 
tions sociolinguistiques. L. Fleuriot, pour sa part, esquisse la 
differenciation dialectale du gaulois et du brittonique durant les 
premiers siècles de l’ere chrétienne, avec isoglosses a l'appui. 
Telles sont les matières du recueil. A travers la diversité des 
auteurs et des sujets, maintes pages évoquent l’acribie et la rigueur 
scientifique du dédicataire. Cela fait l'unité et la valeur du livre. 


(Cle SrA O7 


42. Hans Jonsson. — The laryngeal theory. A critical survey. 1978. 
173 p. Publications of the new society of letters at Lund 74. 
GWK GLEERUP. 


Encore un livre consacré a la théorie des « laryngales ». L’ouvrage 
commence par un apercu historique assez plat et peu rigoureux 
de sorte que les études de Th. V. Gamkrelidze, Chellskij Jazyk 1 
laringal’naja Teorija, pp. 15-29, et de Osw. Szemerenyi, La théorte 
des laryngales de Saussure à Kurytowicz el à Benvenisle. Essai de 
réévaluation, B.S.L. 68 [1973], pp. 1-25, continuent a faire autorité 
dans ce domaine. En outre les observations de J. Safarewicz, 
Kratylos, 13 [1968], pp. 44-52, sur la these de R. Schmitt-Brandt, 
Die Entwicklung des idg. Vokalsysiems, nous paraissent plus per- 
tinentes que celles de l’auteur (pp. 31-33). Le fait que la contri- 
bution de l’école russe à l’élaboration de la théorie des « laryngales » 
© notamment les travaux des N. D. Andreev, Th. V. Gamkrelidze 
et V. V. Ivanov — n’est pas signalée, constitue une lacune grave. 

P. 53. L’A. mentionne la thése selon laquelle le -h- hittite serait 
d’origine akkadienne ; -ah-, -ih-, -uh- auraient les valeurs -a-, 
-i-, -u-, avec un -h- purement graphique qui seulement par la 
suite, sous l'influence de l’akkadien, serait prononcé. Le fonction- 
nement et l'évolution de l'écriture cunéiforme rendent cette 
explication improbable. Pour quelle raison les scribes qui utili- 
saient régulièrement les signes lu Sih BE AU ales 
auraient-ils remplacés par le signe polyvalent jar a/i/ub- 
(le timbre étant défini par l'appel vocalique) doté d’une nouvelle 
valeur phonétique? L’A. adopte une position plus constructive 
sur ce point à la p. 89. | Br 

La deuxième partie de l’ouvrage porte sur les faits hittites. Les 
vues de l'A. sur le hittite et sa place parmi les langues indo-euro- 
péennes (pp. 54-59), sont marquées par l’étude d’A. Kammenhuber, 
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Hhilisch. Palaisch, Luwisch und Hieroglyphenluwisch, HdO. 1, 
Abt 2. Bd., 1. und 2. Abschnitt, 1963[-1969], pp. 119-357. Le 
hittite est considéré comme une «Spätform » (voir aussi p. 149) 
parmi les dialectes indo-europeens, ce qui est contestable. La 
théorie du « Verlust» (perte du féminin, des thèmes temporels, 
du système modal, etc.) est aujourd’hui dépassée. En outre LA 
fait intervenir de facon abusive l'influence des langues étrangères 
surtout des 1. caucasiennes — dans son exposé (pp. 57-59, 
88 sqq., 134, 137). 

P. 58. Les mots suivants ont une étymologie indo-européenne : 
v. hitt. arha- c. «frontière, limite, bord», hitt. impérial irha-, 
louv. arha- [E. Laroche, Rev. Ph. 42 (1968), pp. 246 sqq.]; 
— hitt. idalu- « mauvais, méchant », louv. adduwali- id. [E. Laroche, 
RHA 23, fasc. 76 (1965), pp. 41 sqq.] ; — hassik- « (se) rassasier », 
pal. has- «se rassasier ; se gorger de boisson» [L. R. Palmer, 
Die Sprache, 5 (1959), pp. 131-136] ; — hamesha(nt)- c. « prin- 
temps » [A. Goetze, Language, 27 (1951), p. 471) ; — happariya-/ 
happira- c. «ville basse» [Th. V. Gamkrelidze, Laringal’naja 
Teorija, p. 30; E. Neu, SiBoT. 18, pp. 106-109] ; — harsar, gen. 
harsanas nt. «tete» [A. Goetze, Melanges H. Pedersen, p. 492 
n. 3]; — kunna- «droit ; favorable» [A. R. Bomhard, RHA 31 
(1973), p. 113; C. Watkins, Flexion und Wortbildung, p. 376] ; 
— nakki- «lourd » [C. Watkins, TPhS. 1971-(1973), p. 72 n. 24]; 
— lesha- c. «songe ; sommeil » [R. Gusmani, KZ 86 (1972), p. 257]. 

Pp. 59-89. L’A. examine la distribution de -h- en hittite d’apres 
les données que fournit le dictionnaire de J. Friedrich. Pour la 
methode deux remarques s’imposent : 1) Les textes hittites couvrent 
une période qui s’étend de |’« ancien royaume » — Hattusili Ier 
env. 1570 av. J.-C. suivant la chronologie courte — jusqu’à la 
fin du «Grand Empire » — Suppiluliuma II vers 1220 av. J.-C. 
Durant ces 350 ans la langue hittite a évolué et une étude diachro- 
nique des faits s'avère indispensable. 2) Il faut classer et expliquer 
les variantes graphiques de chaque mot. L’A. néglige ces deux 
facteurs (évolution linguistique ; variantes graphiques). Ainsi les 
considérations étymologiques concernant le verbe he(n)k- « s’incli- 
ner » (p. 65) ne sont pas valables, car les formes prés. moy. 3 sg. 
ha-ik-ta-ri KBo VII 14+II 19, 20 [= CTH 15], prés. moy. 3 pl. 
ha-in-kdn-ta ABoT 8+I 18 [= 631], ha-en-kan-ta(-) 1003/u, 7 
montrent que le theme du verbe en question comportait une 
diphtongue -ai- devenue par la suite -eli-. 

P. 71. Il faut poser un thème lah-« (tr.) verser ; (intr.) se repandre, 
se deverser » sur le témoignage des formes impér. 2 sg. la-a-ah 
IBoT If 128 IL 5, prés. 1 pl. la-hu-e-ni KBo XVII 25 Ro? 9, 
pret. 1 sg. la-a-hu-un KUB XXIX 7 II 49. Le thème lahuwai- 
est secondaire ; la graphie -hh- apparait dans un nombre reduit 


— 112 — 


COMPTES RENDUS 1979 


de textes IÖTH 265 ; 325.A ; 401.3 ; Ton Vor Ps Omlinderman, 
. Tilegnet C. Hj. Borgstrom (1969), pp. 83-87; E. Hovdhaugen, 
NTS 25 (1971), pp. 121 sqq.; H. Otten, Fs. H. G. Gülerbock 
(1974), p. 250 n. 7. — La documentation sur mahhan est incomplete. 
Dans le Code Hittite on relève les correspondances : 1 § 55 
(rédaction et ductus vx-hittites) KBo VI 2+ TITI 19 ma-a-ah-ha-an- 
da = (rédaction récente) KBo VI 3 III 22 ma-ah-ha-an ; 1 § 65 
KBo VI 2+KBo XIX 1 III 45 ma-a-ah-ha-an-da = KBo VI 3 
III 50 ma-ah-ha-an. Le mot mahhan résulte de mahhanda (pour 
Vamuissement de la syllabe finale noter menahhan <menahhanda 
«en face de»). En vx-hittite on trouve aussi les graphies 205/s+- 
A451/t+519/t II 14° ma-a-an-ha-an-da CRE 14), ne 
l'état libre KBo XXII 1, 22’ ma-a-an ha-an-da [= CTH 272] ; 
voir ©. Carruba, StBoT 2 (1966), pp. 31-34 ; Fr. Starke, StBoT 23 
ALOU Tepe 192: 

Dans le domaine de la grammaire comparée l’ouvrage présente 
de nombreux défauts. L’A. pose en i-eur. les désinences parfait 
1 sg. *-a, moyen 1 sg. *-o (pp. 75, 155 sqq.), ce qui est inadmissible, 
cf. J. Kurytowicz, Les desinences moyennes de Ui-eur, el du hillile, 
BSL 33 (1932), pp. 1-4; Apophonie, pp. 41 sqq. ; ‚Infleclional 
Categories, pp. 56-70, 150 ; Ch. S. Stang, Perfeklum und Medium, 
NTS 6 (1932), pp- 29-39; Vergl. Gramm. d. Ball. Sprachen, 
pp. 406 sqq. — P. 76. L’etude des presents denominatils en 
-ahh- à valeur factitive est en retrait par rapport à l’article 
d'É. Benveniste, Présents denominalifs en hillite, Corolla linguis- 
lica, pp. 1-4 = HIE, pp. 20-26. — P. 80. Sur le mot lat. müslela 
«belette», voir F. Bader, La formation des composés nominaux 
du latin, p. 196 n. 52. — L’examen du suffixe *-(e)H, de collectif 
est incomplet. Les langues anatoliennes présentent ce suflixe aux 
catégories suivantes : a) catégorie flexionnelle, nom.-acc. pl. nt. 
hittite et louvite (-a)-a, palaite -a-ga/-a-a (avec un reflet conso- 
nantique de la « laryngale », C. Watkins, Flexion und Wortbildung, 
pp. 362-368) ; b) calegorie dérivalionnelle, anciens abstraits en -ah- 
hitt. *armah- «fécondation ; fœtus »/armahhuwanl- « fécondée ; 
grosse» (C. Watkins, BSL.70 19701 p 130085), *miyah- 
«maturité ; âge mûr »/miyahuwani- «personne âgée; vieillard » 
(H. Eichner, MSS 31 [1973], pp. 57-60), * warrah- «secours » (louv. 
warrahit-) d’où le denominatif warrai- «secourir» (F. Bader, 
RHA 33 [1975], p- 14; BSL 73 [1978], p. 134); louv. abstraits 
en -ah-i(t)- : annaru(m)mahil- « force », adduwalahil- « mechan- 
ceté », hallulahil- «santé », huidwalahit- « vie», etc. — P. 82. Le 
verbe pilliya- «courir, fuir, voler» repose sur * pelH -yelo-, la 
«laryngale » entrave l’assibilation. — Pp. 88 sqq. L’A. émet 
l'hypothèse selon laquelle -h- serait introduit dans les langues 
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anatoliennes sous l’influence d’une langue étrangère. Cette hypo- 
thèse ne s’appuie sur aucun fait précis et doit être écartée. 

Dans la troisième partie de son étude l’A. s'efforce de montrer 
que la théorie des «laryngales » est inutile, et qu'il est possible 
d'expliquer les divers problèmes que posent la phonétique et la 
morphologie de l’ireur. autrement. P. 93. Pour expliquer les 
voyelles longues l'A. admet que dans une période du proto-indo- 
européen il y avait «a more natural distribution of long and 
short vowels ». En outre, il suppose que les racines de type GV- 
ont subi un allongement — CV-, sans donner d'exemple. Ces 
hypothèses sont invérifiables et peu convaincantes. Une théorie 
cohérente de la racine fait défaut à l'A. — Pp. 98 sqq. La thèse 
selon laquelle les presents de la classe IX (skr. krinäli «il achète », 
prnali «il emplit») auraient un -d- long d’origine analogique, 
n’est pas fondée. L’A. ne tient pas compte de l’étude fondamentale 
de K. Strunk, Nasalpräsentien und Aoriste (1967). — Pp. 133 sqq. 
Sur les origines du h- initial arménien, voir A. Meillet, Esquisse 
d'une grammaire comparée de l’arménien class.?, pp. 30, 34, 38; 
R. Godel, An introd. to the study of class. Armenian, p. 68 § 4.311. 

A la fin de son étude, lA. écrit qu'il considère la théorie des 
«laryngales » : «as a possibility but no more » (p. 139). 

En appendice sont signalées les vues des hittitologues 
H. Kronasser, A. Kammenhuber et E. Neu, concernant l’origine 
des desinences verbales de l’anatolien (pp. 140-156). 

Il ne nous semble pas que l’A. ait atteint le but qu'il s’etait 
assigne au debut de son livre. 


Jean CATSANICOS. 


43. Gregory NAGY. — Comparalive Studies in Greek and Indie 
Meler. Harvard University Press, Cambridge, Massachusetts, 
1974; 335 pP. 


Cette étude s’insere dans une série de recherches comparatives 
qui tendent à reconstruire un signifiant plus large qu'un mot, 
une racine, ou une structure morphologique, syntaxique, etc., et 
un signifié qui restitue un élément de civilisation indo-européenne. 

Le signifiant est un syntagme qui offre, dans les traditions 
poétiques de la Grèce (xAéog &pdrrov) et de l’Inde (srava(s) aksitam ), 
un morceau de versification i.e., *klewos *ndhg"hiltom, avec un 
rythme vu— vv, dont la variante catalectique vu —% est 
l'importante cadence parémiaque héritée de l’indo-européen 
(comme l’a montré R. Jakobson) 
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Les recherches menées dans ces Comparative Studies ne visent 
pas à établir l'existence de telle ou telle structure prosodique 
ou métrique de lie. : en ce domaine, l'A. fait siennes les conclusions 
obtenues par ses prédécesseurs, pour le slave (Jakobson), le celtique 
(Watkins), le saturnien italique (Cole), et, bien auparavant, pour 
un indo-européen reconstruit par comparaison du grec et de 
Yindien, par Meillet, dont G. Nagy se fait ici l’émule, puisque 
son travail porte sur les mêmes langues. 

Son propos est d'établir une corrélation entre mètre et formule, 
corrélation qui comporte une hiérarchie («formulaic regularity 
takes precedence over metrical regularity » : p. 59), explicable 
historiquement («traditional phraseology generated meter rather 
than vice versa» : p. 143), et que peut masquer l’évolution 
«newly-evolved laws of meter obliterate aspects of the selfsame 
traditional phraseology which engendered them, if these aspects 
no longer match the meter» (p. 216). Pour degager cette corre- 
lation, PA. adopte une démarche de grammaire comparée fondée 
sur les principes de la linguistique structurale : il distingue ce 
qui, dans un état de langue donné, relève de soit de l'interprétation 
synchronique, soit de l’heritage ; reconstruit une succession de 
couches chronologiques en montrant, par la comparaison, ce qui 
est archaïsme et ce qui est innovation; tente d'expliquer les 
innovations par renouvellement interne d’un système hérité. Il 
donne une analyse structurale et philologique minutieuse des 
données, formulaires et métriques, de chacune des deux langues 
qui possèdent en commun la formule à l’étude, grec puis indien. 

Dans la partie grecque, FA. procède, en gros, en deux étapes : 
lune consacrée à l'épopée homérique, l’autre à un poème lyrique, 
le mariage d’Hector et d’Andromaque, Sappho 44 L.P. : il veut 
montrer que l’épopée conserve des structures métriques encore 
présentes dans la poésie lyrique, bien que cette derniére soit 
attestée plus tard que la poésie épique, et qu'il faut compter avec 
l'existence de deux traditions poétiques indépendantes en grec. 

Pour ce qui est de la métrique épique, Varchétype de l’hexamètre 
serait, comme l’a déjà pensé Wilamowitz, une variété de phérécrate 
(celui des dimètres grecs adhérant strictement au principe de 
Visosyllabisme qui est le seul bien connu avec la finale régulière 
du parémiaque i.e.) : adoptant le classement des phérécrates de 
B. Snell (voir note 1), G. Nagy dérive ’hexamötre du pherecrate?4, 
metre de 16 syllabes, atteste p. ex. par Alcée 368 L.P. : 


L / \ / Mé ye 
xéhoual tia tov yaptevta Mevava xarecoas 
7 » L 2 

ai yey) ovumoalas endvacw Zuorys yeveodaı ; 


par son nombre de syllabes, ce vers est a rapprocher du Sloka 
indien, à l’origine composé de deux vers anustubh de huit syllabes. 


es 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


i 

| 

| 
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| 
: Ve | 
Deux innovations auraient conduit du phérécrate à l’hexamètre | 
remplacement de la base éolienne ~~ par un spondée (ou un | 
dactyle) au premier pied ; remplacement facultatif d’un dactyle | 
par un spondée aux pieds 2, 3, 4, 5. 2 | ra 

Les formules aussi offrent une structure phérécratique. Ici, PA. 
attache une grande importance à la césure, « synchronic metrical | 
constant generated by à diachronic phraseological trend » (p. 226), 
et aux irrégularités métriques dont M. Parry a montré qu elles 
provenaient de l'assemblage de formules. La place de ces irrégula- 
rités, le plus souvent en fin de formules, est celle de la dernière 
syllabe d’un vers i.e. (indifféremment longue ou brève) ; elle peut 
donner à penser que ces formules ont pu être des vers plus courts 
que le phérécrate *4 dans lequel elles se sont insérées : des phéré- 
crates elles-mêmes (à la jonction desquels se trouvent les césures), 
type, en fin de vers, à 584 ... iv’ &o6eorov xAéoc ein ou, devant 
césure trochaique, 1 333 &o6eorov xAéoc ein ||... Ces phérécrates 
ont pu connaître des expansions dactyliques, ainsi TeAauovıos 
&huuuoc Atlas M 349, à côté de Terauovıos Aiac (passim), ou xAéoc 
&odırov gota. I 413, expansions parfois fondées sur l'existence 
d’une épithète héritée : xAé0¢ äobirov apparaît à la fin d’un penta- 
mètre élégiaque, Sappho 44.4 L.P. 

L’A. passe en effet de la métrique formulaire épique — qu'il 
tire ainsi de la poésie lyrique — à l'analyse d’un exemple de cette 
dernière, Sappho 44 L.P., qui révèle des structures glyconiques : 
le glyconique est à la base du pentamètre sapphique, et il existe 
des formules glyconiques héritées, en rapport avec, mais indé- 
pendantes des formules épiques, comme xAéos &odırov. Or le 
glyconique, en rapport avec l’octosyllabe indien Gayatri, est plus 
ancien que le pherecrate, qui en est une variante catalectique, 
et est une innovation grecque (a base métrique et formulaire i.e.) : 
par la aussi la métrique formulaire lyrique apparait comme plus 
ancienne que celle de l’épopée. 

G. Nagy est alors en mesure de donner une solution féconde au 
difficile probleme que posent les rapports chronologiques entre 
les deux principales traditions grecques poétiques, probleme dont 
il définit ainsi les données (p. 134-5) : «By a fluke of history, 
structurally primitive material like the pentameter inherited by 
Sappho is attested at a relatively late phase, while structurally 
more developed material like the Homeric Epic itself had become 
a Panhellenic fixed text at so early a period that it was already 
prehistoric from the standpoint of the classical period » : le grec 
a hérité d’une tradition lyrique indépendante de la tradition 
epique : celle-ci, pour le metre et la métrique formulaire, derive 
de celle-la. 


Après avoir opéré cette distinction à l'intérieur du grec, l'A. 
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en vient Al’indien, afin de montrer la convergence des deux langues 
‚pour ce qui est de la formule considérée. La partie indienne 
comprend trois études : dans l’une, G. Nagy montre que srdva(s) 
äksilam est plus ancien que dksili srdvas ; dans la suivante, il 
étudie les origines du trimetre indien ; dans la troisième, il fait 
un examen philologique très poussé (dont les résultats sont 
consignés en six tables) des contextes phraséologiques et métriques 
de la formule, dont le schéma convient à la finale d’un octosyllabe 
rig-védique. 

L’A. cherche, en épilogue, à retrouver le sens caché de la 
formule qui a fourni la base de ses recherches métriques : selon 
lui c’est une expression poétique antérieure aux mètres dans 
lesquels elle est conservée, et qui se réfère à la fonction sociale 
du poète dispensateur de réputation. Les contextes grecs et 
indiens de l'adjectif montrent qu’il s'applique à un flux (d’eau, 
de feu, de lumière, de lait, de semence, d'urine, d'extrait végétal) 
«inépuisable ». Appliqué à "klewos, l'adjectif est done d’emploi 
métaphorique, la métaphore faisant allusion aux pouvoirs inhérents 
à l’art du poète. Quant au substantif, c'est le nom par lequel ce 
dernier appelle son «medium » par l'intermédiaire duquel dieux 
et héros obtiennent leur réputation. 

Deux appendices (A. undex et Kodıra pndea eidoc ; B. Dovetailing : 
Speculations on Mechanics and Origins), et une bibliographie qui 
ne se veut pas exhaustive, terminent ces variations autour d’une 
formule i.e., à la lecture desquelles on se posera diverses questions : 
pourquoi ne pas tirer davantage parti, dans la recherche sur 
l'histoire de l’hexamötre, du fait (rappelé en Introduction) que 
la finale de ce dernier est celle d’un parémiaque ? est-il légitime 
dans une étude d'histoire métrique de privilégier une seule formule, 
comme le fait G. Nagy, non pas dans sa partie grecque, où il 
manie un matériel riche, mais dans sa partie indienne, et, par-delà, 
comparative ? doit-on continuer à considérer comme la composition 
formulaire comme preuve du caractère oral de la poésie épique? 
s’il est vrai qu'un poème comme l'Odyssée a un plan concerté 
(cf. R.E.G. 89, 1976, p. 19-39), cela n'est-il pas en rapport avec 
l'usage, à partir d’une certaine époque, de l'écriture ? dans l'épopée 
homérique, les formules peuvent être simplement un héritage 
phraséologique (offrant, à la fin de l’hexamètre, une structure 
parémiaque), sans rapport avec le caractère oral ou écrit du poeme. 

Ces questions (entre autres) n’enlevent rien a l'intérêt qu on 

rend à la lecture de ce livre difficile et stimulant, ni a la solidité 
de l'hypothèse sur l'existence de deux traditions poétiques en 
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Grece, maintenant confirmée par les observations de C. Watkins | 


(H.SLCLPh. 80, 1976, 25-40) sur l’inscription de la «coupe de | 


Nestor » (virie siècle) (1). 
Françoise BADER. 


44. An Encyclopaedic Dictionary of Sanskrit on Historical 
Principles. General Editor A. M. GHATAGE. Poona 1976- ; 
33x25. Prepared by the staff of the Sanskrit Dictionary 
Department, Deccan College, Poona, and the Department of 
Linguistics of the University of Poona, and published by the 
Deccan College Postgraduate and Research Institute, Poona... 


Volume One Part I : [a -aksi-nasana), 1976, p. I-LXXXVIII + 
1-216. 

Volume One Part IT : [aksinäsäntara - !ankä], 1977, p. 217-504. 

Volume One Part III : [fanka-a-chambatkaram], 1978, 
p. LXXXIX-cxxvulI-+505-719. 


En juillet 1948, le vingt et unieme Congres International des 
Orientalistes de Paris prenait acte, dans sa dixiéme résolution, 
du projet de Thesaurus Sanskrit annoncé par l’Institut de 
Recherches du Deccan College, Poona, et se réjouissait que fut 
entreprise une œuvre «si importante pour le progrès des études 
sanskrites et de l’orientalisme ». En octobre de la méme année, 
la quatorzieme session de l’All-India Oriental Conference apporte, 
a son tour, son soutien au « Dictionary of Sanskrit on Historical 
Principles », titre qui revient dans des fascicules diffusés depuis 
lors par le Deccan College, et jusque dans le «specimen fascicule » 
de 1973. Le titre auquel se sont maintenant arrétés les éditeurs 
montre qu’ils gardent le souci d’étre aussi exhaustifs que possible, 
et qu'ils souhaitent éventuellement indiquer tous les divers progrès 
des études indo-aryennes depuis la parution de l’admirable Sanskrit 
Wörterbuch édité par Böhtlingk et Roth, St. Petersburg (= PW), 
de 1855 a 1875 (7 vol., réimpr. 1966). De celui-ci, personne ne songe 
à nier l’excellence, non plus que celle des compléments qui lui ont 
été apportés par Böhtlingk dans son Sanskrit Wörterbuch in 


(1) Voici un rappel des termes métriques utilisés par G. Nagy : 


finale de parémiaque = BE, wy 
glyconique = Vv Ce Re) 
phérécrate = Uw KEANE LV 
pher.d = vv N) RE I 
pher.?d = © w SE Vu RE vu 
pher.?d = vv (PE) KE Wy UV — L 
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Kürzer Fassung, St. Petersburg 1879-1889 (= pw ; reimpr. 1959), 
‚et par Schmidt dans ses Nachträge, Leipzig, 1924-28). 

Depuis un siècle, cependant, découvertes de manuscrits, éditions 
de textes, travaux philologiques et linguistiques, ete., se sont 
multiplies, au point que la nécessité d'un nouveau dictionnaire, 
quiincorpore ce monumental acquis scientifique, est admise par tous. 
C’est ainsi, par exemple, que les dépouillements préliminaires au 
dictionnaire du Deccan College (= DCD) ont porte sur quelque 
quinze cents textes (choisis comme reflets de six mille environ), 
alors que le PW en avait utilisé moins de cing cents. 

Les lignes directrices de Pouvrage ont été definies avec précision, 
en 1972, par l’actuel éditeur en chef, M. A. M. Ghatage, qui, plus 
dune fois, renvoie au modèle que constitue l’Oxford English 
Dictionary. Cest dire que, tout « encyclopédique » qu'il soit, le 
DCD est. fondamentalement, un dictionnaire de mots, et d’ordre 
linguistique. Il lui appartiendra d'enregistrer tous les vocables 
s(ans)k(rits) attestés depuis le plus ancien texte sk. disponible 


(le Rgveda) jusqu’à la fin du xvirre siècle de notre ère, de tenir 
compte et de l'évolution de la langue (du vedique au sk. classique, 
en particulier — investigation « fascinante ») et des conditions de 
son emploi (éventuellement infléchi par l’existence de genres litte- 
raires traditionnellement définis; parfois difficilement datable ; 
et, surtout, souvent technique, étant donné la masse, la vitalité, 
l'importance culturelle, jusqu'au xvirre siecle finissant, des littera- 
tures scientifiques, religieuses, philosophiques...). 

Écrites en caractères nägari, et transcrites immédiatement en 
romain. le cas échéant avec leur accent, les entrées sont ordonnees 
selon l’ordre alphabetique sk. ; les noms figurent sous la forme 
du thème. les verbes sous la forme usuelle dans la tradition des 
Dhätupätha. La translitteration romanisee permet de mettre 
typographiquement en evidence des traits morphologiques (analyse 
des composes et des derives), tandis que des indications comple- 
mentaires renvoient le lecteur aux principaux ouvrages de reference, 
dietionnaires étymologiques, grammaires, etc. Peut-étre certaines 
de ces références paraitront-elles un peu superflues au spécialiste ; 
elles prouvent, du moins, que les éditeurs s’adressent a un public 
varié, qu'ils souhaitent faire leur place aux recherches contem- 
poraines comme aux données de la tradition indienne (grammaire... 
lexiques, gloses, exégèse), lesquelles sont légitimement citées dans 
les colonnes du DCD). 

C'est un des grands mérites de l’ouvrage que de se fonder sur 
l'observation la plus attentive et la plus objective, et de ne rien 
avancer qui ne soit attesté par un exemple ou plusieurs. Aussi 
les différentes traductions proposées pour chaque entrée (on en 
remarquera la précision, eb même la littéralité) sont-elles toutes 
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accompagnées de citation(s), généralement beaucoup plus étoflées | 


qu'elles ne le sont dans PW. A ce point, les difficultés pratiques 


ue rencontrent les éditeurs sont naturellement considérables. | 


Elles tiennent, entre autres, aux lacunes inévitables de la documen- 
tation, aux hasards, aux incertitudes qui brouillent la chronologie 
de certaines évolutions sémantiques, à la polysémie de nombreux 


termes, etc., et, principalement, semble-t-il, à l’énormité du corpus | 


embrassé, à la quantité d’information dispensée. Il était donc 
nécessaire que la présentation matérielle fût systématique, soignée, 
comme elle l’est, en effet ; même dans les articles les plus longs 
(infra), Vutilisateur peut, sans trop de peine, se frayer une piste 
à travers les sens principaux et secondaires que dégage l’analyse 
serrée, subtile, des rédacteurs ; pour chaque terme, la liste des 
exemples allégués est ordonnée selon l’ordre chronologique et 
compte tenu du genre littéraire des œuvres où il figure ; choisies 
en fonction de leur intérêt, les citations ne sont généralement pas 
accompagnées de traductions; parfois, néanmoins, elles sont 
explicitées grâce à une brève indication complémentaire qui en 
précise la portée ou la nuance ; on notera que, de surcroît, elles 
contribuent à mettre en lumière les conditions d’emploi des 
vocables (statut, fréquence, composés, idiotismes...), et, le cas 
échéant, les faits de civilisation qu'ils connotent. 

Mais l’œuvre, dont les trois premiers cahiers se règlent sur 
la méthode définie par M. Ghatage, pourra-t-elle se poursuivre 
selon les normes actuelles ? La richesse en est si foisonnante que 
les 719 pages (1 438 colonnes) parues à ce jour correspondent aux 
pages 1-65 (= 65 colonnes) du PW. Au seul nom du «feu », agni-, 
le DED consacre les p. 329-340 (23 colonnes) contre deux colonnes 
(p. 28-29) dans PW : assurément, vingt-neuf sens principaux du 
substantif sont désormais répertoriés (PW, neuf) ; mais, comme 
le nombre des documents disponibles a chance de croitre avec 
le temps (cf., pour les composés d’agni-, dans DCD, les p. 340-447 
[sic] : dans PW, les p. 29-38), on peut craindre que la tâche ne 
s'avère bientôt impossible à poursuivre. Peut-être faudra-t-il done 
se résigner, par exemple, à alléger les citations ? et les répertoires 
de composés ? Si déchirante, sans doute, pour les rédacteurs, que 
soit cette décision, elle serait, me semble-t-il, praticable sans de 
trop graves dommages. 

Quoi qu'il advienne, les présents cahiers font le plus grand 
honneur à l’érudition indienne, à tous ceux qui se sont consacrés à ce 
grand œuvre, MM. A. M. Ghatage (general editor), M. A. Mehendale 
(Joint general editor), et ä leurs collaborateurs, ainsi qu'aux divers 
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organismes (Gouvernement de l’Inde, Gouvernement du Maha- 
an r an a 0 

rashtra, Deccan College, UNESCO, CIPSH) qui en ont encouragé, 

aidé, la réalisation. 


Colette CAILLAT. 


45. Sanskril-Wörlerbuch der buddhistischen Texte aus den Turfan- 
Funden. Begonnen von Ernst WarpscHMipr. 1. Lieferung a-, 
an-/antar-väsa. Herausgegeben von der Akademie der Wis- 
senschaften in Göttingen unter der Leitung von Heinz BECHERT 
[Redaktor : Georg von Simson]. 2. Lieferung antar-hä/avadäta- 
varna. Im Auftrage der Akademie der Wissenschaften in 
Göttingen herausgegeben von Heinz BECHERT bearbeitet von 
Georg von Simson. Göttingen 1973- yal 7pc2Demp ages av- 
xvii+1-80-+1-1v +81-160. Prix : DM 42 le fascicule. 


Les missions scientifiques qui travaillérent en Asie Centrale 
dans les deux derniéres décades du xıx® siécle et les deux premieres 
du xx® purent y acquérir, comme on sait, d’importantes collections 
de manuscrits anciens (antérieurs au x® siècle de notre ère), qui 
portent généralement des textes bouddhiques souvent rédigés en 
s(ans)k(rit). Les fragments d’Ecritures qu’on peut tenir pour 
canoniques ou apparentées y sont nombreux, et particulièrement 
précieux des lors qu’on veut connaitre Vhistoire du bouddhisme, 
de sa littérature, ou encore les langues de sa prédication. Or als 
abondent dans les découvertes (les « Turfan-Funden ») des quatre 
« Königlich Preussische Turfan-Expeditionen », qui, échelonnées 
de 1902 à 1914, ont prospecté d'abord loasis de Turfan, puis 
divers sites qui, vers l’ouest de celui-ci, jalonnent la Route de la 
soie septentrionale. 

Le classement, la lecture, l’interpretation de ces fragments 
— parfois de ces miettes — de mss exige beaucoup de temps, 
d’abnegation, et présente évidemment de tres grandes difficultés, 
qu’ont encore aggravées les sinistres guerres mondiales. Plusieurs 
savants allemands éminents y ont consacré une part de leur 
activité : parmi eux, des l’origine, Heinrich Liiders et quelques-uns 
de ses disciples, dont M. Ernst Waldschmidt, puis les éléves de 
celui-ci, au nombre desquels M. Heinz Bechert, désormais éditeur 
du présent dictionnaire, et deux chercheurs prématurément disparus 
à la mémoire de qui est dédié le premier fascicule. Depuis 1947, leur 
effort a été soutenu par l'Académie de Gottingen ; aussi bien est-ce 
en ce lieu que, après 1920, Emil Sieg a travaillé, lui aussi, sur des 
documents de même provenance. 
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On doit à cette école éditions de textes, études philologiques, etc., | 
dont ce dictionnaire sk. des textes bouddhiques de Turfan peut, 
à certains égards, passer pour l’aboutissement (1). En effet, sauf 
les fragments des grands sütra mahayaniques également connus 
par des découvertes etrangeres a cette region, l'ouvrage recense 
tous les textes de contenu spécifiquement bouddhique trouvés 
dans ce pays d'Asie Centrale (à l'exclusion, donc, des traités | 
«scientifiques» de grammaire, astronomie...). Les entrées, 
suivies des indications grammaticales utiles et de leur traduction, 
sont accompagnées de citations longues et explicites, des références 
à toutes les occurrences du terme dans les textes de Turfan, de 
discussions éventuelles sur la forme du mot ou l'interprétation 
du / des passage(s), d'éventuelles comparaisons avec les vocables 
et les tours correspondants dans les autres langues du bouddhisme 
(chinois, tibétain, tocharien, et, naturellement, idiomes moyen 
indo-aryens, infra). Dans ces conditions, le SWBTTF servira de 
concordance pour les textes « de Turfan » de la collection berlinoise, 
et d’ouvrage de référence indispensable a ceux qui travaillent sur 
des textes bouddhiques mutilés. 

Mais la ne se borne pas sa portée. On sait, en effet, que le boud- 
dhisme s’est propagé en plusieurs langues du vieil et du m(oyen) 
i(ndo-aryen), sk., pali, prakrit, et encore sk. « bouddhique 
hybride », comme l’a baptisé F. Edgerton, pour souligner que la 
phonétique et, plus encore, la morphologie, en sont marquées, 
a des degrés divers selon les textes, par une tres nette influence de 
type m.i. Sur cette derniére variété linguistique, Edgerton a trés 
légitimement attiré attention par son «travail monumental », 
Buddhist Hybrid Sanskrit I Grammar, II Dictionary (New Haven, 
Yale Univ. Press, 1953), dont Jules Bloch a rendu compte dans ce 
Bulletin (49, 2, 1953, p. 37-40). Mais ces volumes se sont donné pour 
tache d’étudier, exclusivement, les déviations des sk. bouddhiques 
par rapport a la norme classique ; d’autre part, ils donnent assez 
peu d’indications sur les faits de syntaxe et de style si carac- 
téristiques, pourtant, de toute la phraséologie bouddhique. 
Assurément, plusieurs des faits relevés par Edgerton se trouvent 
illustrés dans les mss de Turfan ; ils corroborent alors ce que l’on 
sait de l’évolution de l’indo-aryen (2). Dans l’ensemble, néanmoins, 


(1) On prévoit vingt à vingt-cinq fascicules (de quatre-vingls pages chacun, 
environ). 

(2) A titre d’exemple, je note, au hasard, la multiplication des formes A vrddhi, 
extension de certains suffixes, les interférences de certains préverbes (ati-, adhi-, 
abhi-, sur quoi cf. A Critical Pali Dictionary 1) ; et encore, le dat. sg. -dya des themes 
fem. en -d-, s.v. alyanla-nisthä, anekadhätu-pralisamvidha (avec renvoi A Edgerton, 
BHS Gr SS 9.27, 9.42) ; ou les hésitations entre absolutif abhi-jnäya et instrumental 
abhi-jnaya (s.v. !abhi-jna [verbe], ?abhi-jnä f.), a certains égards comparables aux 
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les traités canoniques ou apparentés de la secte, ici prépondérante, 
des sarvästivädin, sont rédigés en un sk. «grammatical». La 
“documentation si parfaitement présentée et analysee par le 
SWBTTF corrige donc l’image quelque peu déformée que sont 
susceptibles de renvoyer BHS Grand Dictionary. Elle aidera, en 
outre, à approfondir l'étude de la syntaxe et de la stylistique 
bouddhiques : analyse qu’a d’ailleurs amorcée, déjà, M. von Simson 
(rédacteur du dictionnaire depuis 1968), en consacrant un travail 
Zur Diktion einiger Lehrtexte des buddhistischen Sanskritkanons, 
München, 1965 (Münchener Studien zur Sprachwissenschaft, 
Beiheft H). Elle sera indispensable, enfin, a tous ceux qui, a un 
titre ou un autre, s’interessent a la diffusion du bouddhisme 
c’est, en effet, de la tradition de Turfan que relèvent les textes 
tochariens. 


Colette CAILLAT. 


46. Jean Haupry. — L'emploi des cas en Védique, introduction 
à l’elude des cas en indo-europeen, 506 p., Editions l’Hermès, 
Lyon 1977. 


Ce livre, these de doctorat de l’auteur, fera date dans l’histoire 
de la grammaire comparée ; il consacre un renouveau des études 
syntaxiques. La recherche, comme l’indiquent titre et sous-titre, 
est menée sur deux domaines : analyse synchronique des faits 
védiques et des données de toutes les langues IE qui peuvent 
éclairer l'analyse du védique, esquisse diachronique d’une évolution 
qui permet de reconstruire sur des bases aussi solides que possible 
le système de VIE. 

Les textes utilisés sont abondants et minutieusement analysés, 
le RV bien sûr (142 hymnes apparaissent dans la liste des références 
sur 191 pour le livre I ; 37 sur 43 pour le livre II, etc.) mais aussi 
Homère. les auteurs latins, arméniens, lituaniens ou gotiques ; 
une place de choix revient à |’ Avesta, si proche du RV et qui fournit 
plus de 150 références. , | 

C’est seulement lorsque les faits sont situés à l'intérieur d'un 
système synchronique que JH aborde l'histoire et la comparaison : 
cet effort de méthode est soutenu par une prise de position claire 
et sans cesse réaffirmée sur les principes méthodologiques de 
l'analyse syntaxique. 

Le plan s'organise autour des fonctions : après une introduction 


formes du prakrit ardhamagadhi de type (an-d-)nae, qui ont pu préter a double 
interprétation (Pischel, Grammatik der Prakrit-Sprachen § 593). 
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consacrée aux problèmes généraux (p. 9-24), sont traités les emplois 
liés au syntagme nominal, ce qui englobe le prédicat nominal 
(p. 25-82) puis les compléments circonstanciels (p. 83-148). Ensuite 
viennent les fonctions liées plus étroitement au verbe : objet et 
agent/sujet (p. 149-379 et 381-434). La dernière partie esquisse, 
au-delà des langues connues, les grands traits syntaxiques de l'IE 
(p. 435-464) et ouvre des perspectives sur les mécanismes syn- 
taxiques du renouvellement morphologique et du développement 
de la morphologie flexionnelle : la forme en i apparaît, à côté du 
theme nu, comme la première forme variable du nom, origine 
de la flexion comme de la dérivation ; de cette étude de syntaxe 
pourrait sortir une nouvelle morphologie dont le moteur serait 
syntaxique. L'ouvrage se termine par une abondance bibliographie 
(10 pages), un index des textes cités et une liste des racines et mots 
étudiés, malheureusement incomplète. 

Comme on le voit, le plan est construit à partir des fonctions et 
non des cas définis morphologiquement : l'avantage en est une plus 
grande liberté à l'égard de la pression qu’exerce sur la recherche 
du signifié l’unicité du signifiant ; JH rejette en effet un postulat 
de simplicité du signifié, implicite dans plusieurs études de ses 
prédécesseurs, ainsi p. 155 pour l’accusatif. 

Un autre fait qui apparaît nettement dans le plan est l’impor- 
tance donnée aux problèmes de l’objet ; c’est la surtout que JH 
apporte du neuf, dans la théorie des « deux modèles » (p. 175) 
la construction ancienne avait l’instrumental de l’objet en contact 
et l’accusatif (directif) de l'objet visé (modèle 1) ; ensuite apparaît 
l’accusatif de l’objet en contact et le datif (locatif) de l’objet visé 
(modèle 2). Le passage de (1) à (2) peut s’effectuer par l’étape 
intermédiaire du double accusatif. 

Cette théorie permet de reconstituer l'unité sémantique de 
plusieurs racines, entreprise impossible aussi longtemps que l’on 
n’admettait qu’un type d’accusatif verbal. C'est un acquis essentiel 
pour la grammaire comparée, d'autant plus que la validité de la 
théorie est vérifiée concrètement sur plusieurs dizaines de racines 
en védique et dans les autres langues IE. 

Cette information vaste et minutieuse est alliée à une clarté 
d'expression qui fait oublier les difficultés surmontées pour 
parvenir à une présentation cohérente des faits ; le lecteur se 
demande parfois comment une structure si évidente a pu échapper 
à l’acuite de générations de linguistes. 

Les quelques réflexions qui suivent ont été inspirées par la 
lecture de ce livre et ne sont pas nécessairement toutes critiques. 


P. 89: pour exprimer linguistiquement le temps, il faut supposer 
un isomorphisme entre le temps et le lieu (modèle) ; d’où les 
constructions semblables, avec une meilleure conservation des 
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archaismes pour le temps, limité à un nombre restreint de vocables. 
Si linstrumental sur noms de temps est libre, c’est un fait 
statistique et non fonctionnel : la « perlation » dans l’espace est 
limitée aux verbes de mouvement, celle dans le temps accompagne 
tous les verbes, cf. p. 97 : «le temps est le lieu de tous les procès ». 


P. 160 et 381 sqq. : l’objet causatif, « objet-agent » (p. 383) ne 
se definit pas en termes de fonction ; la transformation causative 
concerne le nombre des actants et consiste en «l’addition d’un 
actant » (p. 406); le changement de cas (nom. — acc.) est la 
conséquence d’une règle de réécriture en surface qui peut s’énoncer 
ainsi : une phrase védique comporte un el un seul SN au nominatif ; 
toute addition d’un autre actant (transformation passive) entraîne 
(acc. — nom.) pour l’actant restant. Le vedique, comme le grec 
ou le latin, accepte l’accusatif à deux niveaux différents, ce que 
le français refuse pour l'objet direct. Toutefois l'objet causatif 
peut être en védique à l’instrumental (p. 385) ; le point de départ 
est à chercher dans l'application de la transformation causative 
à un syntagme passif (agent) ; le SN à l’instrumental ne peut 
être modifié par une transformation qui n’affecte que Vactant au 
nominatif. Le datif (p. 385) naît de l'application du modèle (2) au 
double accusatif. 


P. 382 : JH a raison d'affirmer que les deux valeurs du morphème 
*-eye (itératif et causatif) sont irréductibles. L'unité du suffixe est 
morphologique : il sert à former des dénominatifs (cf. G. Redard, 
Mélanges Chanlraine, p. 189) ; la valeur prise par un denominatif 
dépend du contexte dans lequel il a été créé; les variations 
constatées sont done normales. En indien, un certain nombre de 
dénominatifs ont été mis en rapport direct avec un verbe, d’oü 
une réinterprétation de -aya- comme deverbal (causatif) et la 
scission entre les causatifs et la classe X, coneretisee par la 
polarisation accentuelle : -ayali/-(a)yalı. 


P. 443 : sur le datif et l’origine de certains dérivés en i, on 
ajoutera que cette observation ressort en clair d’un passage du 
SB (V.2.1.25), dans lequel ra! est glose par rajyam : Vintermédiaire 
d’un « datif » raji est probable, comme paraît nette aussi la valeur 
d’obligation qui est décrite p. 444. Du point de vue morphologique, 
le phenomene pourrait ne pas se limiter aux abstraits, car des 
passages du SB comme V11.5.2.11, où hrdä est glosé par hrdayena, 
V11.9.3.4 où hrde l'est de même façon, donnent a penser que hrdi 
a fonctionné lui-même comme une base de dérivation. 

D'autre part, si l’on opère en diachronie, les formes comme drse 
paraissent avoir été tot senties comme étrangères au nom : en 


be 


fonction de datif de but on les voit transposées dans le SB par 


d’autres dérivés uniquement substantifs ; ainsi drse est repris par 
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darsanaya (V1.4.3.9), pralidhälave par pralikramanaya (IV.4.5.5), | 


une classification lexicale tendant plus generalement a éliminer 
noms-racines et noms verbaux des emplois substantifs : ainsi 
samidh repris par idhmah (111.6.3.6), ou janlubhih par manusyath 
V113:132). 


P. 445, note 5 : l'interprétation proposée par L. Deroy pour la | 


tablette mycénienne PY An 607 est très hasardeuse, et il n’y a guère 
de crédit à accorder à ce roman des gardiennes de prison (avec en 
outre une très douteuse scriplio plena pour un groupe -rm- dans 
kerimija lu *xéouuu). Cependant, si l’on acceptait de voir dans 
lerelewe un datif de nom verbal, la phrase « dogeja, doera, eqetat, 
eelo, lerelewe MUL 13 » qui, pour une raison qui nous échappe, se 
trouve au milieu du texte dont elle parait cependant étre la 
conclusion (13 est le total des femmes recensées), se construirait 
et se comprendrait mieux avec un double datif du type indraya 
pälave : 
egelai ... leretewe = ExWeräh: ... thontefer 


(sont confiées, remises, etc.) «aux egela pour qu ils veillent sur elles ». 
Pour que cette interprétation trouve plus de consistance, il faudrait 
d’abord pouvoir rendre compte de Vintitulé du document, et voir 
ensuite si d’autres formes en -lewe, au voisinage de datifs, ne seraient 
pas susceptibles de cette analyse dans d’autres textes, examen 
décevant. 

Quoi qu'il en soit, la suggestion de L. Deroy, dégagée de son 
environnement d’affirmations indémontrables, et engagée dans 
l’armature théorique et comparative que nous offre JH, pourrait 
meriter attention. 


P. 446 : on ne fera pas facilement admettre que grec -odaı 
repose sur *-dhway doublet de *-tway, car il faut alors accepter 
les hypothéses en cascade d’un tel doublet, et d’un traitement grec 
de *-dhw- intervocalique dont ce serait le seul exemple (sans 
contre-exemple il est vrai : mais le traitement intervocalique des 
autres groupes dentale+w ne diffère pas à ce point du traitement 
initial, et en aucun cas n’apparait de sifflante en avant du groupe). 

Il est regrettable qu'un livre de cette qualité soit desservi par 
une reliure médiocre qui le transforme en éphéméride dès la seconde 
lecture. En outre, malgré deux pages d’errata, les coquilles 
demeurent assez nombreuses : 

p. 10, 1. 3 du 2 § lire : adnominal ; 

p. 14, 1. 3 du 28 8, lire : concomitantes : 

p- 17, 1. 3 de la fin, lire : on ne s’étonnera pas de voir ; 

pa IM 9aliresumiras 

p. 40, citation de Vd 15, 45, lire: ... big ... taéahi ... bavam ; 
p. 43, 1. 15 de la fin, lire : possédent ; 
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„55,1. 4 du 2¢ alinéa, lire : copule ; 
. 56, tableau, colonne génitif, lire : palris ; 


JA Ad dela fin, lire «Jl (au lieu dell; de méme p. 162,.1:%2}fet 
héndane ; 

114, 1. 17, lire : nominalisation ; 

127, L 11, lire : s’il m’avait été possible ; 

129, milieu de la p., lire : dénomination ; 

1515/14 de la fin, liré : voie ; 

15321:.9 de lacfin; lire autre ; 

156,1.9:A la base de cette erreur (se trouve l’idée qu’)a 
Punibés: 


mio 14 clre nattribuer; 


158, 1. 4, lire : gaium ; 

165, 1. 11 de la fin : (la ténèbre), ajouter la parenthèse ; 
166, RV 4, 24, 9 : bhayasa ; 

172, |. 14, lire : Bien que le fait... 

178, 4e alinéa, lire : du point de vue ; 

191, 1. 3 de la fin, lire : schlagen ; 


. 205, 1. 6, lire : « voler, enlever » ; 


214, 1. 9 de la fin, lire : sur ; 

245, 1. 25, lire : prähinavam ; 

292, note 4, 1. 1, lire : que ; 

Bibbnote lS sl, lire tbrass 

322, note 4, lire : "gen- ; 

384-5, titre du § 4.1.4.4. : il faut corriger en : 4 causalifs doubles, 
comme le montrent le texte du § et le tableau p. 385 ; dans ce 
tableau, si l’on veut harmoniser texte et tableau, il faut intervertir 
46C.DG 

409, 1. 6, lire : senatus ; 

410, 1. 7 de la fin du $, lire : quia abouti ; 


MAS titre dus 5.1.1.1, lire; double datif ; 


438,1. 7 de la fin, lire : analyse ; 

444, |. 2, lire : dissimilation ; 

444, 1. 9 du 2¢ §, lire : se rencontre ; 
467, la 2° fois comme la 17°, lire +-GOTZE- 


Un dernier point : il est regrettable que le grec ait du étre 


translittéré, et que les signes diacrites pour Vindien, l’iranien, 
les langues baltiques, etc., soient de corps, d’eil et de qualité si 
peu réguliers. 


A. CHRISTOL, J.-L. PERPILLOU. 
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47. Jared S. Kien. — The Particle u in the Rigveda. A synchroni 
and Diachronic Study, Göttingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 


1978, 218 p. 


L’auteur de cette étude linguistique, fondee sur une analyse: 
exhaustive des données philologiques, examine les problemes 
synchroniques et diachroniques que pose la particule u dans le: 
Rigveda, a partir des 476 ex. dans lesquels elle est transmise) 
sous la forme u, auxquels il ajoute 83 des 189 ex. oü le Padapäthaı 
donne o tlt. 

Pour ce qui est de la synchronie — en fait la seule a étre longue-- 
ment examinée —, J. S. Klein ramène les divers types d’emplois; 
décrits par Grassmann essentiellement à deux, coréférentiel et. 
conjonctif, auxquels l’on ajoutera ceux qui, n’etant ni l’un ni 
l’autre, sont appelés par lui «formulaires ». Il commence par! 
définir la deixis et l’anaphore (cf. p. 34) : « the first of these functions | 
is that of referring to something for the first time, while the second 
is that of referring to something already mentioned ». Par suite 
de cette definition, il considere comme deictiques les pronoms 
personnels de première et seconde personnes, les ,interrogatifs, 
les indefinis, par opposition aux pronoms de troisieme p. et aux 
relatifs, anaphoriques et déictiques : il suit donc davantage l’ensei- 
enement d’Apollonios Dyscole (dont le nom est orthographié 
Appolonius, p. 34 n. 1), que celui d’E. Benveniste, qu'il ne cite 
pas — pas plus qu'il n’aborde le probleme de la «structure des 
relations de personne ». Il décrit ensuite les emplois de la particule, 
dans un ordre dont on comprendra, dans la conclusion, qu'il est 
à ses yeux chronologique : coreferentiel ; conjonctif. 

L’emploi coréférentiel apparait dans des séquences du type 
yd-... salld- uw; sdjid- una... gd nom! „2 .ısalla- tu tsa)la- tuile 
nom ; sd/ld- ... salld- u; sd/td- u ... sa/td-. Il est le seul que 
PA. attribue à l’anaphore (l’élément anaphorique de ces énoncés 
etant, pour lui, le pronom sa/la). La différence entre les emplois 
coréférentiel et conjonctif est ainsi définie (p. 194) : « by ‘ coreferen- 
tial’ we mean that u is used in clauses or phrases containing 
two or more terms having the same referent and that the particle 
regurlarly follows one or more of these terms. By ‘ conjunctive ’ 
we mean that u is also used within clauses and phrases containing 
terms which do not have the same referent (either because they 
refer to different things or because they are terms such as verbs, 
preverbs and adverbs, which are not capable of concrete reference), 
and in these cases, the particle appears to mean simply ‘ and’ ». 
L’A. rend compte de l'emploi conjonctif de la manière suivante : 
la redondance de la particule dans des contextes anaphoriques 
aurait permis à la particule lexicalement vide d’assumer secondai- 
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rement le sens «et», et, par la, d’entrer en relation de synonymie 
avec les conjonctions principales du Rigveda, ca et uld ; l'usage 
de uld aurait largement influencé celui de u; d’où un chapitre 
consacré à ula, avant la description des emplois de u autres que 
ceux qu’on trouve avec l’anaphorique sa/la-, c’est-à-dire avec 


des pronoms personnels, relatifs indefinis, interrogatifs — les 
éléments « déictiques » du système de J. S. Klein —, ainsi qu'avec 


des préverbes, adverbes, substantifs, adjectifs, verbes. Les emplois 
de la particule sont qualifiés de «formulaires », quand ils ne sont 
ni coréférentiels, ni conjonctifs. 

Cette étude claire, minutieuse, méthodique, est un modèle, en 
tant qu'elle ouvre la voie à des autres monographies qui seraient 
consacrées à d’autres particules, pour le plus grand intérêt de la 
connaissance de la syntaxe i.e. Je reprocherais à son auteur, pour 
ma part, d’avoir fait entrer dans le cadre deixis/anaphore seulement 
l’un des pronoms qu’accompagne la particule (sa/lä-, qu'il oppose, 
de ce point de vue, à l’orthotonique aydm), et non la particule 
elle-même : cela eût pourtant permis d’attribuer une fonction 
très largement unitaire à u, considérée alors comme outil de 
structuration d’un énoncé anaphorique, soit discursif (emplois 
coréférentiels), soit itératif (emplois conjonctifs et formulaires). 
Il m'a paru bon, naguère, en effet, de m’appuyer sur une définition 
un peu différente de celle que donne lPauteur de la deixis et de 
Vanaphore, pour proposer une théorie des particules pronominales 
i.e. (B.S.L. 68, 1973, p. 27-75), que j’ai illustrée par une étude de 
la particule i.e. *yo (B.S.L. 70, 1975, p. 27-89), des particules 
mycéniennes (loso-)de, (loso-)jo (Minos 14, 1973 [1979], 85-109), 
ainsi que de particules d’enumeration, mycéniennes (Minos 15, 
1974 [1976], 163-194), ou hésiodiques (Mélanges … Claire Préaux 
[1975], 75-81). Cette définition est la suivante (cf. B.S.L. 70, 
1975, p. xx-xx1) : tout énoncé, supposant un développement 
linéaire dans le temps, s’insere dans le systeme deixis/anaphore. 
Comme, à côté de la deixis (référence a ce qui suit), Panaphore 
a deux définitions (lien avec ce qui précède ; répétition), l’on 
définira trois types d’énoncés : un déictique, deux anaphoriques 
(discursif ; itératif). La deixis recoit là une définition différente de 
celle que lui donne J. S. Klein, si bien qu'il conviendrait, peut-être, 
de distinguer entre deixis et cataphore (conventionnellement, 
l'on pourrait donner à «deixis » le sens qu'il lui attribue, et a 
«cataphore » celui qui porte référence à une portion subséquente 
de l'énoncé). Quant à l’anaphore, notre définition Lui confère 
une acception plus large du fait qu'elle englobe litération (elle- 
même procédé archaïque de liaison entre syntagmes). 

Il semble alors que Ja quasi-totalité des emplois de u relève 
de l’anaphore : appartiennent à des énoncés anaphoriques discursifs 
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les emplois « coreferentiels », dans lesquels u est un indice de: 
correlation accompagnant la principale d’une phrase complexe} 
principale le plus souvent en apodose, mais parfois initiale, sil 
bien que l'emploi de la particule ne peut y être qualifié d «apodo-- 
tique », méme si, fonctionnellement, il se rapproche de celui d autres: 
particules d’apodose) ; appartiennent à des énoncés itératifs les; 
emplois considérés comme conjonctifs (et les emplois dits formu-: 
laires). C’est l’un des mérites de l’auteur, en effet, que d avoir mis} 
en évidence le fait que la particule apparaît dans des séquences; 
de termes répétés, avec des éléments divers, pronoms personnels, | 


interrogatifs, préverbes, verbes, noms, etc. (ludm ... lvam u/ lväm u‘ 
... wam; kim... kim uj kim u ... kim; sam... sam, u; ud a 
.üd; dbhüd u... abhüd; vési... vesid u; ghrläm ... ghrläm 


u; etc.); comme dans le cas de la phrase complexe (énoncé 
discursif), elle se trouve dans le premier ou le dernier élément, 
d’une séquence à deux membres, ou, s’il y en a plus de deux, 
dans l’ultime d’entre eux (cf. Pex. 5.7 a de la p. 92 : yd- ca ... yd- 
ca... yd- ca... yd- u ca) : Von pense évidemment, ici, à ’emploi 
des particules d’enumeration (dont la derniere est formellement 
plus complexe que les autres (e.g. myc. odeqaa, « denique ») ) ; et 
il est notable de retrouver, dans l’enonce itératif, les mêmes 
schemes que dans les énumérations où la particule (*k”e, par 
exemple) peut étre employée sans intervenir dans la structuration 
des phrases. 


Une telle fonction (outil de structuration d’un énoncé anapho- 
rique discursif ou itératif) peut être celle d’autres particules, 
comme ca (qui est aussi ligateur de mots) ou uid. L'auteur insiste 
sur les similitudes d'emplois entre u et utd, au point d'expliquer 
l'emploi de ligateur («et») — d’essence anaphorique — de u 
par celui de uld, et de recourir, pour expliquer certains emplois 
de u, à une syncope de uld, inutilement, me semble-t-il : u et 
ula sont, morphologiquement, dans le rapport d’une particule 
simple à un conglomérat (qui existe ailleurs : cf. lat. ali-ula, 
ulinam <*ula-nam) ; et, s'ils se distinguent syntaxiquement, 
c’est dans la mesure où u, enclitique, ne peut être qu’en seconde 
position (point sur lequel l'A. insiste avec raison), tandis que utd, 
orthotonique, est susceptible d’une plus grande liberté à l’intérieur 
d’une phrase ou d’une proposition (cf., de ce point de vue, gr. te 
et xat). L'important, en tout cas, est de reconnaître que ces 
particules ont une (des) fonclion(s), sans chercher à leur attribuer 
un contenu sémantique : il est un peu vain de chercher une nuance 
qui oppose les constructions de sa/la- avec ou sans u : l’on a alors 
seulement une structuration de l'énoncé plus ou moins élaborée : un 
peu vain aussi, peut-être, d’aborder le problème de la « Translatabi- 
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lity of u» (cf. ch. 12) («et » a une fonction de ligateur, et est vide 
de sens, même si on le traduit). 

L'étude diachronique est abordée dans le dernier chapitre. Des 
questions diverses y sont traitées : distribution des emplois de u 
en onze groupes, en fonctions des périodes déterminées par Arnold 
à partir de l’histoire métrique du Rigveda ; antériorité des emplois 
coréférentiels sur les emplois conjonctifs (posée à tort : il s’agit 
de deux aspects d’une même fonction, l’un en phrase complexe 
[subordonnée], l’autre en énoncé complexe paratactique) ; étymo- 
logie : l’auteur cherche avec raison à retrouver la même particule 
dans des conglomérats pronominaux, comme oùroc, «tn, ToDTo, 
et en indo-iranien *sdu/ amü-| ava-, dont il reconstruit l’histoire. 
Il ne mentionne malheureusement pas d’autres problèmes étymo- 
logiques : par exemple, l'existence de la même particule dans 
lat. ce-u, ne-u, celle de la préposition v.sl. u à valeur locale, du 
préfixe privatif qu'a, e.g., v.sl. u-bogü «non-riche », celle de la 
particule qui apparaît, dans la flexion verbale, à l'impératif, 
parallèlement au *-i de l'indicatif (type ‘-lu, a côté de *-li); 
celle de formes divergentes, mais apparentées, comme lat. né-ue, 
et, par-delà, de l'emploi disjonctif de la particule, voire négatif, 
si gr. où est à lui rattacher ; etc. L'on signalera à l'éditeur que 
l'ouvrage (qui se termine par un Index locorum) manque de titres 
courants. 


Françoise BADER. 


48. Iosif M. Oranskıs. — Les langues iraniennes. Traduit par 
Joyce BLau. Préface de Gilbert Lazarp, Paris, Klincksieck 
10728239 D: 


Cet ouvrage apparaît comme le fruit d'une collaboration 
originale entre l’auteur russe et ses adaptateurs français. 

A I. M. Oranskij revient la description des langues 1raniennes, 
en cinq chapitres. Dans le premier, les langues iraniennes sont 
situées dans leur filiation indo-européenne, puis indo-iranienne ; 
dans les trois suivants sont présentées, en ordre de succession 
chronologique, les langues iraniennes anciennes, les langues 
néo-iraniennes, avec, pour chacune des langues présentées dans 
chaque chapitre, des indications historiques, géographiques (avec 
une évaluation du nombre des locuteurs lorsqu'il s’agit de langues 
modernes), d’autres qui concernent les documents, une grammaire 
élémentaire (destinée à un public averti, mais non spécialiste), 
un morceau de texte en translitération, avec un commentaire, 
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et une traduction. C’est un ordre géographique qui est suivi a} 
l'intérieur de chacun de ces chapitres, du moins des deux premiers | 
d'entre eux, car on sait à quelles difficultés on se heurte, de ce 
point de vue, lorsqu'on veut classer les langues iraniennes. Aussi 
le dernier chapitre donne-t-il de « Brefs éléments de classification 
historico-dialectologique des langues iraniennes ». _ 

L'on trouvera ici une synthèse, d’autant plus utile qu’elle n’a | 
pas d’équivalent en Occident jusqu’à présent, sur l’ensemble des 
langues iraniennes, et dont on admirera d'autant plus la clarté 
que l’ensemble de ces langues est très compliqué : par leur nombre 
même (une soixantaine de langues et de dialectes) ; par les écritures 
qui les ont notées (cunéiforme ; alphabet sassanide spécialement 
créé pour noter l’Avesta ; graphie arabe ; caractères grecs pour 
l’unique inscription en alain; caractères hebreux pour les 
documents «judéo-persans » ; alphabet slave ecclésiastique, puis 
russe civil pour l’ossete ; alphabet cyrillique pour les langues 
iraniennes d'Union soviétique, etc.); par la période qu'elles 
recouvrent (de l’Antiquité à nos jours, sans qu'on puisse toujours 
bien suivre la filiation de tel dialecte) ; par l'aire immense qu’elles 
recouvrent, et qui dépasse de beaucoup le territoire de l’actuel 
Iran. Il y a la un point sûr que l’auteur précise avec raison (cf. 
p- 16), et que, dans sa Préface, G. Lazard reprend, pour proposer 
d'appeler ces langues «irano-aryennes» (et non «iraniques » 
comme G. Morgenstierne), afin de rappeler, comme le dit le texte 
traduit du russe, que «les langues iraniennes ne se définissent pas 
par leur extension territoriale mais par leur communauté géné- 
tique ». 

A G. Lazard revient, en effet, une part importante, et discréte- 
ment cachée, dans cette adaptation du texte russe : il a non 
seulement guidé la traductrice, semble-t-il, mais en quelque sorte 
mis à jour le texte russe, avec le tact qu'on lui connaît, dans des 
conditions probablement difficiles : la traductrice précise que 
l'auteur a demandé que figure au début de l’édition francaise 
le paragraphe suivant : «Le texte de cet ouvrage a été achevé 
et remis par l’auteur aux Éditions d’État le 15 décembre 1959 
et il a paru à Moscou en 1963. L'auteur a pris connaissance de 
la traduction française mais pour de nombreuses raisons n’a pu 
y apporter des modifications ou des additions ». Parmi ces raisons, 
il en est peut-être qui tiennent à sa santé (il est mort prématurément 
en 1977), peut-être d’autres aussi : G. Lazard nous avertit que 
«dans les parties traitant de l'historique des études, l’auteur 
accorde tout naturellement une place particulièrement importante 
aux travaux des savants russes et soviétiques. Si considérable 
que soit indéniablement la contribution de ceux-ci, un auteur 
occidental aurait eu un point de vue un peu différent » (et l’on 
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trouve mal venue, par exemple, la citation de Marx et Engels 
.[p- 57 note 4] sur l'analyse des processus de différenciation d’une 
langue tribale commune »). Au moins, G. Lazard a-t-il pu remédier, 
dans la bibliographie, aux lacunes dont certaines sont dues aux 
progrés qu’a faits Viranologie depuis la parution du livre russe 
(non toutes : p. ex. des références à la traduction de J. Darmesteter 
1892-3], ou au Zoroastre de J. Duchesne-Guillemin [1948] ont 
dues étre rajoutées). La bibliographie, considérable, a pratiquement 
doublé (on regrette que n’y figure rien sur les Indo-iraniens d’Asie 
Mineure, A propos desquels la note 16 de la p. 29 nous laisse sur 
notre faim |«des spécialistes ont établi récemment des liens 
lexicaux entre les dialectes aryens de Mésopotamie du II millénaire 
av. J.-C., et les dialectes de la branche scythique (l’ossete) »]). 
(On se contentera de renvoyer, pour ce probleme, a M. Mayrhofer, 
Aus einer neuen Bibliographie zu den Indo-Ariern von Milanni, 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae, 22, 1974, p. 279- 
279). On regrettera aussi que (comme probablement dans l'édition 
originale), il n'y ait pas de carte, pour un domaine linguistique 
dialectalement aussi complexe, et que le «répertoire des langues 
et dialectes cités » ne comporte pas de renvois. , 

On souhaite beaucoup de prospérité à la collection « Documents 
el ouvrages de reference» de l’Institut d’études iraniennes de 
l'Université de la Sorbonne nouvelle, dont cet ouvrage est le 
premier volume. On signalera à son éditeur que le lecteur exigeant 
souhaite avoir des titres courants. 


Françoise BADER. 


49. M. MavrHorer (herausgegeben von), Iranisches Namenbuch. 
Band I : Die altiranischen Namen. Faszikel 1: Die aveslischen 
Namen, Verlag des öslerreichischen Akademie der Wissenschaflen, 


Vienne 1977, 113 p. 


M. Mayrhofer est un indo-iranisant bien connu par de nombreux 
travaux, dont certains ont porte sur l’onomastique iranıenne, 
renouvelée par la découverte des tablettes de Persepolis, qui ont 
livré, en transcription élamite, des centaines de noms propres 
nen? Benveniste (litres ei moms propres en iranien ancıen, 
1966) avait pu étudier ces noms, avant la publication, par 
R. T. Hallock, des Persepolis Fortificalions Tablels (Chicago, 
1969). Apres leur publication, M. Mayrhofer, a son tour, s’est 
penché sur ces noms, d’abord dans un article des Melanges Pagliaro 
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(1969), p. 107-117, puis dans l’opuscule Onomaslica Persepolilana. | 
Das altiranische Namengut der Persepolis-Täfelchen (Vienne, 1973), 
à compléter par l’article des Mélanges Benvenisle (1975), p- 415-418, 
Namen aus Persepolis und Susa. Depuis quelques années, il a étendu 
le champ de son enquête onomastique à d’autres domaines de 
Viranien : d’abord dans le fascicule 3 de la précieuse petite collection 
des Innsbrucker Beiträge zur Sprachwissenschafl (Aus den Namenwelt | 
Allirans. Der zentrale Rolle der Namenforschung in der Linguistik 
des Alt-Iranischen, Innsbruck 1971); puis dans un rapport des 
Actes du 29e Congrès des Orientalistes (1975), « Iranian proper 
names in by-lradilions from the Parthian and Achaemenid Period » 
(p. 40-42), et, tout récemment, dans un petit livre (Zum Namengut 
des Avesta, Vienne 1977), qui doit accompagner le fascicule ici 
recensé, en ce que, au contraire de ce dernier, il n’est pas un simple 
répertoire, mais comporte des discussions linguistiques sur les 
noms propres avestiques, et, a la suite du Rapport ci-dessus 
indiqué, et probablement comme préliminaires a d’autres fascicules 
de l’Iranisches Personennamenbuch, l'indication de noms iraniens 
appartenant a des traditions autres que l’avestique, et transmis, 
non seulement en élamite de Persépolis, mais en grec, akkadien, 
araméen, géorgien, lydien, arménien, ou dans des inscriptions 
sanskrites. 

Precedant le tome 1/2, qui concernera les noms du vieux-perse, 
au sujet desquels nous venons de donner quelques indications 
bibliographiques, le tome I/l de l’Iranisches Personennamenbuch 
est un inventaire des noms propres avestiques. Dans ces quelques 
cent pages, qui donnent la mesure de l’œuvre, puisque celle-ci 
devra comprendre dix volumes (l’Index en constituant le onzième), 
on trouvera 422 lemmes commodément numérotés, avec une 
concordance entre le livre de M. Mayrhofer, et l’Altiranisches 
Wörterbuch de Chr. Bartholomae. Chacun de ces lemmes, en 
transcription conforme a celle qu’a preconisee Karl Hoffmann, 
donne les references du nom, la prosopographie de celui (ou de 
ceux) qui l’a (l’ont) porté, le sens linguistique du terme, avec, 
eventuellement, des rapprochements védiques. Ces lemmes sont 
disposés en ordre alphabétique latin. On a lä les prémices d’un 
ouvrage considérable, dont on attend avec impatience les autres 
fascicules (et dont on souhaite, de manière peut-être utopique, 
avoir l'équivalent pour l’indien, le livre de A. Hilka, Beiträge 
zur Kenntnis der indischr Namengebung. Die  allindische 
Personennamen, Breslau 1910, étant devenu insuffisant) (1). 


Françoise BADER. 


(1) M. Mayrhofer vient de publier, par ailleurs, un Supplement zur Sammlung der 
allpersischen Inschriften, Innsbruck 1978, accompagné de Nachlese alpersischen 
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50. M. MAYRHOFER. — Supplement zur Sammlung der allpersischen 
Inschriften, Wien, Verlag der Akademie der Wissenschaften, 
1978 (Österr. Akad. der Wiss., philos.-hist. Klasse, Sitz.-ber., 
338. Bd. — Veröffentlichungen der iran. Kommission, Bd. 7). 
In-8°, 51 pages. 


Ce fascicule est issu des travaux préparatoires a la publication 
d’un nouvel Iranisches Namenbuch. Il comprend essentiellement 
une liste de toutes les inscriptions en vieux-perse qui ont été soit 
omises dans l’edition de Kent soit découvertes depuis. Il s’agit 
pour la plupart de trés bréves inscriptions ou de fragments de textes 
déjà connus par d’autres copies. Les inscriptions les plus intéres- 
santes (l’auteur en donne le texte) sont celle de la statue de Darius 
découverte à Suse il y a quelques années, l’inscription de Xerxès 
qui reproduit, à quelques variantes près, l’une de celles de Darius 
à Naqs-e Rostam, une inscription d’Artaxerxes IT ; un nom propre 
sur un vase à parfum trouvé en Egypte ($ 9.6) semble être la seule 
inscription non royale existante. 

Ces documents au total apportent peu au linguiste : une demi- 
douzaine de mots nouveaux, quelques variantes morphologiques 
et quelques noms propres, rassemblés dans l'index. Mais, établi 
avec le soin habituel de M. M., ce supplément à l’edition Kent sera 
utile. La liste, probablement exhaustive, est accompagnée de toutes 
les références bibliographiques desirables et d’une commode 
concordance de toutes les inscriptions en vieux-perse. 


Gilbert LAZARD. 


51. R. Brezmeier. — Hislorische Untersuchung zum Erb- und 
Lehnwortschatzanleil im osselischen Grundwortschalz, Frankfurt 
am Main -Bern-Las Vegas, Peter Lang, 1977 (Europäische 
Hochschulschriften, Reihe XXVII : Asiatische und Afrikanische 
Studien, Bd. 2). In-8°, 363 p. 


A côté du vocabulaire d’origine iranienne, l’ossete comprend 
une certaine quantité d'emprunts aux langues caucasiennes et 
aussi des mots non iraniens qui n’ont pas de correspondants 
évidents dans les langues caucasiennes actuelles. Sur ces bases 


Inschriften zu übersehenen und neugefundenen beschrifleten Objekten und zur Schrift- 
problemalik im persischen Weltreich (= Innsbrucker Beilräge zur Sprachwissenschaft, 
Vorträge 19, 1978). Ce Supplement est l'indispensable complément des alliranischen 


Namen. 
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N. Marr, puis Abaev ont fonde l'hypothèse, assez couramment | 


admise depuis, d’un substrat caucasien dans le lexique de l’ossète. 
Selon Abaev, le V[ocabulaire] F[ondamental] ( Grundworlschalz) 
de l’ossete comprendrait une certaine part de mots caucasiens, 
soit provenant de langues caucasıennes déterminées soit attri- 
buables au «substrat ». C’est cette hypothèse que l’auteur a voulu 


mettre à l'épreuve en procédant à un examen détaillé du VF de 


l’ossete. 

L’ouvrage est construit tres methodiquement. Apres un histo- 
rique des recherches sur l’ossete et un resume de sa phonetique 
historique, l’auteur entreprend de définir le VF. Il s’appuie d’une 
part sur des remarques faites par Meillet dans un article sur «Le 
problème de la parenté des langues » (1914), où l’on peut trouver 
sous une forme nuancée la definition d’un certain fonds de vocabu- 
laire qui exprime les notions les plus courantes et apparait dans 
toutes les langues relativement peu susceptible de renouvellement. 
De ces remarques R. B. extrait un critère de «permanence». D’autre 
part il recourt aux travaux des praticiens de la glottochronologie 
ou lexicostatistique, qui lui fournissent un critère d’« universalite ». 
Il prend pour point de départ pour un premier tri dans le lexique 
ossete les listes des spécialistes de la glottochronologie, qui lui 
permettent d’établir un «corpus provisoire» de 309 mots. Ces 
309 mots donnent lieu à autant de notices étymologiques détaillées, 
qui, rangées par ordre alphabétique, forment la matière de la 
deuxième partie du livre, la plus volumineuse. 

Pour pousser plus loin la délimitation du VF, l’auteur combine 
ses deux critères de «permanence » et d’«universalite » et les 
applique à une comparaison de l’ossète avec l’avestique, le vieux- 
perse, le saka khotanais et le sanskrit, selon une méthode curieuse, 
mais très élaborée, qui lui permet de distinguer presque mathéma- 
tiquement, au sein des 309 mots retenus d’abord, ceux qui 
appartiennent au «noyau» du VF (198), ceux qui doivent être 
rangés dans la (périphérie » (54), et ceux qui doivent être exclus 
du VF. Il complète cette classification par un examen, également 
très raffiné et systématique, des types de renouvellement lexical : 
le mot ancien subsiste, mais voit paraître à côté de lui un mot 
nouveau «expressif », ou bien le mot nouveau est devenu le terme 
non marqué et l’ancien ne demeure que dans des emplois figés, 
ou bien le mot ancien a pris un sens différent, etc. 

Au total les emprunts qui font partie du VF se répartissent en : 
9 mots tures (dont 4 dans le «noyau »), 5 mots caucasiens (dont 2 
dans le «noyau»), 1 mot slave (dans le («noyau») et 1 mot 
provenant du moyen-iranien occidental (dans le {noyau »). A quoi 
s’ajoutent 19 mots d’étymologie obscure, qui font partie du 
{noyau ». La conclusion est que le «noyau » du VF comprend 95 % 
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de mots d’origine irenienne, ou 87 % si l’on tient compte des 
. mots sans étymologie. La proportion des emprunts est faible dans 
le VF, quoiqu’elle soit notable dans certains secteurs du lexique 
en general. « Keinesfalls aber lässt sich auf dem geringfügigen 
Fremdeinfluss im Bereich des oss. GW [Grundwortschatz| die 
Hypothese eines «kauk. Substrates» im Bereich des Lexikon 
aufbauen. » (p. 100). Cette conclusion parait raisonnable, méme si, 
comme le remarque sagement l’auteur, la methode suivie pour 
definir le VF n’est pas la seule possible. Au demeurant, sur la 
delimitation du VF les lexicologues assurément ne sont pas pres de 
finir de discuter. Quant au substrat, il peut bien ne se manifester 
que par un petit nombre de mots et dans des secteurs spéciaux du 
lexique ; qu'on pense aux mots gaulois en français. Quoi qu'il en 
soit, le present livre montre qu'une partie centrale du lexique 
osséte est fort conservatrice : ce fait est d’autant plus intéressant 
que Vosséte manifeste nettement des influences caucasiennes 
dans sa phonologie et méme sa morphologie. 

L’ouvrage, une thése sans doute, est trés soigné : il est richement 
pourvu de notes et de références. Mais dans un travail de ce genre, 
ou abondent les indications étymologiques et les renvois biblio- 
graphiques, les inadvertances sont inévitables. En voici quelques- 
unes. — P. 76, ligne 15, et p. 175, ligne 10, lire : np. kaz, kag. — 
P. 109, s.v. arm, Vauteur cite sariq. yorn «coude » et plus loin 
pers. äran, drang «id.» (ce dernier avec une référence erronée a 
Horn 1893, 175; il faut lire : Horn 1893, 5). Mais il s’agit d’une 
formation différente, cf. Morgenstierne, Elymological vocabulary 
of the Shughni group (ce livre, paru trop tard sans doute, n’est 
pas cité par R. B.), p. 106 : « yorn elbow — *arOni- >. 2.100 
ligne 5 du bas, lire : np. kär- : käslan. — P. 219, s.v. sölgojmag 
«femme », dont la racine remonte à ind.-ir. siri-, on lit : «Sg. 
[shughni] silir « Weibchen » (Sokolova 1967 : 20; nach Zarubin 
1960 : 230 hierzu auch silirunaki « unfruchtbar (bei Kühen) ») ». 
Voilä une bien étrange polysémie ! En fait Zarubin, s.v. silirunakı, 
renvoie non pas à silir « femelle » (dans ce sens il n’a que s(i)liredz), 
mais à silir «stérile », qui est un mot différent, apparenté a pers. 
salarvan «id. ». Quant à waxi sölroy, auquel l’auteur donne le sens 
de «unfruchtbar », avec reference a Sokolova, loc. cu., et à 
Morgenstierne, JIFL 11.541, il signifie « femelle » et c’est bien le 
sens que lui attribuent Sokolova et Morgenstierne. Celui-ci, loc. 
cil., cite séparément s?lrei « female », av. siri-, et s(1)irin «barren, 
childless », <*siari-ni-, cf. skr. slari-. — P. 234, ligne 2, au lieu de 
np. bijo «Braut » (avec reference a Horn), lire : np. beyö, beyök 
(orthographe de Horn), c’est-A-dire bayö(k), ou mieux bayö(g), 

- . bywg. 
RS uD Gilbert LAZARD. 
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52. R. X. Dopyxuporv. — Pamirskaja mikroloponimika (la | 


microtoponymie du Pamir), Duëanbe, éd. Irfon, 1975, 163 p. 


Les langues du Pamir (chougni, rochani, yazgoulami, wakhi, etc.) 
appartenant au rameau sud-oriental des langues iraniennes, sont 
parlées dans les hautes vallées du Pamir aux confins du Tadjikistan 


soviétique, de l'Afghanistan et de la Chine. Elles n’ont a elles toutes | 


que quelques milliers de locuteurs, certaines sont limitées a une 
seule vallée, aucune n’est écrite (malgré quelques tentatives du 
côté soviétique vers 1930). | 

Bien que génétiquement proches entre elles (et proches aussi 
du pachtou, dont elles sont éloignées géographiquement) ces 
langues ont vécu très longtemps dans Visolement, si bien que 
l’intercomprehension de l’une à l’autre est impossible. Elles ont 
toutes conservé, comparées aux autres langues iraniennes, un 
caractère remarquablement archaïque. 

Le premier chapitre du livre de D. contient une esquisse 
d'ensemble de ces langues, avec toutes sortes de renseignements 
intéressants, tant géographiques, historiques et ethnographiques 
que linguistiques : par exemple sur l’accentuation du chougni, 
où certains ont cru voir un accent fixe sur l’initiale et d’autres un 
accent fixe sur la finale : les données présentées par l’auteur à 
propos des formes du verbe péxléw «cuire» semblent indiquer 
un accent libre, conditionné morphologiquement, qui serait 
initial dans les formes personnelles de ce verbe et final dans les 
formes nominales. On attend de nouvelles enquêtes, dont les 
résultats seraient à rapprocher des autres recherches sur l’accent 
libre hérité dans certaines langues iraniennes (voir travaux de 
Dybo sur le pachtou et le yidga). 

Les autres chapitres du livre presentent la toponymie de celles 
de ces vallées qui sont en territoire sovietique : 4000 toponymes, 
releves sur le terrain et rangés a la fin du livre dans un index 
alphabetique inverse ; classes morphologiquement d’apres les 
« topolexémes », les «topothemes » (lopoosnovy) et les « topofor- 
mants » qu'ils comportent; enfin classés sémantiquement et 
ebymologiquement : couches pamiriennes, couche tadjik (véhiculant 
aussi des éléments arabes), couche turque, couche de substrat. 
Le commentaire s’accompagne d’apercus sur la vie économique 
de ces vallées, sur leur islamisation, sur leurs vicissitudes au 
moment du partage des terres et de la collectivisation. 

Bref pour l’'iranisant une foule de données morphologiques et 
lexicographiques ; pour le non-spécialiste un dépaysement linguis- 
tique et géographique fort savoureux. 


Paul GARDE. 
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53. A. MEILLET. — Études de linguistique el de philologie arme- 
niennes, t. II. Avant-propos de Michel Lejeune. Augmentées 
d'une bibliographie avec un index linguistique et analytique 
par M. Mokri. Louvain, 1977. } ; 


On saura gré au regretté H. Berberian qui, avec le concours de 
la Fondation Calouste Gulbenkian, avait pu réaliser avant sa 
disparition en 1978 la publication du second tome de ces Etudes 
où l’on peut lire des articles plus ou moins brefs ou de simples 
notes concernant tous les aspects de l’armenien et la philologie 
de certains manuscrits de l'Évangile arménien. A chacun de les 
lire, d’y apprendre et de les juger. Sachant qu avant méme la 
parution du premier tome de ces Eludes en 1962, nous avions 
préparé en arménien un gros recueil des articles et des comptes 
rendus de Meillet, volume de 822 pages paru à Érévan fin 1978, 
H. Berbérian nous avait fait ’honneur de demander d’écrire un 
compte rendu de sa publication avec M. Mokri. Ce fut chose faite. 
C'est donc avec un grand respect due à sa mémoire que nous faisons 
part de nos remarques aux lecteurs, tout simplement en vue 
d’étre utile. 

Plusieurs notes ou articles de Meillet sont restés hors de ce 
t. IL; ils ont trait à la langue et à l’histoire armeniennes : 


1. Une question (relative à l’accent secondaire du mot : Banaser, 
1899, I, p. 320). 

2. Sur le mot sur («épée » : Banaser, 1901, Tila pss tC 

3. [Lettre sur l’impossibilite de la fusion des deux branches de 
Varménien moderne] (Anahit, VI, 1902, p. 126, en arménien). 

4, La langue arménienne (La Voix de l'Arménie, n° 1, 1918, 
p- 8-11). 

5. Armenian Language (Encyclopaedia Britannica, 14° éd.). 

6. La langue française chez les Arméniens (Noire langue dans 
le Bassin de la Méditerranée, p. 179, par Congrès de |’ Alliance 
francaise à l'Exposition coloniale de Marseille, 1923). 

7. Lettre sur la transcription de l’armenien (Banaser, 1902, IV, 
253-256). 

8. Les études armeniennes (Le livre du centenaire, 1822-1922, 
207-209). 

9. Écriture arménienne (Notices sur les caractères elrangers anciens 
el modernes, réunies par Charles Fosty, 1917, 151-153). 

10. [Lettre sur les améliorations de l'orthographe ancienne de 
Varménien] (en original et en traduction armenienne, Telekagır 
H.S.X.H. gilul'yan ev arvesli [Bulletin de l’Institut de science 
et d’art de la R.S.S.A.], 1927, 165-166). 
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11. [Lettre sur la version arménienne de la Bible] (Célébration: 


du quinzième centenat 
L936} LS} i 

12. [Discours pour l'Arménie, le 25 octobre 1903] (Pour l'Arménie 
el la Macédoine, 1904, 224). 

13. Chronique (Journal asiatique, 10° série, XIV, 1909, 375). 

14. Les massacres d'Arménie (Bulletin de l’ Alliance française, 
1916, n° 33, mars, 47-48). 

15. La nation arménienne (La revue franco-elrangere, 1917, 
V-VI, mai-juin, 194-199 = Bulletin de l’ Alliance française, supplé- 
ment du n° 79, avec des variantes). 

16. Un symbole (Les alliés el l'Arménie, 1918 = Veradznound, 
1918, n° 1-2; l'original écrit de la main de l’auteur et daté du 
7 décembre 1917 est conservé au Musée d’art et de littérature, 
Fonds A. Tchobanian, Érévan). 

17. La question arménienne et ses conséquences pour l’avenir 
international, Paris, 1919, 35 p. 

18. [Discours prononcé le 28 février 1919] (Pour la libéralion de 
l'Arménie, 1919, par Union intellectuelle arménienne). 

19. La nation arménienne, Paris, 1919, 21 p. 

20. L'État arménien (REArm, I, 1920, 139-140). 

21. [Discours] (Conference internationale philarmenienne, Paris, 
1921, 85-94 = H. Turabian, L’Armenie et le peuple armenien, 
Parıs,#1 962): 

22. Statistique de l’Arménie soviétique (REArm. II, 1922, 146). 

23. Un appel pour l’Armenie (Journal des débats, 1922, 
decembre — hRArm, Ill, 1923, 89-91). 

24. Le traité de Lausanne (RE Arm, III, 1923, 99). 

25. Note sur la Loi fondamentale de l'Union des Républiques 
socialistes soviétiques (RE Arm, III, 1923, 79-80). 


re de la traduction arménienne de la Bible, 


On aurait pu inclure dans ce tome des extraits de certains 
articles, concernant l’armenien, ainsi que des comptes rendus 
contenant des enseignements que l’auteur n’a pas eu l’occasion 
de communiquer ailleurs. 

On remarque dans ce tome une confusion de titres d’articles qui 
s’est produite lorsque l’editeur a isolé d’un ensemble de notes celles 
relatives à l’arménien. Ainsi des titres généraux sont devenus 
ceux des passages extraits ou, inversement, un sous-titre a passé 
pour celui de notes numérotées et sous-titrées traitant de divers 
aspects de la langue. Par exemple, à la p. 3, « Notes de phonétique » 
aurait dai être suivi de «1. Les occlusives sourdes en arménien » 
portant le numéro de la note infrapaginale. Ou à la p. 266, le 
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premier sous-titre : « I. Sur le -W- des aoristes arméniens » manque. 
Il y a également des anomalies aux pages 24-33, 35-36, 48, 100, 197. 
~ La table des matières ne représente pas les titres des sub- 
divisions des notes ayant un titre trop général, comme celles des 
« Notes de phonétique » (p. 3-7), des « Notes arméniennes » (p. 8-20) 
ou de la p. 180. Le véritable titre de la note a la p. 54 est remplace 
par le titre de la section de la revue où elle a paru ; celui de l’appen- 
dice est absent dans la table des matieres (p. 391). 

Les corrections des errata et le rétablissement des lettres 
armeniennes cassées seraient beaucoup plus nombreuses que celles 
signalées en début du t. I et a la fin du second. Quelques 
incorrections se sont glissées dans ces corrections méme. Voici 
celles que nous signalons pour chacun des deux tomes. 


a) Corrections à effectuer dans le t. I: 
p. 3 : d’après la Bibliographie de Meillet (BSL, t. 38, 1937), 
les références et les dates de la Nole bibliographique sont : 


Ch. I. — MSL, X (1898), pp. 241-271. 
Ch. II. — MSL, XI (1900), pp. 369-389. 
Ch. III. — MSL, XII (1903), pp. 407-428. 


Ch. IV. — MSL, XVI (1909), pp. 92-131. 
Cin = MSI MVNO ll), pps. 


Ch. VI. — MSlgeX VIII (1913), pp. 245-270. 


D’ailleurs il était souhaitable pour plusieurs raisons que les 
pages de la premiére édition des Etudes fussent indiquées entre 
| au haut des pages des deux tomes. 


. 29.8 « celui » p. 78.2 du bas h (au lieu de 4 
. 43.3 du bas quuhbip car il s’agit d’exemples d’ac- 
.46c. Emplois particuliers au cusatif introduit par la prép. 
participe. 

‚48.10 du bas gwunfu 


[ 

P 

Pp 

P ; 
. 83.1 du bas Laz. 

ni 49.2 du bas wbwunbh 

p 

P 

P 

P 

P 


. 90.2 du bas ghüp 

. 99.14 quubhgbh 

. 99.20 présent (au lieu de 
« aoriste »). 

. 99.4 du bas ghhughh 

71.19 du bas Y'nıqku . 99 dern. |. «Pacte » 


p 
p 
#54"n. 1, dern.(l. tenir. p 
P 
P 
P 
. 74.5 possessifs (au lieu de « dé- p. 100.21 ıbakugku 
P 
P 
P 
P 
P 
P 


. 58.12 nqung 
. 63.12 guy 
. 71.6 wpgbjnep 


. 103.24 quuphuy 

. 107.15 wnip 

. 108.21 wpgbup 

. 109.19 du bas qagdudp 


monstratifs»; cf. Esquisse, 
§ 58). 

75.8 fe ; 

. 75.15 qupqubuyp | 
.77.25 bahuthr (la correction . 112.18 junbly 
de la p. 3 n’est pas correcte). . 115.14 g-pbhblni 
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. 131.11 du bas Zolovurdkh 
.134.5 du bas «de possessifs 
au singulier » 

138.14 du bas zankotinn 
145.14 amusnaw 

148.6 ejkh 

148.8 ej 

152.2 vrezkh et vrez 

155.18 jerm 


D 
P 


. 159.24 « participe » 
. 155.29 mindew 


156.11 gelakickh 


Fes Reaches, aes) ces 


DSTA zhel 
. 157.16 £icen 
. 162.14 du bas awrinazanckh! 
. 171.13 pttaberkh | 
. 175.14 du bas anerkiwt 
. 176.20 du bas afnum 


b) Corrections à effectuer dans le t. IT : 


3.12, du Das le 


Aad Das ine 

5.18 larlam 

6.18 Ohuiun 

6.10 du bas gilact 

7.9 du bas tha‘amim 

9.12 ows (nu) 

9-13 «se laver » 

10.23 ows (aw) 

13.4 du b. 17 mot « celui » 
19.15 du b. zgecay 

20.5 du b. zefown 

35.1 ARM. NA; de méme 
p. 566.9 


. 49.15 du b. aynor- 


97.9 suné (snéoy ) 
61.14 du b. erekh-Zani 
68.2 du b. metr 


. 74.3 du b. ynpdo 


111.2 « preposition » 
116.1 2rdu.bi ‘Lap pug fr 
138.2 où 

140.24 ar 

151.8 « une » 

151.16 du b. «du » 


. 152.16 9679 
. 152.10 du b. «par la l'étude » 


153. 9 «employée » 
153.12 «finale», de même 
p. 153.4 du b. 


P 


cerner le 


EC re 


. 153.13 «représentée » 
“193410 du De td un® 

. 153.14 du b. *6 

153.12 et 10 du b. *-In-, de 
méme 154.2 

153.9 du b. * -qi 

153.9 du b. * -77- 

153.6 du b. «en -nıÖ » 

153.1 du b., dern. mot «re- 
presente » 

153.18 dwap 

153.19 dwnnı 

153.3 du b. «avec» (au lieu 
de «au ») 

154.2 *-nä-, *-no- 

154.7 *-nl- 

154.9 du b. «intervocalique » 
154.10 du b. «initiale » 
154.14 sanvarla 

154.8 *-U > *-qq- 

154.17 « formes » 

154.16 « dissimilée » 

154.14 du bas «le second de » 
(au lieu de « comme ») 

154.13 du bas «s’explique- 
raient » 


. 154.7 du b. «langue » 
. 154*. dern. 1. ajouter : p. 209- 


211, de méme p. 565.9 


. 161.1 ARN 


* Les errata des pp. 151-154 se sont glissés lors de la recomposition de l’article, 
les dimensions de Ja revue arménienne de Vienne ne permettant pas une reproduction 
photomécanique. 
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arméniennes orthographiées 
est grave, ce sont les fautes qu’on trouve 


po 
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170.24 krunk 

175.6 « fais » 

188.22 goéman «cri» (au lieu 

de « vin ») 

191.6 du b. sarzman (le signe 

Z est cassé) 
1970 fapres 

NAHAPET 
LOZ VIL, Jp: 

II, 150) 

199.10 ezn 

218.8 hangéim 

223.1 supprimer l’en-tete 

227.19 hama-lohm 

246-13 du b. slünice 

247.18 halanel « couper » 

261.1 et 263.1 EKELECI 

261.16 et 430 arak‘eal 

263.25 k‘atak* 

266, après le titre : I. — Sur 

le -w- (-ı-) des aoristes arme- 

niens. 


lestitrecs: Ic 


242 (voir 


272.7 aëk° 5 

Dal: |. AKANJKT 

282.8 karasce 

294, ajouter n. : 1. Hist. 


d’Armenie, I, 31: (p. 85,17), 
itis, 1918: 


p. 299, avant le titre : NOTICE 

p. 311.5 du bas Zphgkumuud 

p. 337.5 puubuquubunfqh 

p. 355.22 «... sur b » 

p. 373.4 «... devenu fappsfh » 
Nous avons dit qu’on re- 

marque des errata dans les 

Corrections placées a la fin du 

tare de 

p. 564 : I, 46.7 : la lecture wfqou 


p- 


9.564 


. 565 


du texte est bonne. 

564.9 1, 110.27 2vlaisser tel 
quel ;pluy, attesté dans l’edi- 
tion utilisée par Meillet. 


9.564, : IL, 76.27 > laicorrection 


est hye. 
Il, 82.35 : la bonne 
correction est np]. 

= 179.154 ajouter 
pp2209 211: 


. 565 : II, 160 est a lire 161. 
yinGo ge 114 520.208 


correction 
inutile, le texte est bon. 


On remarque des errata dans la table des matières où il faut lire : 


566.6 du bas : Armeniaca 


566.5 du bas : ... nominale 
56743. arn 

567.12 : aff 

567.5 du b. : ekeleci 


P- 
P- 


568.12 : ... evangeliaires 

568, après L. 15 ajouter : « Les 
mutations consonantiques du 
germanique et de l’armenien 
30 le) 


Voici des remarques sur les index analytiques et linguistiques 
de M. Mokri. 


Il faudrait en bannir le barb 


de l’arménien. Les voici : 


les index de celles-ci : 
l'ordre de Valphabet arménien, épuré des 


arisme «les langues arméniennes » 


Index des formes 


des mots latins, germa- 
Index des formes 


dans les quinze index 
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a) Index des formes transcrites (pp. 426-466) : 


Au heu de 


p. 428 
allatuk (s.v. 
altallukkh) 
am-baram 
amusne 
(dans le texte) 

p. 429 
andre 
anktt 


ann 
an-phar 
p. 430 
arak‘ ic 
(dans le texte) 
arkawirkh 
arl 
arnem 
(dans le texte) 
p. 431 
aryem 
awagkhu 
p. 432 
awrinazanocoye 
(dans le texte) 
p. 433 
aznikh 
azr 
p. 435 
camelikh 
«temps » 


can « dispensé » 


canawlkh 
cerek 
eikh 
cir « dispensé » 
émiabani 

p. 436 
crko|-lasan|] 
dadrel 
danndanawand 
démanddén 


Lire 


atlatluk 


am-barnam 
amusnaw 


andr 
mankti 
an 

* 


ann 
an-phar 


arak‘eal 


arhawirkh 
art 
arnum 


ayrem 
awagkh 


awrinazanc 


azınkh 
azn 


camelikh 
«tempe » 

can «dispersé » 

cnawtkh 

cerek 

éikh 

cir « disperse » 

e-miabani 


erko|-tasan| 
dadarel 
dandanawand 
démanddém 


Au lieu de Lire 
deslers dsters 
p. 437 
dvorn down 
ebak ebek 
eharr ehare 
p. 438 
elbowrordt elbawrordi 
ele ele 
ete-i *ele-i 
ele-ic “ete-ic 
e-loye e-loyc 
(s.v. eluzi) : 
elozy eloyz 
empel empel 
ernum erdnum 
eream s’est répété 
p. 439 
arkakh erkankh 
erkan : classer avant erkankh, 
lire I, 138. 
ark-awor erkr-awor 
es «ame » és « âne » 
p. 440 
ez ezn 
(dans le texte) 
p. 441 
gilaoı gilact 
(dans le texte) 
gociwn ) «vin» «cri» 
goëman \ (dans 
le texte) 
gort ti 133 1184 
-gos gos 
p. 442 
gres-ces, «aor.» «subj. aor. » 
ham kam 
hamac kamac 
ham-a-kar kam-a-kar 
ham-asxarhik s’est répété (dans 
le texte) 
hama-toxm hama-lohm 
hamayie hmayie 
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harapel 
p. 443 


_halanel «frap- ... 


per » 

(dans le texte) 
hamatow 
haz « tout » 

p. 444 
hiwsin 
hodow-l 

p. 446 


irankh « temps » 


hal 
jerm 
p. 447 
kam : 
karapet : 
p. 448 
karsanikh 


kcem «je poins » 


p. 449 
klı 

p. 450 
korneim 
korsul 
krunk 
(dans le texte) 


kzakkh « livres » 


p. 451 
mag-acu 

p. 452 
mardow 
mal- 

p. 453 
(s.v. mofacaw) 
moranel 
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karapel 
«couper » 
hawatow 

so RCO. 


hiwsis 
hedow-l 

.. «tempes » 
jal 

jerm 


+t. 1, 174 
+t. II, 263 


harsanıkh 
.. «Je Joins » 


khli 
kornéim 
korust 
krunk 

.. «lèvres » 
nuag-acu 
mardov 


-mal 


mofanal 
mrjiwn 


nerk’in s’est répété 


no-kh 
p. 455 
omnac 
omnak’ 
p. 456 


oll 


no-kh- 


omanc 
omank’ 


-oli 


owm 
(dans le texte) 
paigam-a-wor 
p. 457 
pantuxl 
« pétèque » 
paliwhras 
pel- 
-pel 
phéem 
«je souffre » 
p. 459 
seram 
sermanacam 
skulet 


« postérieur » 


p. 460 
larlam 
p. 461 


léruthiwn! 


Ihagaworeac s’est 


thag-a-worow 
Iharamın 
tharsamin 
théthew 

p. 462 
lsan 
uel 

p. 463 
urukh. acc. 
usacı 

p. 464 
-UTeZ 
zal-arar 
xal 
zalam 
xalac 

p. 465 
atranskh 
yalaxnanc 
yac 
y-ac-Cis 
yels yals 
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OWS 


palgam-a-wor 


... « meteque » 
* paliwhras 
-pel 

pel 


… (je souffle » 


zeram 
sermanacan 
(le texte est’: 
«... eb nomin. 
postérieur 
skutet » (!) 


larlam 


leruthiwn 
repete 
thag-a-woraw 
Iharamım 
Iharsamım 
thithew 


lasn 
lueal 


Regen: 
usucl 


Urez 
xalal-arar 
rat 

zalam 
xelac 


alrankh 
yalaxnanc 
yee 
y-ec-C1s 
yels yels 
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p. 466 
zerown (dans le 
texte) ;avant ce 
mot lire 
zgeci 
(dans le texte) 
Zolovurdh 
(dans le texte) 
zoyg : n’est pas emprunte au 

grec : v. I, 155, II, 148, 182. 
avant zrah-awor lire zradast, II, 

196. 


b) Dans 


zerown 


zeram 
zgecay 


zotovurdkh 


Vindex des 


formes 


Dans t. I, 21, Meillet enseigne 
noc-a comme gen.-dat.-abl. plur., 
ainsi que dans Allarm. Element., 
p. 60 : nous avouons n’en avoir 
jamais saisi la raison, car l’abl. 
plur. du pronom nok‘a est 
noc‘ane en arménien classique ; 
il ne donne pas dans |’ Esquisse 
la déclinaison de ce pronom, 
ni celle de sa, da, na. Cette forme 
s’est répétée naturellement dans 
Vindex, p. 454. 


orthographiées en caractères 


arméniens (pp. 467-487), où M. Mokri a eu la facheuse idée de 
remplacer la lettre ı /w/ par le groupe m /ow/ dans l’ordre 
alphabétique, il faudrait corriger les errata suivants : 


Au lieu de Lire 
p. 467 
ws Ip | Li qu | 
au pubs fad ws gus hi fd 
ufr ngfp 
== UPkbwgıng 
11482 
a DE bu bou br uökhkukul 
p. 468 
wo urlıqkın 
uhigby 9 whgbnd 
p. 469 
un pu y Imunnpung wnu plug In- 
unplug 
Ut biuguny Ut biuging 
p. 470 
— a run b cui run bry 


pwpaf n’est pas passif 
pwgfi nest pas passif 
plput «louche »... « bouche » 


p. 471 
Epa e php 
qu zu 
gp y fis qquiy pis (2) 
gbekpf zfakpf 
afekpn, ahakpny 
CUT] qn N} 


Au lieu de Lire 
p. 472 
-qbum -gbuın 
EL gor 
qubugkh ghbugkh 
qe and 
parse zuöp 
-bh (imper. en...) ... (impar 
en.) 
p. 473 
kafı En 


Ephbuy (n’est pas subj. aor., mais 
aor.) 


p. 474 
quipSoepfig has qup£npfgfp 
qgbgghö (textuel) qgbggfu 
qkıın qe gen, jenen] 
qhpd gpd 
q-bh Ebay (textuel) q-ply bin 
. 475 
pöpnhki Poa j’em- 
poigne » 
rhp)-Phpgghöl(tex-pu(g)-Pbpggfu 
rhßbpgghö  \tuel)rknyghu 
phi ppiad LUTTE) 
phun pum 
p. 476 
[hp Pkıp 
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fr ay pats 
perp a7 
frwnbulbngnıp fuuntush bu qu p 
P- ° 
buy LL Ih lu Iı du 
hug pd fury pts 
= kbbqubren ph 
hkphgtu hEppgtu 
p. 479 
hhabup LT 
p. 480 
Ligh (n'est pas « aor. passif ») 
. 481 
dbqubbà Hbquh sha 
p. 482 
Nrumulku (mal classé) 
p. 483 
= howh IT, 115 
zupdulg eupd dub 
pu zupzjkug 
p. 4 
np Stat ny—kt np HE 10 Ep 
uy usin fp uy usin fit 
p. 485 
Ikzın chou 
Skntinid « je m'échauffe » 
Subbph Subbpub 
LL P unnLp 
. 486 
mbnbky «... egratigner » 
un pp} pn pp ph 
un LU p: 1e pers. aor. 
LI] -ın) 
Au leu de 


p. 543 Lazare de Pharipi 
(ibid.) Sippy bu 
bp 943,117 dub. Haroutonian 
Ld7idu bre Nop hugny 
p. 543, 1. 5 du b. : Phqubquaf 
1. Adub. : Ynppah fupquubun 


fwfuku, (n'est pas subj., mais 
aor.) 


ify frunifury iffy fun ru 
p, 487 
~ part. en -ai IT, 73 
neo (textuel) nu 
nisha nif 
nunfy fits nunfigth 
p. 488 
phpnii fo php th 


gm. (n’est pas del’arm. moderne) 


hristak (n'est pas de l’arm. 
moderne) 

soevil sorvil 

erginc bpkpip … Eph pip 
p. 489 

pen br qqun paru qu 

nts (naden) ... (uaden) 


Il nous a semblé inutile de 
vérifier les 
dialectales. 


index des formes 


Bibliographie. 


Sans insister sur les confusions 
créées par celles des neuf sec- 
tions des «langues arménien- 
nes», nous aimerions corriger 
leurs errata, pour empécher leur 
diffusion sous la plume de cher- 
cheurs peu avertis : 


p. 541, 1. 6 du bas : lire Luybpth. 
p. 541, L 2 du bas: lire Qhnwgpug. 


Lire 
= bharpı 
Sabu 
Haroutiounian 
hunpkbwgıny 
Phegqubugfi 


Gnphih ju pquu bin [TA Puwpgöwinı- 


Php bnphh 
(Meillet n'a pas cité le titre 


entier.) 
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p. 544, 1.18 dub.:Utgl 

p. 544 Müller (Fr.), Armenica 

p. 544 Aydenean (A.),... Phau 
php tu bn fo fot 


p. 545 Hübschmann... — Arme- 
nica (2 fois de suite) et sous 
le nom Müller (Fr.), p. 546. 

p. 546 Meillet (A.) (manque le 
Ve chapitre). 


p. 547 Yovnanian... 8afiwhhwh 
p. 547 Adjarian (H.) 
— Dictionnaire etymologique 
armenienne (en 5 vol.) 
p. 548, 1. 13, 2utunku 
p- 548, 1. 23, Pint frp 
p. 548, 1. 24, Supbulı 2. 8. 
1. 28, ıhlahpmuu 
p. 549, Kalathianc‘, Manuscril 
de Bible 


p. 949 Mexitar Heracı... 
Ep dub y … 


Utık 

... Armeniaca 

Pi bw hut phpuljubniofih upfuup- 
fu pup Lui upnfı GuybnEt pega, 
Y ftiim, 1866, 1883. 


... Armeniaca 


V. — Recherches sur la syn- 
taxe comparée de l’arménien, 
in M.S.L., XVII, p. 1-32. 
Sn/hwbbub 


.. arménien (en 7 vol.) 


Zwlınku 
Phin fo friip 
Suwzkurnı 2.8. 
ıhkinpnump 

Khalatiantz (Kh.), Publica- 
lion Photolypique de Il’ Evange- 
liaire de UInstitut Lazarev de 
Moscou. 


9 Ep du bg … 


Nous dirions en conclusion que le tome II des Études de lin- 
guistique el de philologie arméniennes de Meillet était digne de 


plus de soin. 


54. John A. C. GREPPIN. 


Martiros MINASSIAN. 


— Classical and Middle Armenian 


Bird Names. A Linguistic, Taxonomic, and Mythological Study. 
Caravan Books, Delmar, New York, 1978, xx1+290 P. 


Cet ouvrage a le mérite d'aborder le domaine trop délaissé 


des vocabulaires techniques en arménien classique et moyen. 
Autant que peut en juger le profane que je suis, J. Greppin a 
de réelles connaissances en ornithologie. Clairement présenté, le 
livre qu’il nous offre se lit agréablement, et les gravures d'oiseaux 
reproduites ont un côté désuet qui n’est pas sans charme. On sera 
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surtout reconnaissant à J. G. de citer en abondance des textes 
. arméniens, et de les traduire. Il y aurait eu intérêt, cependant, 
à indiquer, quand c’est possible, la date approximative des textes 
cités ; tout le monde n’a pas nécessairement pour livre de chevet 
Nersès de Lambron ou Ananias de Sirak. 

Un ouvrage de ce genre a toujours un peu l'allure d’une compi- 
lation ; cela tient moins à l’auteur qu’au sujet dont il traite. 
On aurait cependant aimé, à la fin du livre, quelques remarques 
synthétiques sur le vocabulaire de l’ornithologie : dans quelle 
mesure ce lexique est-il structuré, quelle y est l'importance relative 
des mots hérités, des emprunts, des onomatopées? 

Bon philologue, J. G. est moins à l'aise dans le domaine des 
étymologies et de la grammaire comparée. P. 103 : le ou plutôt 
les noms i.e. de la «grue » ne reposent pas sur une racine “ger-, 
mais sur *ger-H-. Ce point est important pour rendre compte 
de la forme arm. krunk, quelles que soient par ailleurs les difficultés 
qu'elle présente : la voyelle disparue par syncope entre k et? 
est probablement, comme dans gaul. °garanos, une trace indirecte 
de H, sorte de «schwa secundum » qui aura pris en arménien le 
timbre u d’après l’u de la syllabe suffixale -unk. — P. 131-2.: 
même si le sens le permettait, afawni « colombe » ne saurait, pour 
la forme, dériver de i.e. *albho- « blanc », qui ne pourrait aboutir 
qu'à *atb. Il existe de fait un subst. alb « fumier, ordures », attesté 
depuis la Bible. La divergence des sens interdit à première vue 
le rapprochement ; mais il n'y a pas si loin de « blanc » à « gris » 
(à preuve gr. roméc), et de « gris» on passe facilement à « sale ». 
Bien que la forme alawni soit difficile, Vinitiale al- est certainement 
à rapprocher de la famille de gr. repiorepé ( <*medtotep%) « colombe », 
néhera « pigeon », etc. Comme un groupe i.e. *-Ir- aboutit a -wr- 
en armenien, il se peut que -wn- dans alawni repose sur *-In-, 
ce qui permettrait de comparer gr. nervös (attesté a côté du 
plus courant nervös) « livide », skt péliknt (<*pdlitni) «grise » ; 
le suffixe skt -i-/-ya- se rapproche aisément de arm. -i<*-iyd 
(gen. pl. -eac‘). — P. 215 : il se peut que sarek et sareak désignent, 
comme le pense J. G., deux espèces distinctes, resp. le merle et 
l'étourneau, mais c’est là une différenciation secondaire, et il s’agit 
du même mot. La forme ancienne est sareak. En classique, -ea- 
n'apparaît que sous l’accent et se réduit à -e- en syllabe atone ; 
en moyen arménien, l'alternance -ea-|-e- est éliminée, et la forme 
en -e- généralisée : sareak est remplacé par sarek, comme seau 
«noir» par sew, greac* «il écrivit» par grec‘, etc. De là, en arménien 
médiéval, des doublets sareak/sarek, dont l'existence donne lieu, 
secondairement, à une différenciation lexicale, fait banal. — 
P. 204 : agiaw « corbeau » est à rapprocher de grgral « croasser », 
il s’agit probablement d’une onomatopée. 
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Un des côtés les plus intéressants du livre de J. G. est d’etudier | 
le symbolisme des noms des oiseaux, de recenser les mythes et 
légendes qui s’y rattachent. P. 127 sq., l’auteur aurait pu signaler 
que le symbole chrétien de la colombe se trouve déjà dans l'Évangile 


(Mi 3,16, etc). 
P.S. J. Schindler, Sprache 24 (1978), 45, rapproche atb de hit. 


$alpa- «excrément ». 
Charles DE LAMBERTERIE. 


55. Johann TiscHLer. — Helhilisches elymologisches Glossar. Mit 
Beiträgen von Günter Neumann. (Lief. 1) Innsbrucker Beiträge 
zur Sprachwissenschafl, Band 20, Innsbruck 1977, 190 p. 


Ce glossaire est un travail preparatoire a un dictionnaire 
étymologique des langues indo-européennes d’Asie Mineure (pour 
l’auteur : hittite ; palaite ; louvite ; lycien ; lydien ; probablement 
aussi carien) ; le matériel inclut des éléments de noms propres 
composés, à côté des appellatifs, dont la liste est fondée sur le 
dictionnaire de Friedrich, et sa nouvelle édition, en train d’étre 
publiée par A. Kammenhuber, ainsi que par les vocabulaires 
des Si.Bo.T. (éd. Otten), et des T.Heth. (éd. Kammenhuber). 
Il contient les noms indo-iraniens d’Anatolie (e.g. aikauarlanna). 
La bibhographie offre plus de 190 titres (on n’y trouvera pas 
le Glossaire inverse de la langue hiltile, de P. Reichert (1963) qui 
n’est pas un instrument étymologique a proprement parler, mais 
dont il faut connaître l’existence ; peut-être J. Tischler lui-même 
songe-t-il a donner une liste semblable, qui ferait utilement 
apparaitre certaines formes aux comparatistes [je songe, par 
exemple, aux noms à suffixe *-ri-]; on n’y trouvera pas, non 
plus, certains travaux indiqués, pourtant, dans les lemmes, ainsi 
H. Eichner, Untersuchungen zur heth. Deklination, 1974). 

Chaque lemme comprend : la forme hittite et son sens (oublié 
pour ans- «essuyer ») ; les formes des paradigmes, lorsqu'il s’agit 
des pronoms, pour lesquels les faits de supplétisme sont importants 
(p- ex. les explications étymologiques concernant le dat. loc. sg. 
-Se/-$t sont données dans le lemme consacré au pronom encli- 
tique -a-); des indications de morphologie suffixale nominale, 
et pronominale (ainsi, sur le -el du génitif, p. 21, s.u.ammel ; les 
correspondants anatoliens ; l’étymologie, avec des indications 
bibliographiques classees par ordre de vraisemblance, selon une 
typographie très claire, et, à l’intérieur de chaque rubrique, par 
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ordre chronologique ; éventuellement des données phonétiques, 
. qui justifient l’etymologie (en particulier en cas de monophton- 
gaison de diphtongues) ; la famille du mot, avec un commode 
systeme de renvois. 

L’on regrettera que, pour les verbes, ne soient pas données, 
comme pour les pronoms et les noms, des indications sur les 
paradigmes, et les formations suflixales : la connaissance des 
paradigmes de present (-hi ou -mi ; actif ou moyen) est indispen- 
sable à toute recherche ; et les données suffixales aussi. Les 
suffixes peuvent être défectifs, ainsi le -d-<*-d-ei souvent limité 
à la 3 sg. en -ai, type wastai «il pèche », Sippandai «il verse une 
libation », à côté des formes radicales à 3 p. *-ei, wasli, Si(p)pant-1 
(en tokharien B, c'est à la 1re sg. qu'est, dans les paradigmes 
défectifs du point de vue suffixal, limité l'emploi de ce suflixe 
sauf quelques résidus, comme yoku «je bois» [indic. et subj.], 
et l'innovation yam «je vais», toutes les 1reS p. koutchéennes 
sont en -au, sans que -@- soit étendu aux autres personnes, classe V, 
entièrement en *-d-, mise à part); des flottements témoignent 
de la mouvance des formations de présents : de Sarra- « séparer », 
le hittite a, à la fois, comme 3 p., une forme radicale Sarr-1, une 
forme en *-d-, $arrai, en *-yo-, Sarriyazi; parfois, "-4- et "-yo- 
se conjoignent, aux 3° p. en -aizzi, type larnaizzi (*-a-+"-i- forme 
athématique de *-yo-), à côté de tarnai « laisse ». Gette mouvance 
suffixale se rencontre aussi pour les itératifs, pour lesquels 
quelques indications eussent été utiles, méme si les ambiguités 
graphiques ne permettent pas de distinguer *-esk- (degré plein 
de *-sk-) et -isk- (*-i- athématique+-sk-, comme dans les présents 
grecs du type puyvyloxoust, les presents latins en -i-sco(r), les 
subjonctifs arméniens en "-isk°/o-, etc.) : appisk- (de ep-Jap-) 
peut être rapproché de apiscor {mais appesk- est ambigu) ; de 
hanna- « décider, fixer », les trois itératifs indiqués par J. Tischler 
peuvent être de formation différente : hannask- peut avoir soit le 
suffixe *-sk---une voyelle graphique, soit un suffixe complexe 
*_nä-sk-, bien attesté dans la classe X du tokharien B ; hanne/isk-, 
soit *-esk-, soit *-i-sk- ; mais hassik- doit être analysé avec *-si- 
(forme athématique de *-syo- qu’on rencontre, ailleurs, dans 
certaines formes de futur, type lit. 2 sg. duosi ; 1. plur. duosime ; 
2. plur. duösite) + *-k- (de même azzik-. iteratif de ad-/ed- « manger >, 
hazzik- de hallai- «frapper (un instrument de musique)»; etc. 

Voici quelques autres notes de lecture : pourquoi, s.u. ekullra-, 
poser le suffixe de nom d’agent sous forme de longue, *-lor (indi- 
cation correcte, -tor-, s.u. akullara-, mais sans le renvoi qui 
s’imposait, de l’un à l’autre de ces deux noms qui peuvent avoir 
le même sens, ce qui etit simplifié les problèmes des indications 
bibliographiques, incomplètes pour le premier). — La distinction 
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d’homophones qui peuvent ou non étre etymologiquement appa- | 
rentés (ainsi a- démonstratif et -a- pronom enclitique) est judicieuse, 
mais ne va pas toujours sans difficulté : l’auteur a raison de 
distinguer deux particules : un -a- adversatif, un -a- jonctif, et 
postconsonantique, en distribution complémentaire avec -Ia-, 
postvocalique ; mais est-il sir que, dans la bibliographie mise sous 
celui-ci, certains titres ne se rapportent pas plutöt (ou également) 
à celui-là ; et ne faut-il pas faire clairement remonter -/a à une 
particule *yo bien distincte de *e/o-? En matière de particules, 
sa doctrine est parfois un peu floue : par exemple, s.u. andan, 
pourquoi ne pas prendre nettement partie pour l'analyse de “endo 
par un conglomérat de deux particules, “en+"do, et écarter 
toute interprétation par le nom de la «maison»? s.u. -apa 
(particule), pourquoi ne pas renvoyer au pronom qui suit, apa-, 
au moins à titre d’hypothese ? pour apitak(u), s.u. apiia, pourquoi 
ne pas renvoyer à -aku, -ku (et proposer l'analyse *api-+-ya-+-ku)? 
la particule -an ne mériterait-elle pas un renvoi au pronom -a-? 
En ce qui concerne la formation des mots, happina- n'est pas 
un thème en *-n- de hap-, mais un theme en *-i- élargi par *-n- 
(formation productive en sanskrit, -in-, et attestée sporadiquement 
ailleurs, ainsi dans le ven. ostinobos, theme oblique pluriel du 
nom de l’«os», et, plus lointainement, dans certains adjectifs 
grecs en -t-voc) ; esharu- a le même suffixe *-u- en emploi déno- 
minatif, que ved. paldr-u- «aile» (c'est de cet *-u- qu’est sorti 
le suffixe dénominatif i.e. *-w?/,nl-, degré plein bâti sur *-u-nl-, 
lui-même forme élargie de *-u-, a cet égard comparable, pour 
la structure, a *-i-n-) ; et il vaut probablement la peine, malgré 
la divergence sémantique, de citer, à côté de l’infinitif « manger », 
aduna, le nom grec de la « douleur », 6dbvy, qui a été rattaché à 
cette racine, et qui présente, élargie par *-d-, la même formation 
suflixale *-u-n- (avec *-n-, comme dans le *-i-n- qui vient d’étre 
cité, et non *-ni-, comme dans *-u-nt-), aru- «haut », correctement 
rattaché à la racine *er- (*a,er-), rappelle de trop près le tokh. B 
eru (“or-u-), participe parfait de cette racine, pour qu'on puisse 
dire, à propos du mot hittite «unerwartet der -u- Stamm... 
vielleicht Reimwortbildung zu Adj. wie hallu- ... halku- ... parku-, 
. sarku-» : c'est un adjectif en *-u- (à vocalisme *-o- de 
« parfait »), où le suffixe est déverbatif (et non dénominatif comme 
dans eshar-u-) thématisé dans l’av. aurva- (et le gr obeoc), élargi 
par "-n(l)- dans le tokh. A eru(nt)-, et le skr. arvan(t)-. 
Certaines données étymologiques seraient à revoir : l’on ne 
doit pas poser, avec Pokorny, des racines de forme *ék ”-/*ak ®- 
(s.u. eku-/aku- «boire »), *@p-/*ap- (s.u. ep(p)-/ap(p)- « prendre » : 
lat. (co-)épi est un parfait à redoublement et vocalisme zéro 
ae-ap-) : dans ces racines, la longue n’est pas originelle. Elle ne 
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l'est pas davantage dans “és- « être assis » : le vieux présent moyen 

- gr. hot, skr. äsle, av. äste, hitt. esa(ri), est un présent à redouble- 
ment et vocalisme zero (du type skr. #e « être maitre de» <“*at-aik-, 
cf. avec vocalisme "-o-, got. aigan) ; le rapport de vocalisme 
radical entre le present esa et le substantif asatar « Sitzen ; Sitz » 
est le même qu’entre lat. ddi et odium ; les relations étymologiques 
entre «rester» (hitt. aszijasanzi), «être assis» (esa(ri), eëzil 
esanla(ri), *jaSanzi), et «être» (es-zi/asanzi) restent à étudier. 
— Par ailleurs, il n’est pas possible de poser une racine en *a,- 
ou en “2, pour gr. «0-, qui demande un *2,-, lequel semble difficile 
à concilier avec hitt. a- («être chaud »). — ak(k)-/ek(k)- « mourir » 
ne peut plus être rapproché du nom vénète qui désigne une 
catégorie de sépulture ; ce dernier, qui apparaît sous la forme 
ekvo-pelaris, A cOté de ecu-pelaris, est un composé, non d’un terme 
apparenté à véxve, mais du nom du «cheval» (cf. M. Lejeune, 
Manuel de la langue venele, p. 85-86). — S.u. ehurali- « bouchon », 
Yon ne peut citer, péle-méle, de *wer- « verschliessen », à la fois 
skr. vrnôli «couvrir », lat. aperiö «ouvrir», gr. goede «schützen », 
<iobouaı «ziehen » [de plus, les sens de ces deux derniers doivent 
être intervertis] ; je me permets de renvoyer, là-dessus, à B.S.L. 66, 
1971, notamment p. 139-158. 

Les formes hittites de *ajer- sont des plus importantes pour 
la reconstruction sémantique de cette racine. J'aurais peut-être 
conçu la disposition des lemmes différemment, en fonction des 
remarques qui suivent : 


1. J'aurais mis en premier ar- «stehen, sich stellen » : c’est 
ce présent intransitif moyen qui me parait être au point de départ. 
Il indique d’abord l’état («être debout ») ; puis, avec participation 
active du sujet, l'entrée dans un mouvement («se mettre debout »). 
Le premier de ces sens n'apparaît pas dans les langues qui, comme 
le grec ou le sanskrit, connaissent la racine *sid-, ignorée du 
hittite. Dans ces langues, le second sens est indiqué au present 
par une forme affixée, en "-ne- (arm. yarnem), *-nu- (rnöli, Spvopar), 
ou *-yo- (lat. orior, louv. arilli, arm. ari), en regard de la forme 
radicale conservée à l’aoriste (skr. ärla, gr. äpro), mais non au 
present, comme en hittite (et en tokharien : subj. erlär). Le verbe 
de mouvement a pu connaitre deux évolutions sémantiques 


a) «s'élever » (cf. lat. ortor) : c’est pourquoi l’on devrait mettre 
s.u. ar- «sich stellen » des renvois à aru-« haut », et à arai- «s'élever », 
formation suffixale en *-4-+*-i- (et non simplement en -y(¢/o)- 
comme le lat. orior, parce que le hittite a un present arila-, 
different pour le sens et l'origine, « etablır par un oracle) ; mais, 
pour l’etymologie, il convient de citer ici et orior, et skr. rnolt iR 
«erhebt sich, bewegt sich » ; 
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b) «arriver, atteindre », indiquant le terme du mouvement en 
quelque sorte en avant, et non (vertical) ‚vers le haut. C'est ce 
sens qui est représenté par le present hittite en -hi, morphologi- 
quement aussi bien que sémantiquement issu du premier et que 
j'aurais mis en second 


{te so. ar-hi, 3° ar-ı, lie pl 2er wen Bo DL: ar-anzi, offre une 
alternance hitt. a/e susceptible d’interpretations diverses ; la 3° p. 
sg. du prétérit est, comme on l'attend à côté d’un present en -hi, 
sigmatique (a-ar-as, à désinence zero) ; c'est à cette forme sigma- 
tique qu’est apparenté le skr. rechäli « atteindre » ; semantiquement, 
en tant qu'il signifie « bewegt sich », skr. rnöli 1. doit figurer ict ; 
et il faut y ajouter skr. rnöli 2. «erreicht, erlangt, stösst auf etwas » 
(voir Mayrhofer, elym. Wtb. d. Aind. s.uu.). Sous 2. ar-, il faudrait 
un renvoi a arnu- (mais non, comme on vient de le voir, a aru-, 
ni à arai-, ainsi que le fait l’auteur) : 


2. ar- «ankommen, gelangen nach, kommen zu»; ce present 


3. arnu- est, en effet, un causatif du précédent (« faire arriver », 
d'où «apporter ; prendre pour soi»); et ce qui s’en rapproche 
le plus, semantiquement, est le gr. ä&pvoua «obtenir, gagner, 
recevoir », et non le skr. rnöli, dont nous venons de rappeler les 
sens, non causatifs, ni le gr. devon, qui ne l’est pas non plus. 
Il a en effet existé deux factitifs de cette racine : 


a) l’un est en *-s- {où le morphéme sigmatique a donc un emploi 
autre que dans a-ar-as, rechäli) : c’est le tokh. A 3° sg. ards, 
B ersäm « hervorrufen ». Si le vocalisme hittite est ambigu (arha 
a-t-il le degré zero du moyen, ou le vocalisme *-o- de perfecto- 
present? ar-hiler-weni offrent-ils une alternance *-o-/*-e-, ou *-é, 
d'une forme à redoublement “a,e-a,r-, cf. ved. dra?), les formes 
tokhariennes reposent sur *or-s- ; et l’on rapprochera de B *ors-e-n, 
gr. poe(v) avec une autre valeur temporelle ; et dgosı qui, de 
plus, a une autre particule ; 


b) l’autre est en *-nu- : hitt. arnuzzi, gr. (moyen) äovouou, 
synchroniquement délié de la famille de ögovunı, au contraire de 
Geoev, Geos: qui, en tant que factitifs, sont entrés dans la conju- 
gaison de ce dernier. Mais, tandis que &pvuuar, dec- sont des 
factitifs herites, devour a été fait en grec même sur l’intransitif 
Öpvunaı, moyen de même sens que skr. rnöli, arm. yarnem, lat. 
ortor «se mettre en mouvement, se lever». En d’autres termes, 
le moyen ëgwua indique une participation du sujet, par opposition 
a la plus ancienne forme radicale moyenne, qui indique d’abord 
l'état (arha), et, à ce titre, pourrait être rapproché de 2. ar- 
(arhi) ; mais l'actif devour est factitif, en tant qu'il est fait sur 
un moyen, obéissant au même principe de formation que le type 
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FR 
öpxew «je fais danser les autres» fait sur öpy£ona, type décrit 
_par E. Benveniste : l'actif öpvöpı est de création grecque (et ne 
doit donc pas figurer s.u. arnu-). 


L’on attend avec impatience la suite de ce Glossaire (le present 
fascicule s’arréte à haruasi-) ; l’on se demande quel sera le rapport 
entre les deux dictionnaires étymologiques des langues indo- 
européennes d’Asie Mineure, actuellement prévus A notre connais- 
sance : celui de J. Tischler, et le travail d’equipe, commencé à Yale 
sous la direction de V. Shevoroshkin (Comparative-Elymological 
Dictionary of the Hittite-Luwian Languages). | 


Françoise BADER. 


56. Johann TıscHhLer. — Hethilisches etymologisches Glossar. Mil 
Beiträgen von Günter NEUMANN, Lieferung 2, Innsbruck 1978. 


Ce fascicule, qui va de ©») harzaz/$u- à 15 iskissana-, rendra 
les mémes services que le précédent, par la richesse de son infor- 
mation bibliographique, qui sera des plus utiles aux linguistes 
et comparatistes non spécialistes de hittite, a condition, toutefois, 
qu'ils soient bien armés pour l'utiliser. Cette condition ne vise 
pas leur éventuelle compétence, mais la conception de l’etymologie 
qu’a l’auteur de ce glossaire. 

L'on est déconcerté, en effet, par l’incohérence de certaines 
notations : pour prendre comme seul exemple celui du nom de 
«homme », s.u. innaru-, Von trouve, dans la même page (361), 
*ner-, *aner-, “a,ner-, *Hner- comme reconstructions de ce nom, 
alors qu’il est suffisant (mais nécessaire) de poser soit *agner-, 
soit *H,ner-, et de s’en tenir à l’un de ces deux types de notations 
pour tous les mots en laryngale initiale, qui occupent la majeure 
partie de ce fascicule. Cela suppose que, dans ce cas, comme dans 
tous les autres où cela est possible, l’on distingue les diverses 
laryngales de la maniere la plus traditionnelle q, 2, 3) pour éclairer 
le lecteur : cela est parfois fait, mais non de maniere systematique, 
si bien que, par exemple, devant un mot en ha-, le lecteur se 
demande s’il faut poser *%e-, ou *aze (ou *290-, *230-), et, devant 
un mot en he-, ne soupçonne pas toujours, à moins d’en être 
averti par un autre que par l’auteur, quelles difficultés suscite 
ce mot : à moins de poser un *@ (comme, par exemple, dans le 
cas de hekur, voir s.u.), l’on attend toujours, comme syllabe 
initiale de mot commençant par une laryngale, ha-, puisqu'on 
enseigne que la laryngale de coloration *e, *a,, a disparu en hittite. 
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La difficulté est encore autre dans le cas de hi-, qui peut étre une 
notation de he-, et pose alors le méme probleme que celui-ci, 
mais qui peut aussi etre le degré zero d’une racine en "ar, telle 
que celle de himma-, "a,i-m- (eb lat. imilor, imago, et, avec degre 
plein, aemulus), posée par l’auteur a la fois bien et mal, sous la 
forme « *aim- di. *him-» : bien, parce que la laryngale est 
récisée, mal parce que *aim- est inutile, d’une part, et que, 
de l'autre, l'on attend une reconstruction benvenistienne (le 
theme III que nous avons indiqué ci-dessus). 

L'on se demandera, en effet, pourquoi, quarante-cing ans après 
la parution des Origines d’E. Benveniste, il n’est pas tenu compte 
de la théorie de la racine qu’a établie celui-ci. Cette théorie n’est 
peut-être pas apte à rendre compte de tous les cas particuliers, 
et a peut-être été exploitée trop largement par d’autres que par 
son auteur. Mais elle vaut comme principe d'explication générale, 
encore lumineux aujourd’hui. Faute d’y faire appel systématique- 
ment, l’auteur rend complètement obscurs à son lecteur des 
rapprochements par ailleurs valables : par exemple, huilliya-| 
*wedh-, hwes-[vasali, hulali-/*wel-, etc., pour prendre quelques 
exemples parmi beaucoup d’autres, notre intention n'étant pas 
de réécrire ce glossaire dont de nombreuses rubriques appelleraient 
des remarques de ce genre. Nous savons malheureusement, méme 
si nous regrettons d’avoir à l’ecrire, que c’est la une attitude assez 
répandue outre-Rhin. Dans nos disciplines, tout se passe comme 
sil y avait des traditions nationales ; veillons a ce qu'elles ne 
deviennent pas nationalistes, pour le plus grand mal de la science. 

En la matière, l’un des soucis des auteurs de dictionnaires 
étymologiques francais est d’accorder une grande importance aux 
données morphologiques. Il serait souhaitable que, dans l’edition 
imprimée qui, nous l’esperons, remplacera les actuels fascicules 
en offset, J. Tischler en fit autant : l’on aimerait, par exemple, 
que tkkunall- fit segmenté de manière à ce qu’apparaisse le suffixe 
(*-ol-) que nous font insuffisamment connaître les langues classi- 
ques ; ou que, sous hasduir, où sont mentionnées, à Juste titre, 
les formes -wer, -war, -ur du suffixe hétéroclitique complexe 
en *-u-, l’on renvoie, par exemple, à l’infinitif louvite de i- « aller », 
iuna, directif (voir E. Laroche, R.H.A. 28, 1970, 41-2) d’un dérivé 
en "-un-, qui est la forme à nasale correspondante, et a pu être 
élargi en "-eo,- (iunahi(t)-), comme en grec (cf. d’une autre 
racine 63-by-y). Si halrai- est bien un dénominatif, d’un *hal-ra-, 
il vaut la peine d’indiquer que le suffixe *-y(o)- y apparaît sous 
sa forme athématique ; à propos de termes comme huhha-, l'on 
attend une segmentation qui nous indique si l’auteur considère 
ou non que le suffixe est en laryngale (*-2,0-), la laryngale s’étant 
amuie dans lat. auus, etc.; même s'il a été avancé, le terme 
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d’«ergatif» ne convient peut-être pas aux formations du type 
_ hingananl-; il faut parfois préciser si telle ou telle analyse implique 
une solution phonétique ou morphologique : si l’on interprète 
hazziya- comme un hal--+-ya-, il faut dire qu'il y a eu assibilation ; 
si on l'interprète comme un dérivé à suflixe sigmatique, il faut 
dire que ce suflixe, "-syo-, rappelle celui de certains futurs, comme 
le futur baltique ; p. 370, l’on ne peut guère mentionner *orbho- 
sans renvoyer a harp-; sous haslai-, corriger gr. *ôotéfov en 
*ôotéyov ; etc. La matière est, il est vrai, difficile, et l'on sera 
reconnaissant à l’auteur d’avoir eu le courage de s’y attaquer. 


Françoise BADER. 


57. Studi Micenei ed Egeo-Analoliei, 14 (1971); 15 (1972); 16 
(1975). 


Ces trois fascicules d’une revue née d’un projet élabore au 
Centre d’Etudes mycéniennes de Rome, en 1965, fascicules qui 
nous sont parvenus tous les trois en méme temps, témoignent, 
à leur manière, combien la mycénologie s’essouffle, n'ayant peut- 
être d’espoir de renouvellement que dans la découverte de textes 
nouveaux (qui, linguistiquement, n'auraient cependant guère de 
chances de nous apprendre quelque chose de plus que ce que nous 
savons) : au début du dernier d’entre eux, après un silence de 
trois ans. l’éditrice, Anna Sacconi, nous avertit qu'un fascicule 
sur deux sera consacré au monde mycénien et égéen, l’autre, au 
monde anatolien. Et c’est bien ce que montrent et ce volume, et 
les deux qui l’ont précédé : les tomes 14 et 16 abordent des sujets 
anatoliens, le tome 15, des sujets « égéo-mycéniens », homériques 
aussi. 

Le tome 14 est fait, pour plus d’un tiers, d’articles archéologiques, 
accompagné de belles illustrations, parfois en couleur. Deux études 
sont historiques ¢ celles d’O. Carruba sur Hattusili II, et d’A. Archi, 
sur la propagande de Hattusili II. L’on trouvera, de plus, des 
interprétations de mots et/ou de textes de diverses langues. 
C. Saporetti comprend l’akk. sursurralu comme designation des 
anneaux employes pour resserrer l'extrémité de la hampe a 
insertion de la pointe. M. Salvini étudie le nom de la «source » 
en hourrite, et V. Haas, des textes hourrites (à caractère religieux) 
trouvés en 1967 (K Bo XIX 126-137, et 139-149). Pour ce qui 
est du hittite, M. Liverani propose de voir dans zannanza un mot 
égyptien signifiant «fils de roi»; A. Kammenhuber, dans un 
article très fouillé, examine, à la lumière des constructions synta- 
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xiques, les sens de hitt. eku- dans les contextes cultuels. R. Stieglitz 
rapproche des formules dans lesquelles entre l'expression du 
«total» du lin. A ku-ro de formules bibliques. 

Le tome 16 est entièrement consacré à l’anatolien, et comprend 
des articles d'archéologie (P. E. Pecorella, La tranchée du Sud- 
Ouest de Topakli), d’histoire religieuse et institutionnelle (trois 
études d’A. Archi sur le culte du feu, les divinités tutelaires et les 
Sondergolter, Vornithomancie, chez les Hittites ; une de V. Haas 
sur les rituels hittito-hourrite de purification, et les series ilkahi 
et ilkalzi; une autre de V. Haas sur la fonction économique du 
temple hittite), d’histoire économique : outre cette derniére, des 
études de H. Klengel sur les conditions et les effets du commerce 
syrien à l’âge du bronze ; de C. Saporetti sur les obligations de 
paiement à l’époque moyenne assyrienne ; de C. Saporetti et 
P. Negri Scafa sur un emprunt de faveur a Nuzi. 

L’on trouvera, dans le tome 15, articles archéologiques mis 
à part, des études mycéniennes, et d’autres, homériques. L. Godart 
et J.-P. Olivier donnent 119 raccords et quasi-raccords de fragments 
dans les tablettes de Cnossos, tous postérieurs à l'établissement 
définitif du texte des Knossos Tablets IV et des Index généraux 
du linéaire B; d’autres auteurs s’attachent à certaines series de 
tablettes : S. Hiller fait des remarques sur la série Jn ; CG. J. Ruijgh, 
quelques hypotheses en marge des tablettes En-Ep/Eo-Eb de 
Pylos; M. Wylock cherche a discerner les usages des plantes 
aromatiques mentionnées dans les tablettes Ge de Mycenes (fenouil, 
cumin, sésame, carthame, jonc odorant, ache, cresson, coriandre, 
menthe, pouliot). C. Gallavotti décrit la salle de cérémonie du 
palais de Nestor, à l’aide de la série Ta. Pour ce qui est d’Homere, 
le même auteur cherche à retrouver des traces du cataclysme de 
Théra dans les poèmes homériques, à faire du tir de la joute a 
Pare du chant 21 de l'Odyssée un héritage mycénien (voir main- 
tenant E. Delebecque, Le jeu de l’arc de l'Odyssée, Mélanges 
Gl. Préaux, p. 56-67). A. Luppino pose deux formations différentes 
pour expliquer lhom. Gwyeém « prendre vivant» et « ranimer » : 
CoFov dypéo ; Lont-ayelpw ou éyetow. Sous le titre « Euphorbe et 
la mort de Patrocle », H. Mühlestein aborde, par le biais du sens 
des noms propres de ces personnages (domaine où il excelle), de 
nombreux points qui concernent la composition de l’Iliade. 


Françoise BADER. 


— 158 — 


COMPTES RENDUS 1979 


58. Etudes minoennes I: le linéaire A (Bibliothèque des Cahiers 
de l’Institut de linguistique de Louvain, 14), Yves Dunoux éd., 
Peeters, Louvain 1978, 1 vol. broché in-8°, 16x24 cm, 191 p., 
nombreuses fig. et tableaux. Prix : 480 francs belges. 


Cet ouvrage collectif, di au libéralisme dynamique d’ Yves 
Duhoux et de ses collègues de l'Université de Louvain, inaugure 
une nouvelle série scientifique à l’intérieur de BCILL. Elle sera 
consacrée, ainsi que l'annonce l'éditeur dans son Avant-propos, 
aux écritures dites « minoennes » de la Crète « préhellénique » et, 


éventuellement — puisque ces graphies ne sont pas encore 
déchiffrées — à la langue (ou aux langues) qu’elles peuvent 
recouvrir. 


L'entreprise est d'une utilité certaine et ne fait nullement 
double emploi avec le très nécessaire Kadmos, revue anglo- 
allemande que dirige de son côté W. C. Brice. Le développement 
des recherches, en effet, et la multiplication des trouvailles, ces 
dernières années, en «hiéroglyphique », en linéaire A, ont attiré 
l'attention sur ces domaines naguère fort confidentiels ; et ce, 
notamment, en regard de la discipline voisine, la « mycénologie » 
(étude du grec noté par le linéaire B), où les progrès, depuis quelque 
temps, sont restés assez stationnaires. Il est donc intéressant pour 
des spécialistes, dont le nombre croit, de voir s’ouvrir devant eux 
une collection nouvelle, où non seulement l’accueil, scientifique- 
ment, est bien sympathique, mais ot les réalisations, en outre, 
sont élégantes et économiques, et les délais de publication — trois 
mois entre le manuscrit et le livre — d’une rapidité extreme. 

Le présent volume, auquel ont collabore trois auteurs, comprend 
trois essais d’étendue a peu pres égale : une soixantaine de pages 
chacun. Le premier est un bilan des travaux anciens et récents sur 
le linéaire A ; le second, une tentative de determination, par des 
methodes tout a fait objectives, du caractere structurel de l’idiome 
transcrit par le système ; le troisième, un lexique « global » — direct, 
«medial » et inverse — des « mots » de cette ecriture, habilles de 
leur translitteration probable. On se contentera de résumer ces 
articles. 

Et d’abord celui de Maurice Pope et Jacques Raison (Linear A: 
changing perspeclives, pp. 5-64). Il suit l’ordre historique et decrit 
Vimportante évolution des idées, depuis le début du siècle, concer- 
nant la graphie mentionnée, son syllabaire, les rapports de ce 
dernier avec le syllabaire B. De plus en plus, en effet, il semble 
que l’on s’achemine vers une reconnaissance de liens exceptionnelle- 
ment étroits entre les deux répertoires et, de cette constatation, 
on est conduit à admettre, jusqu’à plus ample informé — comme 
on n’a jamais, il est vrai, cessé plus ou moins de le croire — que 
la comparaison avec B, ainsi que l'application de ses valeurs, est, 
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en A (jointe à l'indispensable analyse des textes), probablemen 
la meilleure méthode pour en extraire les premières lueurs : opinion! 
confortée par les délicates analyses statistiques de D. Packard! 
(Minoan Linear A, Berkeley 1974), dont il est propose chemin, 
faisant une rapide synthese. A cette occasion sont evoquees diverses 
questions : homogénéité du linéaire A, caractères eventuels de lay 
langue, «lectures » nouvelles procurées par le matériel exhume 
dernièrement (à Zakro, Arkhanès, La Canée, etc.). Sans compter,, 
bien sûr, les développements inévitables sur la chronologie des; 
inscriptions, les instruments de travail, les essais de décryptage. 

Chez Yves Duhoux (Une analyse linguistique du linéaire A,, 
pp. 65-129), on trouve, au milieu du livre, une approche a certains; 
égards assez analogue à celle de Packard, quoique d’une rigueur? 
plus volontaire et plus stricte. Usant des statistiques lui aussi,, 
Duhoux tente par leur moyen, en excluant fermement toute: 
espèce de présupposé, de cerner le type d'idiome — flexionnel: 
ou agglutinant — qui se cache sous l’écriture. Après recensement 
des «affixes » (« préfixes » et «suffixes »), et d’autres contrôles ou 
recoupements, la balance, d’abord hésitante, a l'air de pencher vers, 
le second type, avec en perspective l'élimination des candidats 
indo-européens et sémitiques. Une «simulation » effectuée parallèle- 
ment sur quatre échantillons de linéaire B paraît, par ses differences 
sensibles, corroborer le résultat et Duhoux, par exemple, note une 
divergence intéressante entre le « minoen » et le « mycénien » quant 
à la fréquence des « préfixes », plus longs et plus nombreux — voire 
prédominants — dans le premier (où ils marqueraient la dérivation, — 
le genre, le nombre, etc., les « suffixes » se cantonnant dans l’indica- 
tion des rapports syntaxiques). Au passage se voit confirmée, ainsi 
que dans l’article précédent, l'homogénéité du linéaire A (possibilité 
d’une langue commune à tous les sites et à tous les textes, aux 
archives comptables comme aux inscriptions de contenu «reli- 
gieux ») et une abondante série de tableaux synoptiques est fournie 
au lecteur, qui lui permettront d'apprécier impartialement, pour 
autant qu'on les appréhende, les variations structurelles du 
« vocabulaire » A, confrontées à celles du vocabulaire B. 

Enfin, Le vocabulaire du linéaire A en translillération, offert 
à la fin du volume par Raison et Pope (pp. 131-190), n’est pas, 
bien entendu, le produit d’un déchiffrement réel. Les « lectures » 
y résultent simplement de l'application aux signes A (toute réserve 
faite sur sa fiabilité) des valeurs établies pour leurs homomorphes B : 
le but est, seulement, de rendre service aux linguistes, souvent 
désireux de tester sur le « minoen » leur érudition, et de les aider, 
en soumettant à leurs spéculations le canevas le plus plausible 
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dans les conditions actuelles de la science. Cet index est suivi 
d addenda et de corrigenda a Raison-Pope, Index Iransnumere du 
Hreaire A, BCILL, 11, Louvain 1977. 


Jacques Raıson. 


59. Johann TıschLer. — Kleinasialische Hydronymie. Semanlische 
und morphologische Analyse der griechischen Gewässernamen. 
Dr. Ludwig Reichert Verlag. Wiesbaden, 1977, x+191 p. 
Prix : 60 DM. 


On connait l’ouvrage classique de Ladislav Zgusta consacre 
aux anthroponymes anatoliens de l’époque gréco-romaine, Klein- 
asialische Personennamen (Prague, 1964); le même savant 
travaille depuis longtemps à un recueil analogue, qui sera un 
répertoire des toponymes anatoliens. C’est dans la meme perspective 
que s’inscrit le recueil de J.T. ou sont rassemblés les noms de 
fleuves de l’Asie Mineure ou Anatolie (donc «kleinasiatisch » est 
pris au sens géographique), a travers la documentation de langue 
grecque, c’est-à-dire depuis Homère jusqu'à l’époque byzantine, 
y compris les témoignages de l’epigraphie et de la numismatique ; 
naturellement, tous ces noms ne sont pas proprement grecs, au 
sens linguistique. Un tel ouvrage sur l'« Hydronymie micrasiatique » 
(on prendra garde que le terme fautif « Hydronomie » a été souvent 
introduit à l'impression) vient, comme on dit, combler une lacune, 
car les érudits s'étaient surtout occupés jusqu'ici de ’hydronymie 
de la Grèce propre. 

Après une liste d’abreviations bibliographiques (1-7), l'ouvrage 
contient essentiellement un répertoire alphabétique (en caractères 
latins) des hydronymes (20-152), précédé de considérations 
générales (9-19) et d’un chapitre de classement des formes suivant 
des critères onomastiques et morphologiques (153-178) ; un appen- 
dice (179-191) donne une liste alphabétique des principaux noms 


turcs de fleuves et rivières. 


La bibliographie est bien agencée et paraît assez complète. On relève 
cependant des lacunes par rapport au texte : ainsi CORNELIUS 1973 (cité 68, 
72) correspond à F. Cornelius, Geschichte der Hethiter ; WERNER 1970 (142) 
- west pas clair pour moi; la revue américaine Names n’est pas toujours citée 
clairement (bien en 60, mais non en 2 pour GEORGACAS) ; la revue locale 
de Smyrne Mouseion kai Bibliotheke (100, ete.) aurait dü entrer dans la 
bibliographie. La liste des noms tures (179 sqq.) n’a pas pu bénéficier des 
remarques de J. et L. Robert, «La persistance de la toponymie antique 
dans l’Anatolie », dans La toponymie antique (Colloque de Strasbourg 1975), 


ola 
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Strasbourg, 1977 (11-63). La carte finale (dépliant après 191) n'est pas | 


complète pour les légendes : plusieurs noms antiques manquent (Scamandre, 
Caïque, Xanthos lycien ; le Scamandre ne porte aucun nom). 


Le répertoire offre une riche collection de noms de fleuves, 
rivières, sources, etc. Comment ont-ils été réunis ? J.T. nous 


prévient franchement (18) qu'ils proviennent pour les sources | 


erecques du vieux Wörlerbuch de Pape et Benseler, ainsi que des 
notices du Pauly-Wissowa (RE) redigees par divers auteurs, avec 
adjonction éventuelle de matériel connu par d’autres instruments 
de travail. Procéder autrement, en dépouillant tous les auteurs, 
aurait certes représenté un travail impossible. 


Il semble toutefois que l’auteur ne se soit pas toujours rendu compte 
du vieillissement des ouvrages en question. Le Pape-Benseler, tel que nous 
l’utilisons encore aujourd'hui, date exactement de 1863-1870, avec des 
réimpressions ultérieures (telle la « Dritte Auflage, 1911» citée ici 5, ou 
celle de 1969 A laquelle renvoient certains sans explication). Quant au 
Pauly-Wissowa, commencé en 1894, il a également vieilli, en particulier 
dans le domaine de la géographie anatolienne. Chose plus grave, il comporte 
en ce secteur beaucoup de notices médiocres ou détestables du compilateur 
Bürchner, dont le nom apparait trop souvent dans ces pages : on connait 
les nombreuses mises en garde de L. Robert a son sujet. Enfin, pour ce qui 


est du matériel épigraphique de l’Asie Mineure gréco-romaine, on sait dans ! 


quelle mesure il est dispersé, beaucoup de régions ou de cités ne possédant 
pas encore de corpus de bonne qualité. 


A un autre niveau, le but essentiel de J.T. était naturellement 
d’essayer de préciser l’origine linguistique de chaque nom, avec 
ou sans étymologie acceptable. Il s’est expliqué clairement sur 
ce point (17-18), en distinguant quatre grandes catégories. D’abord 
les «importierte Namen » (I), c'est-à-dire des noms qui ont dû être 
apportés de Grèce (qu'ils soient eux-mêmes d’origine hellenique 
ou non). Exemple : l’Acherön, fleuve de Bithynie (chez Apollonius 
de Rhodes) ; celui de l’Achelöos (7) paraît moins bien choisi (nom 
secondaire [?] de l’Akeles lydien ; ruisseau inconnu en Troade ?). 
Ensuite les noms vraiment grecs, « primäre Namen » (II). Exemple 
Bathys, de Bxdus « profond » (17, 42). En troisième lieu, des noms 
secondaires, distingués en (I[Ta), appellations ayant un nom grec 
à la base, comme la source Alexandri fontes, et (IIIb), appellations 
tirées d’un nom local, tel le fleuve paphlagonien Amasiris, dénommé 
d’après le toponyme Amastris (17, 27). Enfin le groupe le plus 
important (IV) formé par les noms locaux de l’Anatolie, « klein- 
asiatische Namen », par exemple le nom du Méandre, Maiandros 
(17, 93) ; cette dernière catégorie comprend en majorité des noms 
que nous pouvons qualifier comme «indigènes », «asianiques » 
ou «anatoliens » (comme celui du Méandre), mais aussi des noms 
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reconnus éventuellement comme thraces, iraniens, armeniens, etc. 
L’appartenance à ces quatre groupes est indiquée par J.T., a la 
fin de chaque discussion, sous les formes : /I/, /II/, /IIIa ou b/, 
ELV |. 

Opérer de tels choix, c’est prendre parti sur les étymologies 
qui ont été proposées. Dans ce domaine, les conditions sont tout 
autres que pour l’anthroponymie grecque, où la constitution de 
familles de composes, par exemple, ou bien le développement 
a partir d’un sobriquet intelligible, pour des noms simples, 
permettent dans l’immense majorité des cas de prouver leur 
appartenance au grec. Ici, a part quelques cas faciles — noms de 
couleur, adjectifs qualificatifs —, des problemes de tous ordres 
se manifestent. Suivant le parti pris que l’on a adopté ou que l’on 
suit inconsciemment, on peut chercher partout des formes « indi- 
gènes, asianiques » (comme faisait Sundwall), ou vouloir a tout 
prix retrouver du grec, voire de l’indo-européen, au prix d'étymo- 
logies faciles et de rapprochements fallacieux. On constate ici que 
J.T. s’est montré le plus souvent prudent, exposant avec brievete 
les arguments pour et contre. 


Pour avoir une idée de sa méthode et des résultats proposés, on peut 
examiner les noms de quelques fleuves célèbres. Ainsi, pour le Méandre, 
Maiandros (93-94), J.T. se rallie avec raison à l’explication comme 
« kleinasiatisch », repoussant une hypothèse i.-e. très artificielle de Georgiev. 
On aurait la réfection, avec adaptation sur -avdpoc, d'un hydronyme local 
en -anda (cf. les noms hittites de ce genre) ; c’est d’ailleurs la position d’un 
érudit aussi raisonnable qu’E. Risch (Wertbild. homer. Spr*, p. 227, n. 42). 
__ Le cas des deux fleuves Xanthos est exemplaire par sa complexité, les 
choses ayant d’ailleurs été obscurcies par des hypothèses aventureuses 
de Kretschmer. La position de J.T., raisonnable dans l’ensemble, peut être 
résumée comme suit. a) Les deux Xanthos, celui de Lycie et celui de Troade 
{alias Scamandre), auraient reçu tous deux très anciennement le nom grec 
de «jaune ». b) Pour le fleuve de Lycie, Xanthos (151 et 134, 136) repré- 
senterait la traduction du nom local Sirbis [ainsi chez Strabon ; la variante 
Sirmis chez Eustathe est-elle authentique ?] ou bien Sibros [ainsi Panyasis 
chez Et. de Byzance ; corriger en ‘ Panyas. ' les graphies erronées ‘ Parayas ? 
et ‘ Paryas.’, 135 et 137 en haut]. Cette idée a été développée par 
Kretschmer en 1939, avec des prolongements divers en i.-e., notamment 
avec skr. gubhra- « brillant », etc., que J.T. repousse à juste titre. Cependant, 
que Sirbis/Sibros soit à l’origine un nom vraiment «lycien » ne me parait 
pas aussi évident qu'à J.T. (134) ; si les traditions des auteurs grecs sont 
correctes, n’a-t-on pas affaire à quelque nom de substrat intraduisible ? 
D’autre part, une relation avec le nom de fleuve Siberis (133-134), tres 
tardivement attesté pour une région bien differente, la Bithynie, parait 
fragile, et éloignerait en tout cas du « lycien ». c) Le cas du fleuve de Troade 
est encore plus malaise. On sait que Xanthos est une sorte de seconde 
appellation pour le Skamandros (137 sq.), et que cette double dénomination 
pose le probléme non résolu de la «langue des dieux » (X.) et de la « langue 
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des hommes » (S.) ; ici J.T. ne s’attarde pas, et renvoie dos a dos Kretschmer’ 
et Georgiev, qui ont essayé chacun de retrouver un « Grundwort » commun 

Il conclut assez prudemment à la présence pour Skamandros d’un nom. 
«kleinasiatisch », peut-être d’un vieux thème *samand-, avec finale -nd: | 
modifiée par les Grecs (comparer Maiandros ci-dessus). Mais il ne s'explique! 
pas davantage sur le rapport avec Xanthos, sinon qu'il refuse (151) ley 
procédé de traduction accepté pour le fleuve lycien. — Encore pour le type: 
Xanthos, une remarque de détail. Un bref article Hermokaikoxanthos (61) 

est déconcertant : a-t-il existé un tel hydronyme, tiré des noms Hermos, 

Kaikos et Xanthos? La definition est recopiée de Bürchner, RE VIII [non 

pas VII], 882. Mais ce dernier n’ignorait pas qu'il s’agit en réalité d’un! 
anthroponyme, cité dans un curieux passage d’Aristote, Poét. 21, comme | 
spécimen de nom à trois ou quatre éléments chez les Massaliotes (voir! 
désormais le commentaire de L. Robert, J. Savants 1968, 212). — Dans bien 

des cas, il est assez clair que le choix entre les catégories demeure subjectif. 

Ainsi pour le nom de l’Hermos (61 sq.), J.T. se décide franchement pour: 
une origine grecque, «einwandfrei griechisch», à cause du terme épuæ 

«pierre, rocher », qui serait différent de épux «support», mais ce dernier 

point n’est nullement assuré (Chantraine, Dict. s.v.). Avec un radical 

relativement simple, on pourra argumenter dans diverses directions. — 

Pour le Kaikos (68), J.T. repousse avec raison une hypothèse grecque de 

Georgiev (groupe de xatw) et une «absurde Etymologie » de Cornelius : 

il ne reste plus qu’à conclure en faveur d’une origine plus ou moins indigène. 

Les hydronymes pris ici comme spécimens sont célèbres et ne posent pas 

de problèmes d’heuristique. Il n’en va pas toujours de même pour bien des. 
noms de rivières mineures, citées par un seul auteur ou une inscription 

unique. Un seul cas sera examiné ici, à titre d'exemple. Une inscription 

de Lydie fournirait les noms du « Kedron » et du « Mellas » (77 et 100). Après 

une enquête un peu laborieuse, on constate d’abord qu'il s’agit d’un même 

document, cité pour « Kedron » d’après Bürchner, RE, mais pour « Mellas » 

d’après un article du vieux Mouseion de Smyrne. Il s’agit d’une pierre de 

la region de Tireh, d'abord publiée dans des revues grecques locales, mais 
beaucoup plus accessible dans Athen. Mitteil. 3 (1878), 57-59 (d'où Laum, 

Stiftungen II, 1914, n° 89). On s'aperçoit alors que le premier nom est, au 

datif Kepdovı, done pour Kerdön et non « Kedrön » [le commentaire de J.T. 

sur -de- n'est pas clair], et le second, aussi au datif Méaxw, done pour Melas, 

un autre exemple finalement de l’hydronyme Melas (98-99), non pas 
« Mellas » [le recours a la gémination expressive devient inutile]. Cette 
petite recherche montre les difficultés de l’entreprise et la nécessité d’une 
préparation philologique poussée : ici comme ailleurs, et bien souvent plus 
qu'ailleurs, le linguiste ne peut pas travailler avant le déblaiement du 
terrain par le philologue. 


On dispose done maintenant d’un recueil commode des hydro- 
nymes anatoliens, pour l’époque gréco-romaine. Il ne faudra pas 
l'utiliser sans vérifications ni réflexion (si le besoin s’en fait sentir, 
l’auteur serait le mieux placé pour en donner une seconde édition 
retouchée). Heureusement, en maintes occasions, J.T. a déja exercé 
son esprit critique à l’egard de prédécesseurs proches ou lointains : 
citons, pour terminer, quelques perles de la plus belle fantaisie, 
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comme l’explication de Kybersos, fleuve de Carie, par «60g « cube 
(de pierre ?) » et &pon «rosée, goutte » (85 sq., contre Crampa 1972) 
ou celle de Paedopides, fleuve de Paphlagonie, grace à une melecture 
de naud-orirng « qui lorgne les jeunes garcons » (!) (111 sq., élucubra- 
tion de €. Müller reprise sans étonnement par F. K. Dörner, RE 
s.v., 1942). Signaler à l’attention de telles inconséquences est déjà 
un bon service rendu par J.T. D’autre part, pour l’epoque hittite, 
on consultera désormais l’ouvrage intitulé Die Orls- und Gewässer- 
namen der helhilischen Texte, rédigé en collaboration avec 


F. del Monte. 
Olivier MaAsson. 


60. G. Basiniotis. — Bibliographical Bulletin of the Greek 
Language for the years 1975 and 1976, vol. 3, Athénes 1978, 
86 p. in-8°. 


Le troisième numéro de ce bulletin publié a Athènes recense 
les travaux publiés en 1975 et 1976 ainsi que ceux des annees 
précédentes qui ont paru en retard. Cette nouvelle brochure, avec 
ses 951 entrées et ses 22 chapitres, est plus importante que les 
précédentes. Par la diversité de ses references (du prehellenique 
aux dialectes grecs contemporains) ce bulletin s’adresse a tous les 
lecteurs qui, de quelque point de vue que ce soit, s’interessent a la 
langue grecque. 

L. DuBors. 


61. Pierre CHANTRAINE. — Dictionnaire élymologique de la langue 
grecque, histoire des mols, tome IV, fascicule 1 (P-Y, pp. 963- 
1164), Paris, Klincksieck, 1977: 


On sait que, surpris par la mort le 30 juin 1974, Pierre Chantraine 
laissait inachevé l'ouvrage qui devait couronner sa carrière 
scientifique ; du moins avait-il pu relire les épreuves du tome III, 
paru peu de temps après, et laissait-il pratiquement rédigée la 
moitié environ du travail restant. La poursuite de l’entreprise, 
et le soin de la conduire à son terme, étaient confiés à une équipe 
d'amis ou disciples, qui décidaient de publier en deux fascicules 
le tome IV et dernier. Le premier de ces fascicules, que voici, 
correspond à ce qu'avait rédigé P. Chantraine, et qu'ont revu et 


— 165 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


; 3 UE : 
corrigé ses continuateurs. C’est donc avec émotion que l’on pren 


connaissance de ces ullima verba. 
Le lecteur non prévenu ne décélerait vraisemblablement aucune 
différence notable par rapport aux trois tomes précédents 3 
l'étendue de l'information lexicologique, la familiarité avec les 
textes dialectaux et les glossateurs, la connaissance des plus 
récentes interprétations mycénologiques, jointes à une parfait 
acribie philologique, continuent à impressionner. En scrutant bien, 
peut-être une très légère évolution se marque-t-elle : celle qui ten 
à privilégier assez sensiblement, sur les plans morphologique, 
dérivationnel, et sémantique, l’organisation d’une famille au! 
détriment peut-être de l’étymologie proprement dite. Sans doute, 
en disciple direct de Meillet, P. Chantraine a-t-ıl toujours, et avec: 
raison, préféré aux acrobaties des rapprochements et des reconstruc- 
tions la vision lucide des données historiques et de leur organisation. 
Mais ici, plus qu’auparavant semble-t-il, la partie étymologique 
parait assez souvent s’écourter, et prendre fin abruptement par! 
un renvoi à Frisk. Ne nous en plaignons pas : outre qu’un double» 
emploi avec Frisk (toujours accessible) se trouve évité, l’accent est: 
mis du même coup sur ce qui faisait cruellement défaut à Frisk :: 
le sens sémantique, et le développement à travers le temps d’une 
famille lexicale. Ajoutons aussi que l'impression dont nous faisons: 
état est sans doute accrue par la particularité de nombreux termes; 
recensés en ce fascicule : la nature des choses, et elle seule, est) 
responsable qu’à la lettre sigma on rencontre une série considérable: 
de vocables ou expressifs, ou empruntés, ou à initiale flottante, qui. 
rendent ou vaine ou aléatoire la recherche étymologique. | 
Il va de soi que même un monument de science peut comporter: 
quelques erreurs matérielles, ou sur des points de détail ne pas: 
répondre tout à fait aux conceptions personnelles d’un usager.! 
Citons, brièvement, quelques exemples : 1) p. 1030, la référence: 
de ood est Aristophane, Guépes 209 (et non 201); de plus, cette! 
forme a été, p. 997, interprétée comme impératif d’un *coféoua 
apparenté à ceboua : un renvoi eût été souhaitable ; 2) p. 991, 
one, cité sans astérisque, n'est nécessairement postulé ni par! 
chou (qui pourrait être de 640w), ni par oäoıc, nom d’action auto-! 
nome ; seul c& de l’E.M. peut se passer d’astérisque) ; 3) p. 1060, 
il nous parait difficile d'expliquer oropéoa par métathése à partir. 
d un plus ancien *orepöoaı ; notre préférence va à une restitution 
sl°r(a3) -eout, -£oxı étant à -oar ce qu'est -évar à -vou ; 4) p. 1084, 
cest avec raison que F est attribué aux seules formes procédant 
de oxfo- non à celles qui procèdent de cw- ancien; mais ce Æ 
apparbient-il au radical, ou est-il suffixal? De plus, dès lors que l’on 
évoque le rapprochement de skr. lavili, ne conviendrait-il pas 
d'évoquer aussi lat. Zülus, tueor, traditionnellement apparentés 
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à lavıli? 5) p. 1090, en dépit de Kretschmer, est-il bien € plausible » 
que tay procède d’une articulation rapide de +&Aav ? 6) Le rapproche- 
ment entre tapbém et lat. loruos ne va pas de lui-même, dans la 
mesure où loruos ne signifie pas «qui fait peur», mais bien «qui 
porte la téte de travers », et doit des lors plus vraisemblablement 
être rattaché a la racine de lorqueo, teéxm ; 7) Nous pensons pour 
notre part que la racine de reuvo est à poser “lem-2,-, non *lem-a,- ; 
que les formes anciennes de présent et aoriste sont té&uva, Erau.ov ; 
et qu’att. téuvw, Zreuov, doivent leur € a l’analogie du futur tee 
<“*lema,-s-6. Par ailleurs (p. 1104, 17e colonne, C), toutes les formes 
attestant un radical run- ne reposent pas nécessairement sur 
un thème II *im-ea, ou *lm-ea, ; Vadj. vb. en -lo (runréc) et le nom 
d'action en -li (ruñoic) requièrent, et s'expliquent normalement 
par, un thème III *tm-°a,-, avec anaptyxe ; 8) p. 1123, il faut récuser 
sans hésitation tout apparentement réciproque des familles tiw, tip 
d’une part, et tive d’autre part : les racines sont différentes, et les 
sens irreductibles ; 9) p. 1122 : att. roadux procede-t-il bien d’un 
croisement entre rpöux et dpadux, de Oeade « broyer »? L’explication 
laryngaliste d’A. Martinet (Économie des changements phoneliques, 
p. 225), quitte à être critiquée, méritait peut-être d’être signales. 

D'autres remarques encore pourraient s’ajouter. Toutes concerne- 
raient des détails, et, comme les précédentes, montreraient tout au 
plus que sur des points particuliers des opinions différentes peuvent 
avoir cours. Saluons bien plutôt cette digne suite d’un ouvrage 
- irremplacable, dans lequel tant de lecteurs et usagers retrouveront 
avec affection leur maître. 


Pierre MONTEIL. 


62. Guy Jucouoıs et Bernard DEVLAMMINCK. — Compléments 
aux dictionnaires élymologiques du Grec ancien. Tome 1 (A-K). 
Éditions Peeters, 1 Louvain, 1977 (121 p.). 


Auteur d’un livre sur « La reconstruction linguistique. Application 
à l’indo-europeen » (1976), Guy Jucquois explique, dans sa Préface, 
la naissance de ces « Compléments aux dictionnaires élymologiques 
du grec ancien» de la manière suivante : «il peut arriver pour 
diverses « bonnes raisons» que des comptes rendus tardent à 
paraître. Après un certain temps, ils deviennent à peu près 
inutiles. Devant établir une notice pour le beau volume de 
Chantraine sur l’étymologie du grec ancien, diverses occupations, 
voyages et contretemps nous retarderent... L'idée nous vint alors 
de rassembler en un volume ce que d’autres avaient pu formuler 
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comme critiques, ajouts, etc. Voilà l’origine du livre que nous; 
soumettons au lecteur en espérant qu'il y trouvera commodement 
rassemblées toutes les remarques et additions bibliographiques 
et autres figurant dans les nombreux comptes rendus parus 
jusqu’à présent dans l’œuvre de Chantraine ». Le dépouillement, 
s'étend jusque fin 1973. Le lecteur qui souhaiterait disposer d'une} 
bibliographie exhaustive est renvoyé à la série Index el Concordanees ; 
publiée à l’Institut de Linguistique de l’Université Catholique; 
de Louvain, où sont en cours d’edition les index des revues de! 
linguistique et de philologie (Sprache, I.F., K.Z., Glotta, etc.).. 

Ce très utile petit livre comprend, d’une part, une Introduction, | 
qui est probablement une partie du compte rendu initialement, 
prévu, et est une réflexion sur les diverses conceptions possibles; 
et des dictionnaires étymologiques, et de l’utilisation de la biblio-- 
graphie que peuvent en faire les auteurs ; d’autre part, un lexique: 
d’une bonne centaine de pages. Les auteurs ne se sont pas contentes ; 
d’y accumuler des références : chaque lemme est conçu comme un. 
petit article de dictionnaire, où sont résumées les opinions des, 
travaux cités. L’on a donc la un instrument de travail utile et. 
commode (1). 

Francoise BADER. 


63. Emilio Crespo. — Elemenlos anliguos y modernos en la 
prosodia homerica, Supplement a Minos, n° 7, Salamanque 1977, 
108 p. 


Cette étude est consacrée aux hiatus homeriques ou plus 
exactement aux anomalies : maintien d’une breve, non abrégement 
d’une longue, en dehors des cas où l’on peut supposer un F. L’auteur 
utilise les données statistiques d’un corpus arbitraire obtenu par 
prélèvement d’un vers sur 10, dans les deux poèmes homériques 
(p. 11); ces données sont complétées par celles des études 
antérieures. 

Le plan est le suivant : après une introduction méthodologique 
(p. 7-12) et un bilan des analyses antérieures (p. 13-25) sont définis 
les problèmes retenus (p. 26-34); l'étude proprement dite est 
divisée en trois chapitres : traits prosodiques « modernes » (p. 35-63), | 
traits archaïques (p. 64-81) et hiatus intérieurs (p. 82-98). L'ouvrage 
s'achève par une bibliographie de 7 pages. Il manque un index 


(1) Les mêmes auteurs ont fait paraître des « Compléments aux dictionnaires étymo- 
logiques du gotique. Tome 1 (A-F) ». 
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des vers etudies et surtout des mots analysés, qui faciliterait la 
consultation. 

L’idee de base est que l’anomalie ne peut étre gratuite (p. 29) : 
l’equilibre s’etablit entre la tradition et l’influence de l’ionien parlé 
par les aédes. L’auteur considére que les archaismes mycéniens 
sont rarement conservés s’ils ne peuvent trouver une justification 
à l’intérieur du systeme (p. 81). 

Une telle étude a le merite de présenter un bilan ; a l’occasion, 
elle apporte des données chiffrées et les arguments de l’auteur 
sont souvent convaincants ; il reste que le sujet a fait l’objet de 
tant d’études qu'il est bien difficile de faire preuve d’originalite. 


Quelques remarques inspirées par la lecture de cette étude : 


P. 44 : alors que les pronoms de PI et P2 ont été alignés sur 
les thèmes en -s (*nué-ec, etc.) avec lesquels ils avaient en commun 
la voyelle -e finale de thème, les pronoms de SI et S2 ont un genitif 
identique à celui des thématiques malgré le timbre différent de 
la voyelle précédente. Il est possible que les datifs moi et tot 
(identiques au locatif thématique, cf. otxor) aient fourni le modèle. 


P. 85 : la diphtongue oi de l’optatif, issue de o+7 est restée 
distincte de oi (nom. plur.) jusqu'à une époque récente, comme 
le montre l’accentuation. On attend donc, en hiatus “oly E sans 
modification rythmique (cf. skt jñeyäs = yvoine, où la géminée est 
conservée). 

P. 56 : la forme ueuaüor pourrait aussi recouvrir *ueua-F6c-01, 
forme attendue à l'époque archaïque puisque le mycénien n'avait 
que le suffixe -wos- (cf. telukowoha, ete.). 

P. 79 : les adverbes en -w peuvent être d’anciens instrumentaux, 
donc en "-0. 

P. 95 : gareıöv chez Hésiode n’a pas valeur d’obligation, il est 
employé dans un contexte où l’on rencontre normalement -to 
aussi bien chez Hésiode (Theog. 148, Boucl. 230) que chez Homere 
(Od. 19, 260) ou Pindare (Ol. 6, 63). En outre le contexte syntaxique 
(adjectif apposé) est incompatible avec celui de -reos, toujours 
employé en fonction verbale ; le rapprochement soulève donc des 
difficultés, sans parler de l’accent dont on pourrait, à la rigueur, 
rendre compte par la loi de Wheeler. 


Signalons pour finir quelques fautes d'impression : p. 59, 1. 11 
- de la fin, lire GUsMANT ; p. 89, 1. 22 : lire CHRISTOL ; p. 100, en haut : 
l’ordre alphabétique n’est pas respecté. 


A. CHRISTOL. 
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64. J. T. Hooker. — The Language and Text of the lesbian Poets. | 


Innsbrucker Beiträge zur Sprachwissenschafl, Band 26, Innsbruck 
1977, 107%p: 


Sous un titre qui rappelle celui de l'ouvrage de C. Gallavotti 
(La lingua dei poeli eolici, 1948), J. T. Hooker traite en réalité 


de l'existence d’une tradition poétique éolienne antérieure aux 


grands poètes lesbiens. | lex | 

Au départ, il développe une thèse qui est à lopposé de celle 
de Lobel et de ses successeurs : pour ce qui est de la langue d’Alcée 
et de Sappho, nous ne devons pas accorder de confiance excessive 
ni aux doctrines des grammairiens de l'Antiquité, ni aux témoi- 
gnages des papyrus, qui ne nous renseignent que sur les usages 
éoliens courants à l’époque de leur rédaction, et non sur ceux 
des poètes eux-mêmes ; et nous n’avons aucune connaissance 
de l’usage normal lesbien de l’époque des poètes, puisque les 
inscriptions archaïques de Lesbos sont insuffisantes, et de plus 
d’un siècle postérieures à l’époque où ont vécu les grands poètes, 
et que les premières inscriptions lesbiennes de quelques longueurs 
sont influencées par la xoıvy. Aussi rien n’invite à éditer un texte 
«normalisé » quant à la psilose, la graphie -od- pour -Z-, l’accent 
récessif, le digamma (et les mots en Bo-), -aı- la où la xow a -&-. 
L'auteur considère que la langue d’Alcée et de Sappho, loin d’être 
vernaculaire, est, comme celle des autres poetes, une langue 
littéraire artificiellement mêlée. 

En effet, selon lui, il a existé deux écoles poétiques en Grèce, 
l’une ionienne, bien connue par les poèmes homériques, l’autre 
éolienne, à laquelle ont appartenu Alcée et Sappho, et avant eux, 
entre autres, Terpandre, qualifié de «lesbien » dans l'Antiquité ; 
à cette école est due la présence d'éléments linguistiques éoliens 
dans la lyrique chorale de Grèce continentale et d’ailleurs, chez 
des poètes aussi divers qu’Aleman à Sparte (auquel J. T. Hooker 
refuse tout «cyrenaisme »), Stésichore et Ibycus à l'extrémité 
occidentale du monde grec, Simonide et Bacchylide à Ceos (domaine 
linguistiquement ionien), Pindare en Béotie. Ces deux écoles se 
distinguent l’une de l’autre par leur dominante dialectale, mais 
aussi par leurs mètres (l'A. adopte ici la position de Meillet selon 
laquelle les mètres éoliens partageraient des traits fondamentaux 
avec ceux du Véda et de l’Avesta, et les estime donc plus anciens 
que l’hexamètre), leur répertoire. En ce qui concerne les thèmes 
épiques, les poètes éoliens ne semblent pas avoir composé de grandes 
épopées comme l’Iliade ou l'Odyssée, mais avoir choisi de courts 
épisodes du Cycle troyen, et s’en être servis pour célébrer des 
événements contemporains (un mariage dans le cas de Sappho, 44), 
ou pour en tirer une morale. D’autre part, à en juger par ce qui 
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nous est parvenu sous le nom d’Hésiode, ce répertoire comprenait 
des théogonies, des pastorales didactiques, des catalogues. 

Il est vrai que l’attribution d’Hesiode (dont la langue est proche 
de celle d’Homere) à l’une ou à l’autre de ces écoles est difficile. 
Et, de manière générale, ces deux traditions poetiques indépen- 
dantes, mais contemporaines, et proches géographiquement, ont 
pu influer l’une sur l’autre : la poésie épique ionienne a acquis des 
éléments éoliens, en raison du voisinage des poètes éoliens (on est 
done là bien loin de la position de Kl. Strunk, qui nie l'existence 
d'éolismes dans l'épopée) ; la poésie lesbienne peut témoigner de 
l'influence inverse, les poèmes « anormaux » de Sappho (aux dires 
de Lobel), par exemple, ayant emprunté la langue homérique 
en même temps que l’hexametre. Selon J. T. Hooker, deux mouve- 
ments expliquent l'histoire de la poésie grecque du viré au HI $. : 
d’une part, chaque genre poétique est caractérisé par une sélection 
de certains éléments dialectaux ; d’autre part, il y a des échanges 
constants d’une école à l’autre (donc, il faut compter avec autre 
chose que la seule influence d’Homère). 

L'auteur de ce livre, esprit vigoureux, original, et hardi, laisse 
en suspens la possibilité d’heritages venus de la poésie indo- 
européenne, à laquelle des travaux de plus en plus nombreux sont 
à l'heure actuelle consacrés, heritages qui auraient pu être, en 
certains cas, transmis indépendamment à ces deux écoles, et 
exploités différemment par chacune d'elles. L’on se demandera, 
par exemple, si le poème de Sapho 44 (= POxy. 1132), sur lequel 
on a beaucoup écrit, et dont l'authenticité a d’ailleurs été contestée, 
qui relate, en vers éoliens, l’arrivée d’Hector à Troie avec sa 
fiancée Andromaque, n’en est pas un exemple : si le theme est 
banal, il apparait, comme d’autres themes banals (ainsi les prises 
de villes, les batailles, les prises de villes), ou d’autres, qui le sont 
moins peut-étre, ainsi les enlévements, les razzias, les festins de 
guerriers ou les voyages dans l’autre monde (thèmes bien illustrés, 
dans l'Odyssée, respectivement, par les festins des prétendants, 
et la véxvux du chant A) dans la tradition épique, non seulement 
de la Grèce, mais de l’Irlande. 

Françoise BADER. 


65. Michel CasEvitz. — Commentaire des « Oiseaux » d’ Arislophane. 
Lyon, L’Hermes, 1978, 104 p. 


L’auteur de cet ouvrage se propose modestement de «rendre 
service a des étudiants de différents cycles » en leur facilitant, 
par un commentaire cursif volontairement économe de references 
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érudites, la compréhension du texte des « Oiseaux ». Nul doute 
qu'il y soit parvenu ; les étudiants auront là un solide instrument 
de travail. Mais était-il bien utile de reprendre souvent d’aussi 
près les notes de l’edition des Belles Lettres, puisque c’est justement 
celle que les étudiants utilisent d'ordinaire en France ? 

M. C. est un bon connaisseur de l’histoire de la langue grecque, | 
et les indications grammaticales de son commentaire sont générale- 
ment bien venues. Voici cependant quelques notes de lecture : 


v. 15 sq. : sur la légende d’Itys et l’etymologie de ce nom, voir 
maintenant F. Bader, BSL 72 (1977), 77-80 ; 

vv. 16, 717, 1250 : la flexion, difficile, de öpvıs (à cause notamment 
de la quantité de +) aurait demandé une analyse plus détaillée, 
ou tout au moins un renvoi au D.E.L.G. de P. Chantraine ; 

v. 172 : oixioute uiav mov. Mon exemplaire de l'édition des 
Belles Lettres porte la mention yuiav «sans dissensions », que 
j'avais notée en suivant un cours de J. Humbert. Cette interpré- 
tation me paraît intéressante ; 

v. 229 : je crois que &ôe «ici» (rw ris be «que l’on vienne 
ici») et &ôe «ainsi» sont deux mots différents. Le premier a la 
marque *-6 de directif que l’on retrouve dans &vo, xaro, lat. quo, 
retro, etc. (sur l’origine du type, voir E. Laroche, RHA XXVIII, | 
1970, 45-8) ; le second est un instrumental de manière du type 
de obtw(c), lat. rectö ; 

v. DAT : «xduny = xaxtav, emploi peu fréquent, en prose, de 
l'adjectif pour le nom». Un mot sur l’accent était nécessaire ; 

vv. 617 et 1110 : pourquoi corriger, avec Brunck, &xtaxs des mss 
en édaacg et adopter la lecon «ieröv quand certains mss ont deröv ? 
Renvoyer de toute manière à M. Lejeune, Phonétique..., § 265 ; 
pour det (vv. 40 et 596), voir ibid., 8 264, n. 1; 

vv. 1737-9 : souligner l’abondance des composés homériques. 


Charles DE LAMBERTERIE. 


66. Henry et Renée KAHANE. Abendland und Byzanz: Sprache. 
Extrait du Reallexikon der Byzantinistik herausgegeben von 
Peter WIRTH. Premier volume, Fasc. 4-6, colonnes 345-640 ; 
Amsterdam, Adolf M. Hakkert Verlag, [1970-76 | 


L’article du Reallexikon der Byzantinistik traitant l'Occident 
el Byzance comporte deux parties : « Littérature » et « Langue ». 
Henry et Renée Kahane, à qui a été confiée cette dernière partie 
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concernant la Langue, ont analysé ici les rapports lexicographiques 
entre ces deux aires de la culture médiévale. Etant donné le 
caractère bilatéral de ces influences, aussi bien du côté des langues 
romanes que du gree byzantin, la division systématique de cette 
analyse en deux parties s’imposait. 

1. En premier lieu, les auteurs analysent les influences que 
les parlers occidentaux ont subies dans le domaine de la langue. 
Apres un bref examen des circonstances et des conditions du 
développement de ces échanges, ils procèdent à l'établissement 
d’une liste de termes grecs suivis de leurs derives dans les langues 
romanes. La classification de ces termes est faite par rubriques (1), 
ce qui présente un intérét pratique au niveau des recherches 
spécialisées. Sans pouvoir étre exhaustive, cette liste est tres 
riche. Les auteurs ont pris soin de donner la date (même 
approximativement là où cela n’était pas possible autrement) 
de Vapparition de la forme romanisée de ces termes byzantins 
à l’origine, et souvent le lieu où le nouveau terme est rencontré. 
Cette partie examine également le rôle de Byzance en tant qu’etape 
intermédiaire de la transition vers l'Occident médiéval de termes 
d’origine persane, arabe, gothique et même latine (exemple donné 
ici par les auteurs : calefaclor > xahaodrns > calafaler). Elle se 
termine par un appendice comprenant un index des termes grecs, 
un autre pour les termes non grecs cités dans cette première partie, 
l’ensemble étant suivi d’une riche table bibliographique. 


2. Dans le même esprit, la seconde partie traite des influences 
que Byzance doit aux langues romanes, accentuées par la présence 
d'éléments latins, francs et italiens dans les limites géographiques 
du grec byzantin (période byzantine tardive). Plusieurs rubriques 
groupent une longue liste de termes techniques, ainsi que de termes 
de la vie quotidienne, depuis le droit de la procédure civile jusqu'aux 
acclamalions prononcées devant l'empereur. Les auteurs ne 
manquent pas de traiter la question des toponymes français 
(surtout en Morée) et italiens, dont certains survivent encore de 
nos jours. Un second appendice comprenant deux index, ainsi que 
la table bibliographique qui intéresse cette partie complètent 
l'important article de 144 pages (en réalité 288 colonnes) du 
Reallexikon der Byzantinistik, qui sera tout aussi utile aux historiens 
du Moyen Age qu’aux éditeurs de textes techniques byzantins et 
aux néohellénistes. | 

Qu'il nous soit toutefois permis de compléter un point de ce 


(1) A titre d'exemple, les auteurs puisent ici dans des sources classées d’après les 
rubriques suivantes : Église, Médecine, Peinture et Musique, Commerce el Droit, 
Artisanat et Techniques, Tissus el Vétements, Maison Sol et Nature, Intérieur de la 
maison et Appareillage, Art culinaire, Sociélé, Marine et Navigation. 
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travail : il s’agit des Gloses Nomiques (1) que les auteurs ne semblent 
as avoir pris en considération, et qui sont fort utiles non seulement 
à l'étude du droit mais aussi bien à celle des influences lexico- 
graphiques, objet propre de cet article. Alphonse nn y avait 
répertorié en cette matiére un ensemble de plus que 5.000 lexemes 
dans plusieurs manuscrits en Europe ; malheureusement l'édition 
critique qu'il devait en donner avec Pierre Noailles n'a pas ete 
réalisée. Ainsi, on ne peut avoir recours qu’au recueil de 
Charles Labbé, datant de 1606, publié à Paris sous le titre Veleres 
Glossae Verborum Juris quae in Basilicis reperiunlur, et en une 
seconde édition augmentée parue en 1773 à Utrecht par les soins 
d'Antoine Schulting. 


Stavros PERENTIDIS. 


67. Centre Jean Palerne. Mémoires I, Publications de l'Université 
de Saint-Etienne, 1978. 


Ces Mémoires du Centre universitaire de Saint-Etienne, qui a 
pris pour héros éponyme un gentilhomme forézien du xvi® siècle, 
ne veulent pas être une revue à parution régulière. Ils rassemblent 
des recherches consacrées à l'Antiquité, pluridisciplinaires : si 
l’archéologie est délibérément laissée de côté, divers sont les 
centres d'intérêt : histoire (G. Argoud, Honneurs funèbres à Athènes 
au Ve et au IVe siècles avant J.-C.), littérature (J. Larcade, 
Les images des jeux et de l'entrainement des athlèles chez Philon 
d'Alexandrie), de philologie (Ph. Brunel, Le De Moribus Brach- 
manorum: histoire du texte et problèmes d'attribution ; A. Houlou, 
Vrgenlibus imperü falis: à propos d’un passage controversé de 
Tacile, Germanie 33), de linguistique : J. L. Breuil examine « Les 
deux principaux noms de la lance dans l’Iliade: ôdov et &yxos»; 
à partir des données archéologiques, puis de l’étude du contexte 
(verbes, épithètes) menée d’un point de vue statistique, et de 
celle des composés, il conclut que ces deux noms servaient primi- 
tivement à marquer l’opposition entre l’arme de jet et l’arme 


(1) Par Gloses Nomiques (Agkewv ‘Pœuœix&v Luveywyat) nous entendons «les 
glossaires de termes de droit romain transcrits en lettres grecques et traduits en grec », 
d’après la définition de Jean Triantaphyllopoulos, Le Manuscrit de Gloses Nomiques 
MATKIIIIOYN de la Bibliothèque Universitaire de Bâle, in « Actes du XIIe Congrès 
d'Études Byzantines (1961) », t. II (Belgrade 1964) p. 519 sqq. qui est la plus récente 
étude sur ce sujet. Voir aussi A. Dain, La Transcription des mois latins en grec dans 
les Gloses Nomiques, in Revue des Études Latines, t. VIII (1930) p. 92 sqq. 
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? ? ba a x r rm . 
(hast (1 archéologie prouvant qu’à l’époque de la guerre de Troie, 
1 hast l’emportait de très loin sur le jet, tandis qu’à l’époque 
d’Homere, c'était le jet qui prevalait de beaucoup sur hast). 
B. Jacquinod interprete « L’evolulion de gmui en grec ancien» 
à la lumière de la théorie de M. 5. Ruiperez concernant l’organi- 
sation des themes temporels et aspectuels dans le systeme verbal 
du grec ancien (l’on regrettera qu'il n’ait guère accordé d’importance 
a ato). 

Cet opuscule est le modèle d’un genre qu'on aimerait voir 
cultivé par de nombreuses Universités : il permet de faire connaître 
au monde savant des recherches dignes de publication dans un 
délai plus raisonnable que celui qu'imposent, parfois par 
nécessité —- certaines revues. 


Françoise BADER. 


68. Temeytog MITAMIIINIQTHZ. — To xp66kmux Tic ypovoloynoeowc 
av xwpHoÉEY or& Béperx EAAnvixk idiouara (Le probleme de la 
datation des fermetures vocaliques dans les dialectes de la 
Grèce du Nord). Tiré à part des Actes du Premier Symposium 
de linguistique du domaine nord-hellenique (Epire, Macedoine, 
Thrace). 9 pp. 24x16. Thessalonique 1977. 


En simplifiant une question qui se présente en fait sur le terrain 
de maniére souvent plus complexe, on dit ordinairement que les 
dialectes de la Gréce du Nord sont caractérisés par une fermeture 
des voyelles atones (sauf du a), telle que o >u,e Zi d’une part, 
cependant que u et i > © d'autre part. On observe, ainsi, que 
loko’topulo, 1. comm. (rù xorérouro «le poulet ») = luku’loplu en 
dialecte (traitement des V postérieures), et encore que nafi laksis, 
Le. (v& œuxd£ex «surveille ») = na’flaks en dialecte (traitement 
des V antérieures, et conservation du a en toutes positions). Il ya 
lieu d'observer également que la limite des dialectes du Nord 
s'étend au S. un peu au-delà du 39° parallèle, à faible distance de 
la capitale et des rives N. du golfe de Corinthe, fait capital pour 
la langue commune, fondée essentiellement sur les dialectes du Sud, 
et plus particulièrement du Péloponnèse, et répandue, naturelle- 
ment, grâce à l'influence écrite et orale athénienne. | 

L’A. s’est contenté ici — on pourra le regretter — de traiter 
du problème de la datation du passage deo et dec Auet ai. (est 
au Xe siècle de notre ère, au plus, qu’avait été fixée l'époque la 
plus ancienne de ce changement par G. Anagnostopoulos. Pour 
le démontrer, Anagnostopoulos se fondait sur les emprunts grecs 
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faits par les Aroumains, ou Koutso-valaques, descendus dans le 
massif du Pinde au x® siecle. Les Aroumains, qui n’ont pas de 
voyelles fermées dans un dialecte de type roumain, n’en presentent 
pas non plus dans les emprunts qu’ils ont faits au grec au moment 
de leur migration. Il s’ensuivait donc, pour Anagnostopoulos, que 
le xe siècle représentait pour la fermeture des voyelles dans les 
dialectes grecs du Nord un lerminus post quem. Qu 

Les progrès faits depuis par les enquêtes linguistiques, tant du 
côté roumain que du côté grec, permettent à l’A. de prendre le 
contre-pied de cette théorie, et d'affirmer : 1) que les Aroumains 
ne sont pas issu de Roumains descendus dans les Balkans à date 
historique, mais constituent un débris local de la Romania, comme 
le sont les Roumains d’un côté, les Istro-Roumains d’un autre, 
associé au milieu hellénique depuis des temps plus reculés ; 2) 
que la fermeture des voyelles dans le fonds latin de l’aromoun 
peut être attestée ; 3) que dans les emprunts qu'il a faits au grec 
il convient de distinguer entre les termes d’origine ou d'influence 
savante, qui présentent des voyelles ouvertes, et les termes d’origine 
populaire, où sont très bien attestées des voyelles fermées. Il en 
résulte que la fermeture de o et de €, attestée à la fois dans le grec 
du Nord et en aromoun, peut être reculée au moins au VIE siècle, 
l'A. n’entrant pas dans la question de savoir s’il s’agit la d’un fait 
de substrat ou non. 

On se permettra ici de l’en dispenser d’autant mieux que les 
faits de fermeture vocalique en général se présentent de très bonne 
heure à l’intérieur du grec, aboutissant ainsi au phénomène 
spectaculaire et bien connu de l’iotacisme, par lequel on désigne 
le passage à la voyelle la plus fermée du système vocalique de deux 
voyelles et de deux diphtongues, nécessairement plus ouvertes. 
Dans le cas de l’ancienne diphtongue «1, ce passage peut être 
placé largement avant l’ére chrétienne. Cet iotacisme, à peu de 
choses près panhellénique, est resté un fait acquis, et la tendance 
générale à la fermeture se perpétue dans les dialectes du Nord. 
Si elle ne s’observe pas en langue commune, c’est bien parce que 
cette nouvelle xowy est fondée sur les dialectes du Sud, où cette 
évolution s’est non seulement arrêtée, mais a même été remplacée 
par une tendance à l'ouverture (laissant tout de même des 
exceptions-témoins au passage). Encore y a-t-il lieu d’ajouter 
influence de la langue savante, toujours très forte même dans 
le grec parlé, et celle des terminologies contemporaines directement 
extraites du dictionnaire classique. 


Yvon TARABOUT. 
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69. P. Henpriks. — The Radoëda-Vevëant dialecl of macedonian. 
Peter de Ridder Press. Lisse, 1976, 310 pp. 


Perte quasi totale de la flexion nominale, développement d’un 
article postposé, disparition de l’infinitif, formation du comparatif 
et du superlatif par le moyen de prefixes, autant de signes qui ne 
trompent pas : le macédonien en général, et le dialecte de Radozda- 
Vevéani en particulier sont proches du bulgare. Ce dialecte est 
pourtant parlé assez loin a l’Ouest, dans un groupe de villages 
à proximité immédiate du lac d’Ohrid, tous du côté yougoslave sauf 
un (Lin) situé en Albanie. Cette situation particuliére est sans 
doute due au fait que les Macédoniens sont rarement bilingues, 
dans une région ot le brassage des ethnies, qui est de régle, a souvent 
produit des situations de bilinguisme, voire de trilinguisme. Par 
contre le macédonien constitue frequemment la seconde langue 
des groupes non-slaves (Albanais, Turcs, Aroumains) dans cette 
région. Néanmoins le dialecte de R.-V. n’a pas éte totalement 
à Vabri de l'influence de ces derniers, sans parler des Grecs, des 
Serbes et des Bulgares (mais non des Tsiganes). 

P. Hendriks, avec l’appui financier, qu'il faut louer, de la 
Commission pour les relations culturelles avec l’étranger de Skopje, 
s’est sorti a merveille des difficultés de l’enquéte linguistique 
spéciales a ce terrain, que des réticences d’ordre politique achevent 
trop souvent de compliquer. Combien de commissions inter- 
nationales, dans des régions controversées, ont eu grand mal 
à connaître (quand elles n’ont pas été tout simplement bernées) 
la langue maternelle employée réellement par les sujets parlants. 
En l'occurrence, l'A. avait pour lui d’enquéter dans un pays où 
chaque village est habité par un seul groupe ethnique, ou du moins 
est dominé par un tel groupe, et il s’est sagement dispensé d’inter- 
venir dans des agglomérations comme Ohrid ou Struga où la 
population est totalement mélangée. 

L'ouvrage de P. H. est divisé en trois parties : une description, 
structurale mais sous-divisée traditionnellement en phonologie, 
morphologie, syntaxe (228 pp-), des textes, auxquels on a joint 
un disque souple (30 pp.), et enfin un lexique de 50 pages. La 
description phonologique a fait une large place aux problémes 
d’intonation. L’A. a tenu en effet 4 marquer le role linguistique 
de l’accent, trop souvent négligé au profit de ses seuls aspects 
physique et phonétique. De manière générale la description 
grammaticale, toujours claire et intéressante, entraînera le slaviste 
dans des sentiers fréquentés par lui de longue date, tels ceux ayant 
trait à la morphonémique flexionnelle, aux problèmes d’aspect, etc. 
Mais les slavistes ne seront pas seuls à s'intéresser à des questions 
plus particulières, comme celles des types article en -V ou en -n, 
de leur emploi respectif parallélement a celui de l’article 9, par ex. 
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Le lexique est limité aux termes figurant dans le corpus constitue 
par lA. en vue de la rédaction de son ouvrage, et qui figurent 
dans celui-ci. I] recouvre néanmoins le plus clair des notions usuelles 
connues des sujets parlants, qui sont tous, rappelons-le, des 
villageois. Il a donc valeur d’encyclopedie dans le domaine non- 
littéraire que s’est assigné P. H. Même les emprunts populaires 
récents, «de civilisation », n’y figurent pas. Cette partie constitue 
ainsi pour tout balkanologue, pour peu qu'il soit comparatiste, 
une source abondante de rapprochements et de réflexions de toutes 
sortes. L’A. ne s’est pas prété a ce genre de spéculations : ce n’était 
pas son propos. On se plaira cependant à souhaiter que quelque 
chercheur, à défaut de P. H. lui-même, prenne appui sur cet 
intéressant travail pour apporter au monde savant une nouvelle 
contribution à l'étude des langues en contact. Les Balkans, à cet 
égard, n’ont pas encore cessé de constituer un terrain d'élection. 


Yvon TARABOUT. 


70. Kouvnvh TIHAQNIA. — Ta Aöyıa YAwocınd otoryeta otk Epya 
«cv Xootatoy (Les elements de langue savante dans l’œuvre de 
Chortatzis). Janina 1977, 24 x17, 318 pp. 


C’est a date récente seulement que les trois œuvres théâtrales 
de Panoria, Erophile et Catsourbos ont pu être attribuées avec 
certitude au méme auteur Georges Chortatzis, qui florissait en 
Crète a la fin du xvi® siècle. On dispose ainsi, peut-être pas unique- 
ment mais assez exceptionnellement en grec moderne, d’une somme 
littéraire considérable écrite dans le dialecte crétois a date histo- 
rique. Ou, plus exactement, dans le grec parlé alors en Créte, faute 
d’une langue commune non encore répandue, fortement influencé 
par un fonds savant. Il n’est pas sûr que cette langue précieuse ait 
toujours été comprise, même par les Crétois ; elle n’en est pas 
moins litterairement belle, et homogène. Il y avait en tout cas une 
occasion à ne pas manquer, qui était de traiter pour la première 
fois de la langue de Chortatzis dans son ensemble, et Mlle Comnène 
Pidonia ne l’a pas manquée. Mais la nature de l’œuvre à examiner 
lui a suggéré le propos auquel elle a voulu se tenir, qui a moins été 
de réaliser une étude historique du dialecte crétois que de cerner 
les moyens linguistiques d’un auteur très particulier (p. 58). 
Membre de l’équipe travaillant à la rédaction du Dictionnaire de 
la langue grecque écrile populaire du Moyen Âge sous la direction 
de notre confrère Emm. Kriaras, elle était toute préparée à faire, 
tout le long de son ouvrage, la distinction nécessaire et difficile 
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entre les archaismes savants de Chortatzis et les archaismes propres 
-au dialecte crétois. Les éléments savants observés ont été répartis 
entre faits lexicographiques, ou morphologiques, ou syntactiques. 
Sur ce dernier point le lecteur se demandera souvent s’il ne s’agit 
pas plutôt de stylistique, et du même coup si certains tours cités 
ne sont pas en fait des emprunts à la littérature italienne plutôt que 
des archaïsmes grecs. A cette observation l’on n’ajoutera guère 
qu'un petit nombre de remarques de détail : 


— p. 63. &nm0&c est bien savant, mais jusqu’à un certain point ; 
il a toujours eu un usage populaire dans la formule pascale «AnIec 
&véorn (cf. en Occident dominus vobiscum). Cette observation 
pourrait s'étendre à la formule peta xapäs (p. 277) ; 

— p. 93, §2 et note 4, à propos d’ éphaaués. Il est à présumer que 
tous les linguistes s’élèveront contre la notion de rapepÜapuévor 
zdro. «termes corrompus » pour désigner l’état actuel de termes 
référés à leurs étymons ; 

— pp. 157-158. Eevew, n&eipo (par analogie de l’aor.) considéré 
ici par l’A., après Corais, Chatzidakis, Trachitis, comme démotique, 
n’en montre pas moins une parétymologie savante, effectivement 
ancienne, si, comme le croyait Mirambel après Philindas, le 
véritable étymon de Zatew (Zebom étant alors un purisme) est 
*2E-aloo. De toutes façons l’aor. h&xıpa fait difficulté (l’aor. du 
simple Bpioxo < edeboxm est Boñnx et parfois #6pa). CI. autres ex. 
d’aoristes ci-après ; 

— p. 204. Il est probable, mais il n’est pas entièrement sûr que 
Vaugment soit archaïque dans am. Cf. Fe0a, HOerax, Ha, bien 
démotiques. V. a ce sujet bonne explication dans Mraurıvıorn, 
To pua ras Eine, § 116 ; 

__ p, 214. Ausda (= fuaore ou mieux eluaore est peut-être un 
archaïsme, mais doit être également signalé comme une probable 
analogie puriste, etuebx voulant être à elua ce que Avoueda est à 
VOWEL ; 

— p. 225. Le cas cité de crevæyuoi est moins celui du maintien 
de -yu- que celui de la restitution de orevæyuot tout entier ; 

— pp. 229-230. xéuvo est certes un archaisme, mais il ett ete 
intéressant de préciser ici si l’aor. est normalement &xaua ou Exava ; 

— p. 231. -vö-. Le vrai problème, qui est laissé de côté, est de 
savoir si -vÿ- est une pure graphie de -nd-, ce qui est hautement 
probable, ou s’il correspond ä une prononciation reelle -nS- dans 
certains cas particuliers (c’est aussi le cas des graphies of = st, 
oy = sk, 9 = it, px = ik vor u), 

— p. 260 et suiv. Si le part. en -ovrac n’est pas un archaisme, 
comme le dit justement l’A., on ne voit pas alors pourquoi une 
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plus grande frequence de son emploi chez Chortatzis, par rapport 
à Vemploi dialectal ordinaire, autrefois comme aujourd hui, 
devrait être un trait archaïque. Un plus grand développement 
relatif devrait au contraire apparaitre comme un fait de généralisa- 
tion proprement démotique. 


Cela dit, l’ouvrage de Comnène Pidonia garde le mérite de faire 
clairement apparaître l’utilisation rationnelle des archaïsmes chez 
Chortatzis, le haut degré de sa culture grecque (même si ses sujets 
sont empruntés al’ Italie), et les traits dialectaux qui le différencient 
des autres auteurs crétois, même plus anciens. 


Yvon TARABOUT. 


71. Nicolas G. ConrtossopouLos. — L'influence du français sur 
le grec. Emprunts lexicaux et calques phraséologiques. Athènes 
1978, 25x 18, 214 pp.+10 p. de planches photographiques. 


Les emprunts du grec moderne au français, qui manifestent 
localement la mise en œuvre d’un procédé linguistique balkanique 
(turc compris) plus étendu, représentent la dernière péripétie 
d’une longue histoire qui remonte à la conquête romaine au moins. 
En Grèce même, hors le turc, dont l'influence fut forte mais 
circonscrite dans le temps et les lieux, c’est l'occident latin, puis 
roman, sous des formes franques ou vénitiennes, qui n’a cessé de 
fournir principalement le vocabulaire en néologismes, et cela sans 
commune mesure avec les régions albanophones et slavophones, 
avec lesquelles pourtant les Grecs avaient des contacts constants. 
Le fait s'explique par des raisons socio-historiques évidentes. 
Les mêmes raisons socio-historiques font comprendre pourquoi 
le francais, dans cette perspective, a fait l’objet d’une véritable 
explosion dans le grec commun à partir du moment où le pays a 
acquis son indépendance. On pourrait même dire qu’il s’y était 
déjà largement infiltré, dans les classes aisées, au temps de la 
domination ottomane. Ce sont encore les mêmes raisons socio- 
historiques qui permettent d’entrevoir l'apparition d’un nouveau 
concurrent, sous la forme de l’anglo-américain. Ce dernier fait n’a 
d’ailleurs pas échappé à N. Contossopoulos ; mais là n’est pas 
l’objet essentiel de son ouvrage, qui va, au demeurant, au-delà 
de l'emprunt lexical pour s'étendre sur la question plus délicate de 
influence du francais sur les idées et, partant, sur la langue. 

Bénéficiant au départ d’une grande pratique de l'important 
fichier du Dictionnaire Historique de l’Académie d'Athènes, et 
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dun solide bilinguisme personnel, il apporte aujourd’hui aux 
_néo-hellénistes un ouvrage presque exhaustif synchroniquement 
et, sujet oblige, récréatif, sans tomber pour autant dans la facilité 
anecdotique dont il est parfois tentant de ne pas se garder. Il ne 
reste plus, après cela, qu’à ajouter quelques remarques personnelles, 
que VA. voudra bien considérer comme une sorte de dernier coup 
de peigne. 

— p. 50. L’A. donne une double liste d’étymons français et 
italiens entre lesquels, pour certains cas, il est permis d’hésiter. 
Il en est toutefois où cette hésitation ne semble guère permise, 
par ex. xxpauéhx « bonbon » remonte plutôt à it. caramella « caramel » 
qu'au fr. caramel (caramelle est une erreur) lui-même issu d’esp. 
caramelo ; toécox est à rapprocher plutôt du fr. presse que de lit. 
pressa, qui, tel quel, signifie «voisine (adj.) » (une presse se dit 
pressöio ou plus généralement stampa) ; 

— p. 54. Il y a moins de grec xAtvy que d'anglais clean dans la 
marque »Aıve& (mais le suffixe et l’accent relèvent bien de l'emprunt 
français) ; 

— p. 61. Dans les cas où le français a servi de relais entre 
le grec des dictionnaires et celui qui s'emploie aujourd’hui il ya 
lieu de signaler quelques réfections, généralement heureuses 
yiaroueteo « kilomètre », tpayxtrıs, résultat d’une confusion iotacique 
avec teayeitic, qu'on lit parfois, et qui excuse le fr. « trachéite » 
(et séisme), S8poy6vo (et ogvyovo que VA. ne cite pas) «hydrogène » ; 

— p. 65. Snéxospos paraît être la pègre, le milieu, plutöt que 
le demi-monde ; 

— p. 66. xoutivæ et pp. 71, 73 kumb’ina (dialect.) «moissonneuse- 
batteuse ». Les agriculteurs français n’utilisent pas d’autre terme. 
Son ancétre la combine (ou combyne) est née dans le Middle-West 
américain ; 

— p. 70 et p. 103. maaxat est tiré d’all. Plakat plutöt que de fr. 
pancarte <gréco-lat. pancharta, de sorte qu'il n'y a pas ici de 
parétymologie sur gr. TEAAKO 5 

—— p. 85. eliks’ir parigor'ik, « placebo liquide »en Grèce, n'est 
pas une fausse francisation élaborée sur place : l’elizir parégorique 
fait partie depuis longtemps de la pharmacopée française, où il 
désigne une teinture d’opium camphrée antidiarrheique ; 

— p. 87. Une coiffure gra Kage r& Mepoô n'est pas une coiffure 
«a la couleur d’émeraude », mais une coiffure à la Cléo de Mérode. 
Le texte cité est de 1927; à cette époque le souvenir de Cléo de 
Mérode n’était pas perdu, et même encore aujourd’hui les cinéphiles 
ne peuvent oublier celle qui fournit avec Rosine Bernard, dite 
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Sarah Bernhardt, les plus attendrissantes actualités de la Mea 
’Eröx ; 

— p. 105. Le synonyme grec en usage pour aynale est xareı- 
Anuuevo(y) ; | 

— p. 117. xapé-äudv, avec infl. de xaxpé-oavräv est peut-être un 
composé franco-ture (cf. &uave), et non un café-amant inconnu ; 

— p. 133. dEvtevé désigne l’eau oxygénée et non l'oxygène ; 

— p. 136. roprarig se dit moins pour signifier porlatif que 
pour désigner une lampe de chevet ; 

— photographie 20. BOYAKANIZATEP est bien la transcription 
de vulcanisaleur, mais on emploie ordinairement en français 
l'expression de rechappage ; 

— photographie 23. TPISIMIIITEP doit être identifié comme 
DISTRIBUTEUR (avec infl. de pic) ; 

— photographie 25. MIZAI est bien la transcription de mise, 
mais on emploie ordinairement en francais le terme de demarreur. 


Yvon TARABOUT. 


72a. Sludime filologjike, 1977, I. 


Shpresa Kapizysi, « Vie et ceuvre littéraire de Veli Stafa ». 


Veli Stafa, issu d’une famille progressiste, fit de brillantes études, 
apprenant notamment le latin, le grec et l’italien ; il alla a la faculté 
de médecine de Bologne ot il fut attiré par le communisme auquel 
le convertit son frére, le patriote bien connu Qemal Stafa. Atteint 
de tuberculose, il fut soigné dans des sanatoria francais, à Rueil- 
Malmaison puis à Villiers-sur-Marne où il mourut fort jeune le 
18 mars 1939. Son corps repose à Elbasan, sa ville natale. Il nous a 
laissé une quinzaine de poésies et quelques écrits en prose, parus 
sous le pseudonyme de Platonicus. L’auteur, enseignante à Lezhe, 
analyse assez rapidement ses ceuvres, empreintes de mélancolie 
et de pessimisme. 


Slefan Prifti, « Le déterminatif en albanais ». 


Celui-ci est examiné successivement sous les aspects adjectival, 
nominal et adverbial. Le déterminatif adjectival est défini du point 
de vue de la forme par une liaison immediate d’accord et du point 
de vue du fond par une variabilité illimitée et une aptitude a 
exprimer tous les aspects de la réalité : les déterminatifs sont 
dépourvus de prédicativité. Le contenu n’y est pas pensé comme 
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sépare — comme dans le prédicat — mais comme uni à l’objet 
. determine. Il en résulte une difference fonctionnelle fondamentale 
dans la communication : les déterminatifs adjectivaux distinguent 
un objet d’autres objets homogènes tandis que les termes 
predicatifs distinguent une qualité parmi les qualités homogènes 
d’un objet. 

L'auteur analyse ensuite l'expression morphologique des déter- 
minatifs adjectivaux (avec des adjectifs, des pronoms, des nombres 
cardinaux, des noms, des adverbes, des groupes de mots) la topique 
et l’accord au mot qu'ils déterminent. — 

En ce qui concerne les déterminatifs nominaux, leurs principales 
caractéristiques seraient pour la forme l’utilisation de mots ou de 
parties de discours substantivées dont ils dependraient directement 
{avec ou sans prépositions) et pour le fond la distinction d’une 
catégorie d’objets par rapport à d’autres objets homogènes. 

L'auteur analyse ensuite l'expression morphologique des deter- 
minatifs nominaux ; il les ramène à deux groupes : d’une part 
le déterminatif nominal d'appartenance, de totalité divisée, de 
qualité, de sujet, d'objet, de cause, de destination (ou de but) et, 
d'autre part, le determinatif nominal d'opposition qui s’en 
distingue par des informations fonctionnelles. L'auteur n’analyse 
ici que les oppositions non détachées. 

Enfin les déterminatifs adverbiaux de lieu, de temps, de but, 
de manière et de moyen ne sont traités qu’assez superficiellement. 

Une mort prématurée n’a pas permis à l’auteur de mettre 
la dernière main à ce texte qui devait former un des chapitres 
de la nouvelle grammaire éditée par l’Académie des sciences de 
la République populaire socialiste d’Albanie. L'auteur a laissé 
de côté le problème des groupes de mots indivisibles tels que 
«acid sulfurik » acide sulfurique, «ky djalé» ce garçon, «cdo 
njeri » chaque homme, etc., qu’on a tendance à considérer main- 
tenant comme ne constituant en fait qu’un seul terme. 


Xheladin Gosturani publie dans ce numéro une partie de sa mono- 
graphie : «la négation et ses modes d'expression en albanais » 
dont les autres parties ont été publiées dans cette revue (1975, 
n° 1; 1976, n° 2 et 1976, n° 4). Il s’y intéresse a la négation 
catégorique qui constitue une forme particulière de négation 
globale dans la mesure où elle nie le contenu entier de la phrase 


à laquelle elle s'applique. 


L'auteur analyse cette négation à travers des phrases incom- 
pletes ou juxtaposees ou non divisibles en sujet, prédicat, comple- 
ment, etc., qui sont en effet des réponses péremptoires et 
catégoriques A une question ou a une pensee du questionneur. 
Cette négation catégorique s'exprime par des moyens lexicaux 
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tels que des pronoms indéterminés, des adjectifs négatifs, des 
particules négatives ou des interjections a sens négatif. L’intonation 
joue un rôle important dans ce genre de négation. | 

Parmi les négations catégoriques dans les phrases incomplètes, 
l’auteur distingue le cas du discours dialogué ou non dialogué ; 
dans les propositions non divisibles en sujet, prédicat, complé- 
ment, etc., il distingue les négations catégoriques qui répondent 
directement à une question, celles qui répondent à une idée 
exprimée par le locuteur et enfin celles qui contredisent une 
affirmation antérieure du locuteur lui-même. 


Lumnie Borici, «Aspect acoustique des voyelles de l’albanais 
et de quelques voyelles du français ». Il s’agit, sauf erreur, de 
la première étude réalisée en ce domaine. Elle s'appuie sur deux 
«corpus » réalisés et analysés à l’Institut de phonétique et de 
linguistique de Paris. 


L'auteur commence par donner un aperçu des phonémes voca- 
liques de l’albanais puis en expose les paramètres acoustiques en 
position accentuée et non accentuée ainsi que ceux de quelques 
voyelles du français. Des tableaux en donnent les valeurs moyennes. 

Les résultats obtenus sont confrontés pour le français avec ceux 
de Delattre, Gsell, Durand et pour l’albanais avec ceux que donne 
Delattre pour l’anglais, le français, l’allemand et l'espagnol. 
Ces tableaux de comparaison permettent d'arriver à quelques 
conclusions valables : l'identité apparente de certains sons 
(a-e-y) entre l’albanais et le français n’est bien entendu 
qu’approximative ; cependant, il semble que les deux systemes 
vocaliques aient une assez grande ressemblance surtout en position 
accentuée et pour ce qui concerne les voyelles postérieures. En 
position non accentuée, on remarque en albanais une centralisation 
plus grande tant horizontale que verticale. Cette remarque vaut 
surtout pour les voyelles postérieures, plus relachées en albanais 
qu’en francais. 

Le passage des mots de la position accentuée à la position 
non accentuée s’accompagne en albanais d’une tendance à la 
centralisation de tout le système vocalique ; les voyelles i, e, y 
présentent une tendance à l'ouverture et à la postériorisation 
tandis que les voyelles postérieures ont une tendance à l’antériorisa- 
tion. La tendance au relâchement est plus grande que la tendance 
à l’antériorisation ou à la postériorisation ; [a] se ferme sensible- 
ment, [9] a tendance à se fermer en virant en quelque sorte à [3]. 

La comparaison des systèmes vocaliques de l’albanais et du 
français montre que ce dernier est plus tendu sur le plan de 
l’acoustique et de l'articulation. Les voyelles antérieures et les 
voyelles postérieures du français, elles aussi, le sont davantage 
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que celles de Valbanais. Par ailleurs, les voyelles du francais sont 
plutôt plus longues que celles qui leur correspondent en albanais. 

Dans chacune des deux langues, les voyelles accentuées sont 
plus longues que les voyelles non accentuées ; cependant cette 
tendance est beaucoup plus nette en albanais (la longueur n’ayant 
du reste, d’après l’auteur, aucun rôle fonctionnel dans les deux 
langues). 

L'article s’accompagne d’une bibliographie, de tableaux, de 
triangles acoustiques et de sonogrammes. 


Fran Luli publie la seconde partie de son étude « Aperçu lin- 
guistique de la toponymie de Postriba et de Gruemiré ». Il 
analyse un grand nombre de toponymes de cette région en les 
comparant systématiquement avec les toponymes et anthro- 
ponymes du Moyen Age. 


Il étudie tout d’abord les toponymes construits à partir d’un 
nom d'homme ou de tribu : noms propres d’homme ou noms qui 
expriment la propriété d’un homme, noms propres de tribus et 
noms qui expriment la propriété d’une tribu, noms qui indiquent 
la propriété d’une tribu, noms qui indiquent la propriété et les 
nom et prénom du possesseur, noms d'hommes en général et 
noms qui indiquent une caractéristique, un titre, une profession, 
une origine, noms de saints, etc. 

Il passe ensuite aux toponymes construits à partir de parti- 
cularités topographiques : noms de rivières, torrents, noms de 
rivières accolés au nom du lieu où elles coulent, noms construits 
à partir des caractéristiques du terrain, toponymes rappelant 
des constructions ou des noms de villages, noms ayant rapport 
avec l’économie, etc. 

La deuxième partie de l’article est consacrée à une analyse 
phonétique et morphologique de ces toponymes. Elle est accom- 
pagnée d'observations lexicologiques et d’un petit lexique. 


Enfin Klara Kodra publie un article intitulé « Les actes inédits 
de la piece de Santori, « Emira ». Elle fait une analyse de la 
partie inedite de cette piece dont le manuscrit se trouve aux 
archives de l’Institut de linguistique et de littérature de Tirana. 


MATERIAUX ET DOCUMENTS 


Androkli Kostallari, « Mots à structure sémantique large ». 


Ces dernieres années, un groupe de recherches du Secteur 
de lexicologie et de lexicographie de l’Institut de linguistique et 
de littérature a établi, parallélement au « Dictionnaire de la langue 
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d’aujourd’hui » le « Dictionnaire raisonné de la langue albanaise » | 
(environ 65 000 mots). Ce dictionnaire repond a certains principes 
de base exposés depuis longtemps (Cf, par exemple, Sludime 
filologjike, 1968, n° 2). 

Se basant sur ce second dictionnaire, l’auteur a laissé de côté 
les mots qui ont une charge sémantique simple et une utilisation 
restreinte pour s'intéresser aux mots à structure sémantique 
large, qu’il appelle mots à macro-domaine sémantique. 

Il nous donne une liste de ces mots-clés. Ils constituent le fond 
de la langue et, étant souvent très anciens, ils se sont enrichis au 
cours des siècles de sens et de nuances, gagnant de nouvelles 
charges stylistiques, émotionnelles ou expressives. On les retrouve 
aussi bien dans la langue parlée (dialectes et sous-dialectes) 
qu’écrite ; ils sont utilisés par toutes les couches sociales, à la ville 
comme à la campagne. 

Enfin, il nous annonce la publication dans cette même revue de 
toute une série d’articles de ce dictionnaire raisonné et donne 
quelques exemples relatifs au verbe «bëj » faire, aussi bien sous 
sa forme active que non active, à savoir passive, réflexive et 
médio-passive. 


CRITIQUE ET BIBLIOGRAPHIE 


Cette rubrique ne contient que la recension par Gjovalin Shkurtaj 
d'un ouvrage de Palok Daka : « Bibliographie d’études et articles 
concernant la langue albanaise, 1945-1974» (Publication de 
l’Académie des sciences de la R.P.S.A., Institut de linguistique et 
de littérature, Tirana, 1975, 361+vım p.). L'auteur note qu'il 
s’agit du premier travail de bibliographie scientifique concernant 
la langue albanaise publié en Albanie ou à l’etranger. Après en 
avoir analysé le contenu, il insiste sur le caractere extrémement 
pratique de l’ouvrage en question. 


N.B. — Il existe, pour les chercheurs étrangers, une traduction 
francaise des titres d’ouvrages ou articles en albanais. 


72b. Sludime filologjike, 1977, II. 


Le professeur Eqrem Gabej traite de «Quelques problèmes de 
la culture populaire albanaise du point de vue linguistique » (1). 


(1) Cet article a été publié en francais dans Sludia albanica, 1977, n° 1, pp. 3-22. 
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Ve bg ; r . . 
I. L’eminent albanologue pose d’emblée trois questions : 


— Quel est le point d’insertion de la culture populaire albanaise 
dans les cultures européennes de l’époque historique ? 

— Quels en sont les caracteres essentiels ? 

— Quel est son heritage et comment s’est-elle developpee en 
fonction de celui-ci et de ses influences extérieures ? 


| A) Le premier problème est lié à la situation géographique de 
PAlbanie qui se rattache à la culture balkanique. D'où la question : 
dans quelle contrée des Balkans s’est-elle constituée ? Les albano- 
logues, parmi lesquels E. Gabe} occupe une place de premier ordre, 
soutiennent, contrairement à quelques albanologues étrangers, 
la thèse suivante : l’origine du peuple albanais se trouve dans la 
partie occidentale de la péninsule balkanique, approximativement 
là où il se trouve actuellement. La culture populaire albanaise 
serait donc l’héritiére de la culture populaire de PIllyrie antique 
avec, peut-être, quelques influences thraces. C’est a cette culture 
autochtone que s’ajouterent, dans les temps anciens, plusieurs 
«couches» culturelles comme, depuis l’époque mycénienne, la 
culture grecque puis dans les cultures romaine, italienne et slave. 
Leur influence a été sans doute assez profonde mais le manque de 
documents ne permet pas de la cerner exactement. En revanche on 
peut apprécier l'impact de la culture et du mode de vie orientaux. 
Il est du reste important de constater que ces très nombreuses influ- 
ences n’ont pas réussi à défigurer fondamentalement la culture 
albanaise mais que celle-ci a su rester elle-même au cours des 
siècles. Les différentes cultures se sont souvent affrontées mais on 
observe cependant que chaque peuple balkanique, quelle que soit 
la date de son installation, a pu sauvegarder sa propre culture 
populaire. Les influences ont, du reste, été réciproques mais il 
semble que les influences subies par l’albanais aient ete jusqu’à 
présent davantage étudiées que celles qu'il a exercées, en dépit des 
efforts accomplis, en particulier par l’auteur. 


B) Le deuxième problème, celui du caractère de la culture 
populaire albanaise est étroitement lié au premier. Il ne peut être 
défini qu’en interrogeant un certain nombre de disciplines scien- 
tifiques : géographie, histoire, sociologie et, singulièrement, 
ethnographie et linguistique. 


GC) Le troisième problème, celui du développement interne et 
externe de la culture albanaise, se pose aussi bien pour le passé que 
pour le présent : elle a eu, dans le passé, des traits communs avec 


celle des peuples voisins mais a su cependant conserver certains 
traits particuliers. Elle s'intègre aujourd’hui à la culture européenne 
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mais continue à préserver son caractère propre, hérité des siècles} 
passés. 


II. L'auteur passe ensuite à certains aspects de la culture) 
populaire albanaise examinés du point de vue linguistique ; à partir’ 
du domaine de la culture matérielle et sociale d'aujourd'hui il 
analyse le trinôme suivant : « Banim, ushqim, veshje » (« habitation, | 
nourriture, habillement »). 


A)« Banim » (habitation). 


L'auteur attire tout d'abord l'attention sur les toponymes| 
en -as, en -iq, qui indiquent l'exercice d’une profession, mais 
s'arrête plus spécialement à ceux qui se rattachent à l’ancien 
système tribal ou de parenté (systeme des fis), c’est-à-dire les 
toponymes en -at comme Filat ou Markat qui lui semblent avoir 
le plus d'importance pour l'histoire sociale. 

Ce formant -at existe dans une série de langues indo-européennes 
comme le celte, le ligure, le latin, le vénitien, Villyrien, le thrace et 
le grec. Mais l’auteur trouve une correspondance territoriale et 
fonctionnelle entre l’albanais et Villyrien dans les noms de fis, 
d’ethnies et les toponymes et c’est pourquoi il considère le formant 
-at comme passé de Villyrien a Valbanais. Il note également. 
l’existence d’un autre formant -aj ou -anj qui possède une fonction 
analogue, et qui serait passé, tout en gardant sa fonction, chez 
les Aroumains comme chez les Kutsh du Monténégro. Le processus 
s’effectue de facon identique dans les deux cas, a savoir : « patro- 
nyme, fis, ethnie, toponyme ». Le professeur Gabej indique ensuite 
que si certains mots comme «qytet» (ville) ou « vila» (nom de 
villages) qui apparaissent dans quelques noms de villages albanais 
sont des emprunts au latin, d’autres mots comme « lagje » (quartier) 
et «fshat» (village) sont au contraire des mots indigènes (tout 
comme « katund » (village) et « ban » (cabane de bergers), « té bana » 
(constructions), « banoj » (habiter), « banim » (construction), 
«banesé » (bâtiment, construction) et «banor» (d’habitation). 
Enfin il donne l’exemple d’un mot albanais qui s’est infiltré dans 
une série de langues du Sud-Est européen : « votér, votra » (le 
foyer), « vatra » dans sa forme la plus récente. 


B) « Ushqim » (nourriture ). 


On retrouve dans ce domaine les éléments d’une culture populaire 
ancıenne qui a survecu a la longue influence de la cuisine turco- 
orientale. Les légumes notamment, surtout les farineux, ont 
constitué un élément important de la nourriture à tel point qu'ils 


ont servi à la formation de toponymes comme par exemple « bathé » 
(fève) ou « thjerr » (lentille). 
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Le professeur Gabe] s'élève contre l'opinion qui y voit un emprunt 
slave. Au contraire, toute une série d’appellations albanaises se 
serait infiltrée dans le vocabulaire d’autres régions notammment 
chez les Aroumains. En particulier, une préparation culinaire 
propre à l’Albanie est passée avec un nom correspondant chez 
les peuples voisins : la «baracak » (galette de farine de mais, 
d’epinards et de choux hachés) se retrouve chez les Aroumains 
sous la forme « badzara » (galette de farine de mais, au fromage) 
et chez les Grecs du Nord « batsaria » (galette aux choux). 

Des mots purement albanais forment également la majeure 
partie des termes désignant les instruments de cuisine, ils confirme- 
raient la survivance d’une culture «alimentaire» propre aux 
Albanais, culture liée à l'habitude de Vhospitalité et dont les 
éléments se retrouvent du reste chez les peuples voisins. 


C) « Veshja » (habillement. 


C’est 1A mieux que partout que l’on peut voir conservées les 
caractéristiques d’une culture populaire. 

A l’intérieur d’une grande variété, on retrouve quelques éléments 
typiques comme par exemple la prédominance de la couleur 
blanche. D’après l’auteur, il faut réviser le point de vue selon 
lequel le costume blanc des hommes est d’origine slave. 

Il examine les pièces des costumes albanais (féminins ou mascu- 
lins) désignées par des mots indigènes : « tirk » ou « tirg », pantalon 
de toile blanche, lié au mot tjerr (filer la laine) que l’on retrouve 
chez les peuples voisins, «qelesh» couvre-chef de feutre blanc 
des hommes dont chaque forme possède sa propre dénomination 
et peut servir à déterminer l’origine de celui qui la porte, «keza » 
des femmes arböresh d'Italie, qui vient du mot albanais « kreze » 
(petite tête), «gjurmeshka », chausson, que l’on rattache au mot 
«gjurme » (empreinte, pas) et dont le synonyme « képutat » utilisé 
dans le Nord de l’Albanie est passé chez les Aroumains sous le 
vocable « cäputeä ». 

Le nombre des mots indigènes utilisés pour désigner l’activité 
de la confection (comme « vegje », métier à tisser, et tous ceux 
qui s’y rattachent) témoigne de l'ancienneté de cette activité 
domestique. 

La laine, «lesh », en a été le matériau principal, surtout dans les 
régions montagneuses. Ce terme est d’ailleurs d’origine locale, 
tandis que ceux qui désignent d’autres matériaux comme 4 li», 
le lin, ou « pambuk », le coton, sont des emprunts. I n’en decoule 
pas pour autant que la culture albanaise soit une eulture de bergers 
même si l’élevage et l’agriculture ont longtemps pris une place 
prédominante dans l’économie albanaise, même si la plupart 
des mots se rapportant aux produits laitiers sont d’origine locale 
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(certains d’entre eux se sont aussi introduits dans les langues; 
voisines), méme si les elements d’emprunt se surajoutent aux: 
éléments hérités (notamment, le mot « bjeshké », alpage, est local, , 
tandis que « verri », paturage d’hiver, est un emprunt au latin. 

Après l’article du professeur Cabej qui nous a longtemps retenue! 
du fait de l'importance des problèmes posés, vient une courte) 
étude de Ludmila Buxheli, «Les groupes de mots contenant la! 
proposition « per » en albanais littéraire ». | al, 

L'auteur fait ici une analyse structuro-semantique, décrivant 
les types de formation, les rapports de sens entre les termes qui. 
composent chaque groupe de mots, ainsi que le domaine et le mode! 
de leur utilisation. C’est une étude entiérement descriptive. 


Giovalin Shkurlaj, étudie, quant a lui, «l’hypocoristique, une cause 
de apparition du redoublement des prénoms ». Il se base sur! 
des matériaux rassemblés principalement au nord de l’Albanie, 
à Drenica, et en Yougoslavie, à Ferizaj, dans le Kosovo. 


L’hypocoristique est une des causes du redoublement des 
prénoms au moyen d’un suflixe, d’une abréviation ou d’une 
permutation. L'auteur pense que le procédé est aussi utilisé lorsqu'il 
s’agit d’abreger des noms trop longs ou d'éviter des confusions 
à l’intérieur de la famille ou du « fis » (tribu). Il finit ainsi par perdre 
son caractère affectif. 

On doit signaler la contribution apportée par le regretté 
Henri Boissin à cette communication grâce à son « Essai contempo- 
rain d’une classification des noms propres » (1re Conférence d’études 
albanologiques, Tirana, 1965). 


David Luka, « Quelques comparaisons des suffixes de l’illyrien 
avec ceux de l’albanais », s'efforce d'apporter une nouvelle 
contribution à la thèse de l’origine illyrienne des Albanais. 


On notera que les sources tirées de l’illyrien sont peu nombreuses 
et portent à peu près uniquement sur des noms de lieux ou de 
personnes. D'autre part, partant du fait que les suffixes entrant dans 
une langue peuvent devenir productifs en s’ajoutant aux radicaux 
locaux, l’auteur utilise, pour distinguer le suffixe local du suffixe 
étranger, non seulement des éléments linguistiques mais aussi des 
critères extralinguistiques. 

Il examine certains suffixes albanais comme -(e)shle, -ishl(e), 
-esh, -el et -ush. 

L'auteur en conclut que, lorsqu'on peut rapprocher un suffixe 
local de deux suflixes étrangers (latin ou slave), on doit systéma- 
tiquement donner la priorité au suffixe illyrien. 


Ilir Buzali, « Notes sur le roman « Le fleuve mort » (Lumi i volehur) 
de Jakov Xoxa », L'auteur s’arréte principalement sur l’analyse 
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des procedes artistiques utilises pour créer les personnages 
de ce roman. 


Hysen Filja, « Les nouveaux traits du chant polyphonique labe ». 


I s’agit d’une analyse de la structure musicale du chant 
traditionnel labe puis de celle des chants tels qu’on les retrouve, 
après la libération, dans le village Dukat de Labéria. L'auteur 
constate que la structure du chant s’est enrichie plus que la que 
mélodie. L’influence des régions voisines est également plus sensible. 


Ramazan Bogdani, « Un domaine de la chorégraphie populaire 
les danses pantomimiques et leur fonction ». 

L'intérêt de cet article réside dans le fait que c’est la premiere 
fois qu’un tel sujet est traité en Albanie. L’auteur décrit certaines 
de ces danses, toujours pratiquées à l’heure actuelle et en brosse 
un panorama. Il constate que si l’évolution socio-economique a 
modifié leur inspiration, leur forme artistique est restée la même 
et il insiste tout particulièrement sur leur caractère humoristique. 


Kolé Luka, «La toponymie de la région des Pjetérshpané, dans 
les premiers siècles de domination ottomane (xV°-xVIn® SJ 


L'auteur part de la thèse suivant laquelle la Turquie, dans les 
premiers siècles de sa domination, a longtemps conservé à peu 
près intacte la division des anciennes contrées. Cela semble être 
le cas de la région des Pjetérshpané, qui couvrait à peu près toute 
la Malési du Nord, moins la grande Malësi. Il se base sur trois 
deftères ottomans de 1485, 1529-34 et 1582, et il constate que la 
structure médiévale de cette contrée a subsisté jusqu’à aujourd’hui. 
Il y remarque aussi l'existence de nombreux toponymes doubles, 
le même toponyme se retrouvant (sous réserve de quelques diffé- 
rences phonétiques) à un autre endroit de la même contrée. 

L'auteur donne, enfin, une liste alphabétique raisonnée des 
toponymes de la région. 


N.B. — Cet article est suivi d’un assez long résumé français. 


72c. Sludime filologjike, 1977, LIT. 


Sokol Jakova décrit « Les caractéristiques du développement du 
conte albanais dans les années 1944-1950 ». 


Pour illustrer les progrès réalisés dans ce genre littéraire, il 
souligne d’abord les efforts accomplis pour élargir, surtout à partir 
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des années 50, la sphère des sujets traités : les auteurs se sont en | 
effet attachés à refléter les importantes transformations socio- 
économiques albanaises, sans délaisser pour autant leur première 
(et presqu’unique) inspiration : la guerre et le mouvement de 
libération nationale. Mais, même dans ce domaine, les sujets 
furent abordés de facon plus nuancée, moins schématique : en | 
particulier l’héroïsme du partisan ne fut plus traité exclusivement 
de lextérieur mais en prenant en considération les motifs 
intellectuels et moraux de son action. 

Le retour au folklore fut également fructueux puisque les 
écrivains y trouvèrent un vaste domaine d'inspiration grace à la 
variété des sujets proposés; ils utiliserent aussi les moyens 
artistiques grâce auxquels la prose populaire met en valeur la 
narration, les portraits des personnages et leur environnement. 


Nataska Tola analyse « L'œuvre poétique de G. Pali », à l’occasion 
du 35€ anniversaire de sa mort. 


G. Pali naquit à Shkodér en 1916 et y mourut en 1942 de 
tuberculose ; la période de sa création littéraire ne dépassa pas 
4 ans. Il écrivit une vingtaine de pièces en prose, quelques critiques 
mais, aussi et surtout, 24 poèmes qui assurèrent sa renommée dans 
la littérature albanaise d’avant la libération. 

Les sujets abordés montrent un homme très attaché à son terroir, 
sensible à amour comme à la misère qui l’entourait et aux ravages 
de la guerre. Nataska Toka note également l’amélioration continue 
de sa technique littéraire, la tendance réaliste de son œuvre, chargée 
aussi de nuances de romantisme décelables surtout dans ses 
dernières poésies. 


Ramazan Bogdani publie l’article suivant :«A propos des danses 
folkloriques albanaises relatives au travail». Leur origine est 
fort lointaine et elles concernent l’économie albanaise tradition- 
nelle, agriculture et élevage. L'auteur s'arrête plus particuliére- 
ment à certaines de ces danses et en donne des photos, ainsi 
la danse de la traite ou celle des semailles. Cette dernière danse 
se retrouve à peu près partout en Albanie avec certaines variantes 
tenant à la structure chorégraphique ou au texte de l’accom- 
pagnement musical. Il note enfin que ces danses ont su évoluer 
et s'adapter aux nouvelles conditions économiques et sociales, 
comme on le constate aujourd’hui notamment dans la danse des 
tisserandes du village de Kolesjan de Juma. 


Shaban Demiraj :« A propos des catégories grammaticales du mode 
et du temps en albanais ». 


Cet article traite de quelques problémes concernant ces deux 
categories du verbe en albanais. Malgré les quelques réserves qu’on 
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pourrait apporter sur la manière dont l’auteur a mené son argumen- 
tation et surtout sur ses fréquentes références à la linguistique 
generale, il s’agit d’un article capital. 

Le travail débute par quelques considérations générales à propos 
du mode et du temps en albanais ; l’auteur constate en particulier 
leur assez grande variété tant au point de vue des formes que du 
sens. Ces catégories grammaticales sont étroitement liées entre 
elles : le nombre des formes de temps d’un mode est conditionné 
par le genre de modalité. 

Dans de nombreux cas, l'indice grammatical du temps est en 
même temps l'indice de la catégorie du mode, et inversement : 
par exemple, dans les formes verbales du mode indicatif, les indices 
grammaticaux sont en même temps les indices grammaticaux de 
la catégorie du mode ; inversement, dans les formes verbales de 
l’optatif et de l’exclamatif, les indices grammaticaux du mode 
sont en même temps ceux de la catégorie du temps. Le cas est 
toutefois différent pour ce qui est du mode subjonctif où la catégorie 
du mode se distingue grâce à un formant particulier préposé 
«-Ie ». 

D'autre part, on doit considérer que le lien existant entre 
la catégorie grammaticale du mode et du temps n’atteint pas 
entièrement le paradigme du verbe (le subjonctif faisant exception). 

En revanche, dans le cas de certaines formes verbales non 
finies, qui n’ont pas de catégorie grammaticale de mode, on 
constate l'existence des formes qui s’opposent les unes aux autres 
sur le plan temporel, ainsi : 

— me ba — me pasé ba (uniquement en guégue) 
(faire avoir fait) 

— duke béré — duke pasé béré 
(en faisant — en ayant fait) 

— pa berë — pa pasé béré 
(sans faire — sans avoir fait) 


Ensuite le professeur Demiraj analyse la categorie grammaticale 
du mode. Il constate que la tradition grammaticale d’avant 
la liberation reconnaissait en albanais 9 modes, dont 6 finis et 
3 non-finis (infinitif, gérondif, participe), alors qu’on n’en reconnait 
plus que 6 finis (indicatif, subjonctif, exclamatif, conditionnel, 
optatif et impératif) puis il insiste sur le fait que seuls l’indicatif, 
le subjonctif, l’optatif et l'impératif sont acceptes par tous comme 
des modes finis, alors que l’exclamatif et le conditionnel, s’ils sont 
considérés par certains comme des modes, ne le sont pas par 
d’autres. Enfin il note qu’on rencontre en albanais une forme verbale 
appelée mode subjonctif-exclamatif, parce qu’il porte les formants 
grammaticaux de ces deux modes. 
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Une grande partie de l’article concerne l’analyse concrète des | 


formes verbales du mode en albanais. L’auteur examine d’abord 
le lien existant entre la catégorie du temps et celle du mode, qui 
conditionne l'existence d’un nombre plus ou moins grand de formes 
de temps. Par exemple, la modalité de l'indicatif permet un nombre 


important de formes verbales se rattachant au présent, au passé | 


et au futur, tandis que l’optatif possède des formes verbales se 
rattachant uniquement au passé et au futur, etc. Puis il continue 
en analysant minutieusement les formes de temps en étroite liaison 
avec le mode. 

D'autre part, il faut noter que l’auteur analyse les liens 
existants entre la catégorie du temps et la catégorie de l'aspect. 
Il constate ainsi que les temps absolus du passé (imparfait, passé 
composé et passé simple) s'opposent les uns aux autres pour ce 
qui est de l’aspect bien qu'ils indiquent tous trois l’antériorité 
de l’action par rapport au moment où elle est relatée. 

La différence d'aspect entre l’imparfait et le passé simple se 
saisit assez facilement. L’imparfait indique une action en cours 
de développement, tandis que le passé simple et le passé composé 
indiquent une action terminée aumoment où on la rapporte. C’est 
que leur opposition n’est pas temporelle. L'action exprimée par 


le passé composé s’y rattache de par ses conséquences. Le passé — 


composé se caractérise donc par une synthèse de l’aspect perfectif 
(action accomplie) et de l’aspect impératif (situation créée, résultat 
d’une action terminée). Le passé composé est donc une forme de 
temps qui, grâce à son aspect mixte, lie le passé au présent, 
ce qui le distingue à la fois de l’imparfait et du passé simple. 

Le passé simple et le passé composé présentent tous les deux 
une action terminée dans le passé avant le moment où on la relate, 
ce qui explique que, dans certains cas, les nuances d’aspect passent 
au second plan et qu'on les intervertisse. Quant à l’imparfait, 
ses nuances d'aspect sont liées au temps présent ; de ce point de 
vue ces deux temps (présent et imparfait), étant caractérisés par 
l'aspect imperfectif, s'opposent à toutes les autres formes du 
passé. Cela explique aussi pourquoi l’imparfait ne peut être remplacé 
par aucune des autres formes passées. 

Ensuite, l'auteur analyse l'opposition action actualisée/action 
non-actualisée ; par exemple : punoj, po punoj, punoja, po punoja 
(je travaille, je suis en train de travailler/je travaillais, j’etais en 
train de travailler). Voici le schéma qu’il établit (voir p. suivante) 


Enfin le professeur Demiraj analyse les significations secondaires, 


modales et temporelles de quelques formes verbales ; il note deux 
facteurs principaux : 
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1) le desir du locuteur de donner a une forme verbale, dans 
‚un but stylistique, une charge expressive et émotionnelle parti- 
euliere ; il utilisera par exemple le passé simple et le passé composé 
pour exprimer des actions qui n'ont pas pris fin, qui sont en cours. 
Dans ce cas particulier, le passe simple et le passé composé 
pourraient étre remplacés par le futur ; 


passé présent futur 
passé présent non present futur futur 
simple actualise actualisé antérieur simple 
Passé 
composé 
| 
plus que parfait 


passé antérieur | 


imparfait imparfail 
non actualisé actualisé 
futur antérieur futur 
(dans le passé) dans 


le passé 


2) le désir d'exprimer une signification de temps ou de mode 
pour laquelle le système verbal de l’albanais n’a pas de forme 
grammaticale spéciale : par exemple, la 3° personne du singulier 
et du pluriel et la première personne du pluriel au subjonctif 
peuvent être utilisées avec une valeur impérative, etc. 


Cet article s’achéve sur un résumé en frangais qui donne les 
principaux résultats de l'analyse de ces deux catégories gramma- 
i ‘albanais. 
ticales de | 


Kolé Luka, « A propos de la toponymie de la région des Pjetérshpane 
dans les premiers siécles de la domination ottomane (xv*- 
XVIII S.)». 

Dans la deuxième partie de son article, l’auteur procède à 
l'analyse historico-linguistique des toponymes de cette région 
de la lettre « K » à la lettre « Zh », soit 89 toponymes. Ces toponymes 
examinés un à un sont accompagnés d’abondants renseignements 
historiques, ethnographiques, linguistiques, etc. 
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Les conclusions de l’auteur sont interessantes : l’étude de ces | 
toponymes lui permettrait de découvrir les traces d’un alphabet 
albanais antérieur à la publication du premier livre en langue 
albanaise en 1555; il note que sur le plan de la dialectologie 
historique, ces toponymes permettent de connaitre un peu mieux 
les parlers paraturcs. | 

L'article s'accompagne d’un long résumé en français. 


MATÉRIAUX ET DOCUMENTS 


Arlicles du « dictionnaire raisonné de la langue albanaise » : 

Dans cette rubrique on donne la suite des articles de ce diction- 
naire préparé par le secteur de lexicographie de l’Institut de 
linguistique et de littérature auprès de l’Académie des sciences de 
la R.P.S.A. Il s’agit des mots suivants : balt& (boue), ball& (front), 
i bardhé (blanc), bark (ventre), barré (charge), bashké (ensemble), 
bie (tomber et amener). 

Aleksander Xhuvani, « Mots et expressions de la langue albanaise 

(contribution au dictionnaire de l’albanais) ». Cette fois-ci, nous 

trouvons la seconde moitié de la lettre «r ». 


CRITIQUE ET BIBLIOGRAPHIE 
Deux articles remplissent cette rubrique. 


1) Celui de Floresha Haxhiaj, à propos de l’ouvrage de 
Dh. S. Shuteriqi, « Recherches littéraires », Tirana, 1974, 323 p. 


Les travaux de Dh. S. Shuteriqi concernent un domaine scien- 
tifique tres étendu : aussi bien le folklore (surtout les chants 
historiques concernant Skénderbeg) que l’histoire de la littérature 
ancienne (notamment celle de la Renaissance albanaise) ; la 
publications de cet ouvrage (qui est d’ailleurs la suite d’un autre 
ouvrage publié en 1973 sous le titre «A travers des siécles de 
littérature »), montre une autre face du talent de l’auteur. 

Ce travail se présente sous forme d’articles sur les linguistes 
albanais de la renaissance nationale, sur les auteurs Arberésh, 
sur les auteurs des années 30 (De Rada, Zef Serembe, Engjill Bazile, 
Cajupi), ete. Ces articles sont concus de maniére variée. Certains 
apportent des renseignements sur des ceuvres peu connues ou méme 
inconnues, par exemple celui qui est intitulé « Une lettre et 6 vers 
de Zef Terembe » et qui pose certains problèmes d’authenticité. 
Mais on peut citer également ceux qui concernent des lettres 
d’Engjéll Bazile à De Rada ou des vers de Fan Noli publiés à Boston 
dans la revue «Kombi». D’autres articles éclairent d’un jour 
nouveau certains aspects de la vie ou de l’œuvre d’un auteur, 
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comme A. Z. Gajupi, N. Veqilharxhi ou de Rada (il s’agit de 
‚la premiere version de deux de ses œuvres : Milosaos et Serafina). 
Un autre encore etudie le temoignage de Girolamo Mariafioti 
(selon lequel c’est l’albanais et non le latin ou le grec qui était 
utilisé dans les églises arbéresh entre le xve et le xvi siècle). 
D’autres articles enfin sont simplement des travaux de synthése 
sur divers auteurs comme J. Variboba, M. Grameno. Fan Noli 
ou de Rada. 


2) Compte rendu de Falmir Agalliu (charge du cours de lin- 
guistique générale et de morphologie albanaise à l'Université de 
Tirana) à propos du livre de Shaban Demiraj : «Le système de 
déclinaison dans la langue albanaise ». 

Fatmir Agalliu rapproche cet ouvrage de deux autres livres 
du professeur Demiraj : « Morphologie historique de la langue 
albanaise », et «Le problème du système nominal de l’albanais », 
et les compare aux «Études étymologiques» du professeur 
Eqrem Gabej. Il loue plus particulièrement «le système de declinai- 
son... » pour son sérieux scientifique, son objectivité et les nouvelles 
solutions qu'il apporte. . 

Shaban Demiraj, sous ce titre unique, a rassemblé, en a, 
sept études différentes : « Des innovations principales dans le 
système des cas en albanais », «Les traits de la flexion dans le 
système pronominal de l’albanais », « De la désinence de l’accusatif 
singulier », «A propos des formes atones des pronoms personnels 
régimes », «A propos des articles en albanais », «De la dualité 
structurale des adjectifs et albanais », et, enfin, « De la place des 
complements du nom a l’exception de l’apposition) ». 

Le livre de Demiraj s’accompagne d’un long résumé francais 
d’une cinquantaine de pages. 


72d. Studime filologjike, 1977, IV. 


Jorgji Gjinari, «Le systeme des phonèmes consonantiques des 
dialectes de l’albanais comparé au systeme de la langue 
litteraire ». 


Crest le système de la langue littéraire qui sert de pivot de 
comparaison. Dans la premiere partie de l’article l'auteur a fait 
l'inventaire des phonèmes et des groupes de phonémes, a pris en 
considération leur fonction, leur groupement en systémes, leurs 
différences étymologiques et celles purement phonétiques. Dans 


la deuxième partie il a brossé un bref aperçu de l’évolution du 
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systeme phonétique a la suite des différences phonémiques inter- | 
venues dans les dialectes pendant environ quinze siécles. 

La langue littéraire, en tant que variante de la norme nationale 
commune, possede a l’origine un systeme de consonnes contenant 
les elements courants de l’albanais contemporain et provenant 
d'une étape plus ancienne de son évolution. La langue littéraire | 
a emprunté le système commun à tous les parlers qui comporte 
quatre séries, avec les corrélations de sonorité et de fricativité. 
Elle a retenu aussi des ordres, des paires et des couples du système, 
ceux qui naguère ont été communs à toute la langue et ont 
actuellement une forte extension géographique : 


ptcgqk 
bi’ dx) oi, 
Co Giese sh 
Vy alee sch 


On a retenu également dans la langue littéraire les phonèmes 
extrêmes h et rr, l'opposition multilatérale isolée de h aux autres 
phonemes, l’opposition bilatérale r-rr, avec le couple à trois 


r ae : 
membres | a et les groupes phonémiques naguere communs 


(mb, nb, ng, ngj, tj, dj, pl, bl, fl) en maintenant ainsi leurs rapports 
phonémiques avec les elements composants. Par contre, l’ordre 
des affriquées postérieures, les paires et les couples a quatre 
membres formés dans quelques parlers et bien entendu les 
phonémes qui participent a ces paires n’ont pas été retenus. 

En ce qui concerne la fonction des phonémes dans certaines 
conditions phonétiques données la langue littéraire a gardé les 
caractéristiques communes aux parlers de l’albanais. Elle n’a 
pas admis dans son système les changements de l’h en f et le 
changement des sonores en sourdes, pas plus que le changement du 
q et du gj en j, qui sont des phénomènes propres à quelques parlers. 

Pour ce qui est des differences etymologiques, la langue littéraire 
a réagi de facon diverse, elle a méme porté au rang de norme, 
dans certains cas particuliers, les réflexes des nouvelles évolutions 
qui connaissent une forte extension dialectale. On a retenu, par 
exemple, j qui dérive de I’! (gojé (bouche) < golé), q, gj qui derivent 
de kl, gl (qumésht (lait) < klumésht, gjuhé (langue) < gluké) ou 
bien qui concernent des traits essentiels du dialecte qui sont a la 
base de la langue littéraire comme, par exemple, nj entre deux 
voyelles ou à la fin d’un mot dans certains noms et adjectifs 
(rénja (chute), ullinj (olives), té Kéqinj (les méchants), etc.). 

Les cas comportant -n- entre deux voyelles, introduits dans la 
langue littéraire et devenus sa norme, par exemple hapésinor 
(cf. hapésiré), zanore (cf. zéri), ete., s’expliquent par les differences 
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etymologiques existant entre l’-n- et l’-r-. Elles n’entachent pas 
le systeme des phonémes consonantiques, ne sont en rapport 
qu'avec la seule intensité d'usage des phonèmes. La même explica- 
tion vaut pour f < h (njoftoj, njoflim, cf. njoh) qui représentent 
des cas isolés et ne sont pas en rapport avec le mode de réalisation 
du phonème h dans des conditions phonétiques données (h+t 
< f+t) mais le sont par contre avec des changements purement 
étymologiques qu'ont subi plusieurs dialectes guègues (njof, 
«njeh », shof « shoh », mif« mih », etc.). PE 

On voit que le système consonantique de la langue littéraire a un 
caractère conservateur. Elle engendre des conditions propices à 
une convergence rapide des dialectes avec la langue littéraire. 
Les dialectes élimineront ainsi plus facilement et plus rapidement 
ces particularités qui concernent les différences étymologiques. 
Plus tard, s’écarteront des dialectes les distinctions concernant 
la fonction des phonèmes dans des conditions phonétiques données, 
s'agissant des particularités du système des parlers. Pour le systeme 
entier de la langue comme pour le système consonantique, ce 
développement aura lieu sur une base linguistique mais, aussi, 
sous l'influence de facteurs extra-linguistiques. | 


Ethem Likaj, «Questions concernant l’évolution historique des 
articles en albanais ». 


Le développement historique des articles en albanais est examiné 
du point de vue du système morphologique de l’albanais. 

L’achevement des formes se fait à travers leur collision. 
Ethem Likaj met alors en évidence deux tendances contraires 
l'hypercaractérisation et unification : 


— L’hypercaraclerisation : il donne comme exemple le pluriel 
de certains noms comme «dash» (mouton) qui devient « desh », 
« plag » (vieux) — «pleq », « breg » (littoral) — brigje, et, dans le 
systeme verbal, celui de « djeg » (brûler) qui donne au passé composé 
« dogja ». Dans ce dernier exemple on voit qu'on a utilisé 3 mar- 
queurs pour distinguer le présent de l’aoriste, a savoir : 1) l’apo- 
phonie du groupe vocalique -je- en -0- ; 2) la palatalisation de -g 
en gj et enfin 3) la desinence -a. 

__ L’unification : au contraire elle aboutira a utiliser le méme 
marqueur pour plusieurs formes. On peut examiner à cet égard 

certains noms comme mal -i (la montagne) ou djal -i (le garcon). 
Tl apparaît alors qu'il y a unification, au singulier, entre les formes 
de Vablatif ou du datif (et ceci sans condition, qu'il s’agisse d’un 
cas déterminé ou indéterminé) et, au pluriel, entre les formes du 
nominatif et de l’accusatif determine, du nominatif et de l’accusatif 
indéterminés, entre l’ablatif et le datif determines. 

D’autre part, en albanais, le nom, l'adjectif, quelques pronoms 
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et nombres sont des formes a article. Or les formes a article sont 


unifiées en général. Cependant, cette unification n’est pas totale 
parce que l’article, outre son rôle de determination, a pris, avec 
le temps, d’autres fonctions : expression du genre, du nombre et 


du cas. 


Les catégories grammaticales se sont développées chez le nom et , 


chez l'adjectif quasi parallèlement mais non pas contemporaine- 
ment. Le développement de la catégorie grammaticale peut avoir 
été défectueux dans la mesure où le genre, le nombre et le cas ont 
procédé chez l'adjectif parallèlement, alors que la détermination 
n’est nulle part exprimée. Lorsque la catégorie de détermination 
apparut chez le nom, elle devait nécessairement se refléter chez 
l'adjectif pour exprimer la congruence des formes nom-adjectif 
dans la catégorie de la détermination ; donc l’article est apparu chez 
l'adjectif pour compléter le paradigme de l'adjectif dans toutes 
les catégories grammaticales et pour cela on eut recours à la 
répétition mécanique de l’article post-posé du nom. Cela est dû 
à la topique de l'adjectif qui suivait le nom. 

L’achevement du paradigme de l'adjectif peut-être schématique- 
ment représenté ainsi : 


fusha-|ve|-t (é) t (&) mira - vel 


(aux bonnes plaines) 


\ ve- : désinence 
Nee ) t(é) : article 


L'apparition de l’article préposé remonte ainsi à la période où 
la juxtaposition de l'adjectif après le nom devint un phénomène 
courant. 

Pour ce qui est du placement de l’article devant les adjectifs, 
on doit envisager un autre processus : dans la topique courante 
nom--adjectif, le pronom démonstratif anaphorique a toujours 
occupé une place intermédiaire. On peut le représenter ainsi : 
djalé (a)i miré. Le pronom démonstratif anaphonique (a)i dans 
cette position intermédiaire a été attiré au cours du temps par le 
nom pour se transformer en article. En méme temps il est apparu 
comme un element de la structure de l’adjectif qui completera par 
la suite son paradigme et. prendra une deuxième fonction de 
differenciation pour le distinguer du nom aupres duquel il continuait 
de rester. 

Les differentes formes que prit le pronom anaphorique s’expli- 
quent par les lois intérieures de l’albanais : lorsque le pronom 
demonstratif anaphorique ne differa plus, au point de vue 
fonctionnel, des autres indices grammaticaux du nom, il prit la 
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place qu'il a actuellement dans la structure morphologique du 
-nom, c'est-à-dire qu'il se postposa. Il en fut autrement avec 
l'adjectif puisqu'il se préposa à lui. 


Lumira Berali examine « La vie du village socialiste dans le roman 
albanais ». Elle se base pour cela sur deux romans de S. Spasse 
« Aférdita de retour au village » et « Le bord du lac ». 


— « Aférdila de retour au village ». A cette occasion Lumira Berati 
met en évidence la tendance actuelle du roman albanais a traiter 
de la vie 4 la campagne et la démarche de S. Spasse qui consiste 
a la décrire a la lumiere de la conception marxiste-léniniste. 
Le roman fait alors apparaitre un tableau de la masse des paysans 
qui s’engagent vers le socialisme ainsi que le portrait de l’intellectuel 
sorti des rangs du peuple et formé pendant la lutte de libération 
nationale. 


— «Le bord du Lac», lui, tourne autour du processus de 
collectivisation de l’agriculture qui a été appliqué a partir de 1950. 


L’auteur de cet article constate enfin que si ces romans reflétent 
assez bien le changement social profond intervenu dans les 
campagnes il serait pourtant nécessaire de completer le tableau 
ébauché qui laisse encore échapper de nombreux aspects de la 
realite. 

Hamit Borici publie l’article suivant :« La formation de la nouvelle 
littérature pour enfants dans les années 1945-1960 ». 


C'est surtout après 1951 que se développa cette littérature 
enfantine : auparavant quelques œuvres seulement peuvent être 
citées comme celles de Z. Sako («Le nid d’hirondelles » et « Vers 
pour enfants») ou de H. Stérmilli (la pièce de théâtre « Nos 
héritiers », par exemple). A partir de 1951 les exemples se multi- 
plierent, et se diversifierent : 


1) Contes de F. Gjata comme « Caurs albanais », de Dh. Shu- 
törigi (« Gurmecka ») de M. Zaloshnja (« Autour du feu partisan », 
de S. Spasse « Salut des campagnes », de Z. Sako ou de N. Prifti. 

2) Nouvelles comme celles de T. Gjyli (« Le petiot »), de B. Dedja 
(«Les faits héroiques de Fatbardh Pikaloski ») et d’A. Gaci («On 
nous a enleve notre toit »). 

3) Recueils de poesie : notamment ceux de Z. Sako (citons entre 
autres « L’ablette d’or »). 

On assista aussi à l’ébauche d’une littérature destinée non 


plus aux grands enfants mais aux tout petits, illustrée par «Les 
numéros » de B. Dedja, le fabliau en quatre tableaux de T. Gjyli, 
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«L’oiseau de la tempéte » de S. Gemorra ou « Les petites lucioles » 
de Quranjaku. 

Parmi toute cette production litteraire pour enfants, Hamit 
Borici considère que c’est le conte qui a été le mieux traité malgré 
quelques faiblesses qu'il attribue notamment à l'expression d’une 
morale trop schématique. 


Enver Hysa dans son article : « Les préfixes privatifs en albanais », 
analyse les privatifs pa mos et jo sous plusieurs aspects. 


A) PA : «Pa» (sans) existe d’abord en tant que préposition 
régissant l’accusatif. Il signifie le contraire de me (avec). Mais 
«pa » existe aussi en tant que préfixe, « pa » étant alors un formant 
qui permet la constitution de nouvelles formes. 

Il examine alors comment ce préfixe va pouvoir se combiner avec 
un autre mot. Les combinaisons sont les suivantes : 


a) « Patadjeclif : cet adjectif peut être simple, par exemple : 
pa et Vadjectif 1 afté (capable) donneront l'adjectif 1 paafté 
(incapable). 

Il peut être aussi composé et on aura, par exemple : pa et 
l'adjectif i arsyetuar (justifié) donneront i paarsyetuar (injustifié), 
de même pa et l’adjectif i afrueshém (abordable) donneront l'adjectif 
i paafrueshém (inabordable). 


b) « Pa»+nom : ce nom pourra être lui-même primitif ou 
dérivé : pa et le nom simple fuqi (puissance) donneront le nom 
pafuqi (faiblesse), pa et le nom dérivé durim (patience), (supporter) 
donneront le nom padurim (impatience). 


c) arlicle+groupe de mols (pa+nom): 

la aussi le nom pourra étre primitif ou dérivé ; on aura par 
exemple : l’adjectif 1 paané, illimité formé de :i+pa+nom primitif 
ané (côté), de même que l’adjectif i pafitim, malchanceux, forme de: 
i+pa-+fitim (gain). 

Ici, notons-le, un nom associé au préfixe pa donnera un adjectif. 

d) Enfin il existe une derniére possibilite : 


pa+nom-+-suffixe donnant un autre nom, ainsi pa/gjumé/si 
pagjumési, l’insomnie (gjumé désignant le sommeil). 


L’auteur constate alors que la distribution de «pa» est une 
distribution restreinte : ce préfixe peut être suivi d’un adjectif 
ou d’un nom mais pas d’un verbe. D'autre part il résout négative- 
ment la question suivante : peut-on former des adjectifs à partir 
du préfixe «pa» et d'un mot quelconque? Si ceci se vérifie pour 
l'ensemble des adjectifs ce n’est pas le cas pour tous les noms 
par exemple avec le mot besë (la foi) on construit in pabesé, 
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incroyant, mais il ne sera pas possible de construire un adjectif 
_par exemple à partir de shkollé, l’école (ou de bien d’autres noms...). 


B) MOS: 


Le prefixe mos tire (comme pa-) son origine de la particule 
correspondante : mos qui se place devant un verbe pour nier 
complètement l’action ou l’état exprimé par le verbe. D'autre 
part, le préfixe mos n’a pas la même distribution que la particule 
mos. Les possibilités de combinaisons sont les suivantes : 


1° mos+nom — il peut s’agir d’un nom dérivé avec le suffixe 
im : on obtient, par exemple, le nom mosbarazim (inegalite) ou 
avec le suffixe -je : on obtient, par exemple, le nom mosajrosje 
(«non-aeration ») ; 

— il peut s’agir aussi d’un nom primitif : ce sont souvent 
des noms étrangers qui entrent dans cette combinaison ainsi 
«aktivitet » qui donne « mosaktivitet » ou « vigjilencé » qui donne 
«mosvigjilence » ; 

— il peut s’agir enfin d’un nom en -esé, par exemple ankesé 
(plainte) qui donne mosankesé. 


20 mos-adjectif (que cet adjectif soit primitif ou dérivé). Notons, 
par exemple, à partir de l'adjectif kalimtar (transitif), l'adjectif 
moskalimtar (intransitif) ou l’adjectif mosbesues (invraisemblable) 
formé grace a l’adjectif besues (vraisemblable). 


On peut dire enfin que la plupart des noms ayant mos- comme 
préfixe ne sont pas mentionnés dans les dietionnaires. 


C) JO-: 

Le préfixe jo tire son origine de la particule jo qui se place devant 
un verbe pour nier l’action ou l’état exprimés par un verbe ou une 
propriété exprimées par un adjectif : lorsqu'elle est placée devant 
un adjectif. 

Mais jo n’est pas un préfixe de type classique ; si certains lui 


reconnaissent cette qualité, d’autres le tiennent pour une particule 
quel que soit son emploi ; sa distribution est la suivante : 


1) Jo+adjectif : l'adjectif en question sera presque toujours 
dérivé, parfois composé, rarement primitif et, surtout, sans article 
préposé : nous aurons, par exemple, joantagonist, jobindés, ou 
jodashamirés, antagonist étant un cas d’adjectif primitif, bindés 
(persuasif) d’adjectif derive et dashamirés (complaisant) d’adjectif 


composé. Le prefixe jo n’a jamais pu, en effet, former un mot en 
s’associant à un adjectif à article (au lieu de Jo-, nous avons alors 


pa-) ; 
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2) jo+adverbe : par exemple, jorastésisht («non occasionnelle- 


ment ») ; 

3) jo+nom : citons joanéter (non-membre) ou jokérbishtarét 
(invertebres). 

On peut constater ainsi que jo ne transforme pas la catégorie 


lexico-grammaticale du theme ; jo- associé a un adjectif donnera 


un adjectif, A un adverbe un adverbe, a un nom un nom. Cela le 
différencie de mos et de pa qui sont capables de créer un adjectif 
lorsqu'ils sont combinés avec un nom ; par exemple : i+pa+nom 
«ané » adjectif > «1 paanëé ». 

En ce qui concerne le sens, le préfixe pa nie le contenu exprimé 


par le thème : i papunuar («non travaillé ») : qé nuk éshté punuar, 


(qui n’est pas travaillé), il marque l'absence de ce qu’exprime 
le thème : pabarazi (inégalité) : mungesé barazie (manque d’éga- 
lité), etc. Le préfixe mos marque aussi l’absence de ce qu’exprime 
le thème : mosbarazim (inégalité) : mungesé barazimi (manque 
d'égalité), ou bien nie le contenu exprimé par le thème : mosapro- 
vues = gé nuk aprovon (qui n’approuve pas). Enfin, le préfixe Jo 
donne au nouveau mot formé un sens contraire à celui du thème, 
nie complètement le thème. On peut donc dire qu’il n’existe pas de 


difference de sens entre pa et jo. En ce qui concerne le préfixe jo. 


on doit dire que l’antonymie est complète si le thème n’exprime 
qu'un sens; par contre si le theme exprime plus d’un sens, 
l’antonymie n’est pas complete. 

Enfin en ce qui concerne la frequence, le prefixe pa possede une 
sphere d’usage plus large que mos et jo. Il est employé aussi bien 
dans la langue écrite que parlée. Les préfixes mos- et jo- sont plutöt 
employes dans la langue écrite et, particulierement, dans le domaine 
politique et scientifique. 


Xheladin Gosturani, «La négation et ses modes d’expression en 
albanais ». 


Dans les autres chapitres de cette monographie parue dans cette 
revue (cf. Studime filologjike 1975-1, 1976-2, 1976-4 et 1977-1) 
l’auteur avait traité de la négation à partir des particules privatives 
nuk, s, mos, a jo. Ici Xh. Gosturani s’arréte à des constructions dont 
on ne fait que deviner le caractère négatif ou positif, à savoir 
la négation sous-entendue et la fausse négation. 


A. La négalion sous-entendue : 


Dans ce premier cas il n’existe pas de particule négative. On 
parvient à donner un sens négatif grâce à l’utilisation d’une 
particule modale, à l’emploi spécial des formes grammaticales 
de forme et de temps, ou, tout simplement, à une intonation 
particulière. 
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Les constructions affirmatives avec les particules modales telles 
que «desh », « pörpak », « perpak desh », « perpak sa» et «ment » 
(ou « mönd ») qu’on peut traduire par : «pour un peu», ... ou (j'ai 
failli tomber ou pour un peu je tombais » expriment qu’une action 
qui est allée jusqu'au seuil de sa réalisation, bien qu'elle n'ait pu 
finalement avoir lieu. 

Cette construction à l’aide du groupe de mots : particule modale + 
mot, se retrouve dans d’autre expressions telles que : gati (prét à) + 
gérondif. Cette dernière expression, notons-le, permet d'introduire 
une nuance négative mais plus faible qu'avec ménd ou desh. On 
peut citer aussi : qe +gérondif, et : per me qimé (à un cheveu pres) 
qui s’utilisent, eux aussi, avec un verbe au passé (pour un peu, Je 
faisais, J'étais prêt à...). 

On peut également déceler cette nuance dans certaines subor- 
données hypothétiques et de concession, introduites par des 
conjonctions telles que «po», «sikur», « edhe po», «po edhe », 
«edhe sikur» (si, méme si) et commandees par un verbe au 
subjonctif passe. Par exemple : po, edhe sihur té dija, nuk do të 
tregoja... (si je l'avais su, je n’aurais pas raconté). 

Cette construction affirmative à sens négatif peut être réalisée 
par l'emploi particulier de certains verbes comme : 


— duhet+le subjonctif imparfail : 

Ex. : Ai duhet té kishte ardhur qysh per vit té ri (il aurait dû 
être arrivé pour la nouvelle année). 
— desh, deshi+subjonclif imparfait: 

Ex. Deshi té ngrihej (il a voulu se relever). 
— u perpoq+subjonelif imparfait : 

Ex. U pérpoq (me kot) ta kalonte fillin né gjelperé (il s’est efforcé 
(en vain) de passer le fil dans l'aiguille). 

On peut citer aussi quelques subordonnées, introduites par : 
— sikur (si): +subjonclif 

Ex. Eh? Sikur té ishte ashtu ? 

(Ah? s’il était ainsi?) 

— gjoja (sous prélexle que) +subjonctif : 

Ex. Gjoja se do té shkonte atje... (sous prétexte qu'il allait 
là-bas...) 

B. La fausse négalion : 


On suppose ici qu’une action, un événement ne s’est pas produit, 
mais ce n’est qu'une supposition car l'action ou l'événement a 


réellement eu lieu. 
Le conditionnel est alors fréquemment employé, introduit par 


— Aa 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


la conjonction «po» ou sans conjonction du tout (asyndete de | 
« po »). Le schéma est alors : 


Po (conj.)+mos (nég.)-+ conditionnel passé, ... 
(7) mos + conditionnel passé, ... 
sikur -_mos +conditionnel passé, ... 


Il peut s’agir aussi d’une subordonnée hypothétique avec une 
nuance de concession comme celle introduite par « edhe po », « edhe 
nö qofte» se ou «edhe né se» (même si, quand bien même) ou 
d'une subordonnée hypothétique avec nuance de comparaison, 
introduite par si ou sikur (comme si)..., et par la particule gjoja, 
utilisée seule ou combinée avec sikur sous la forme edhe sikur. 

Ainsi, dans la fausse négation comme dans la négation sous- 
entendue, l’auteur constate que les locutions de négation ne jouent 
aucun rôle et que la nuance désirée s'exprime par d’autres moyens 
lexico-grammaticaux. 


Kolé Luka, enfin, publie un article intitulé « Un phytonyme, trois 
toponymes (Ashté, Bukoviq, Fag) ». Il y examine le phytonyme 
désignant le hétre ou la hétraie : en albanais ah-u pour le hétre 
et ashté pour la hétraie (-shté étant un suffixe utilisé dans les 
noms collectifs, pour indiquer une concentration d’objets), en | 
serbo-croate bukovik et en latin fagus. 


Ce phytonyme est a l’origine des toponymes albanais Ashté, 
Bukoviq et Fag : Ashté et Fag sont des localités se trouvant 
respectivement pres de Shkodér et de Tirana, tandis que Bukoviq 
désigne une montagne a la frontiére actuelle de la Yougoslavie 
et de l’Albanie. 


MATERIAUX ET DOCUMENTS 


On trouve d’abord dans cette rubrique de nouveaux articles du 
«dictionnaire raisonné de la langue albanaise », à savoir : besé, 
a (foi), bisht-i (queue), brej (ronger), brenda (à l’intérieur), brez 
ee burré (homme), buté (doux) et buzé (lévres ou rivage, 

ord). 


Aleksander Xhuvani donne ensuite un certain nombre de mots et 
h : : : 
d’expressions albanaises (débutant par la lettre rr-). 
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CRITIQUE ET BIBLIOGRAPHIE 


Mahir Domi et Giovalin Shkurlaj s'intéressent a Vouvrage de 
F. Solano : «Manuale di lingua albanese », Corigliano, 1972, 


164 p. 


Francesco Solano est connu depuis quelques années, sous le 
pseudonyme de Dushko Vetmo, comme poète et dramaturge. 
Citons de lui les recueils de poésies comme « Tregimet e lémit », 
Corigliano, 1975, et «Te praku», 1977, et la piece dramatique 
« Bariu i miré » publiée dans la revue « Néntori » (1975, 12). 

Il est aussi le titulaire de la chaire de littérature albanaise aupres 
de l'Université de Cozensa, créée depuis quelques années et qui 
attire de nombreux jeunes arbéresh. 

L’ouvrage commenté ici, ce manuel de la langue albanaise, 
répond aux demandes de nombreux chercheurs étrangers qui 
s'intéressent à la langue albanaise et à sa structure grammaticale. 
Les auteurs de l’article s'accordent à dire qu’il apportera de grands 
services aussi bien aux étrangers (arböresh ou non) qui veulent 
apprendre ou améliorer leur connaissance de l’albanais qu'aux 
étudiants (grâce, notamment, aux renseignements concernant 
l'histoire de la langue ou les caractéristiques des parlers arbéresh). 
Ils souhaitent done voir F. Solano publier les deux autres volumes 
qui doivent compléter celui-ci. 


Palok Daka publie la « Bibliographie de linguistique et d’ono- 
mastique albanaises pour les annees 1975-1976 ». 


Agnés GUT. 


73. André VAILLANT. — Grammaire comparée des langues slaves, 
t. V (La syntaxe), Paris, Klincksieck, 1977, 282 pages. 


A. Vaillant aura conduit jusqu’à son terme l'œuvre majeure 
à laquelle il travaillait depuis plusieurs dizaines d'années : ce 
cinquième et dernier tome de la Grammaire comparée des langues 
slaves paraît vingt-sept ans après le premier tome (Phonétique, 
Paris, IAC, 1950). | 

Un court avant-propos précise le projet de l’auteur, expliquant 
les difficultés spécifiques auxquelles se heurte toute description 
syntaxique comprise dans le cadre général de la grammaire 
comparative. Plus largement, dit Vaillant, « il existe deux manieres 
opposées d’aborder la syntaxe : on peut partir soit «des concepts 
que la langue veut exprimer », soit « des formes de la langue et de 
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leur utilisation ». «Comparer des concepts est de la psychologie 
du langage, comparer des formes est de la grammaire. On s’en 
tiendra ici a la grammaire » (p. 7). 1) | 

La nature du projet explique la composition de l’ouvrage, 
dominée par des considérations relatives à l’« emploi des formes » 
le genre et le nombre, les cas, les prépositions, les formes verbales, 
pp. 9-184), alors que l’etude de la phrase, qui constitue la syntaxe 
proprement dite, est épuisée en moins de cent pages (IIe partie, 
La phrase, pp. 185-268), dont près de la moitié traite des conjonc- 
tions et des particules (pp. 217-254). 

L'auteur est fidèle à son principe quand il introduit systématique- 
ment dans sa description syntaxique des hypothèses sur l’étymo- 
logie des prépositions ou de telle ou telle conjonction. Il faut dire 
que certaines de ces étymologies, assez solidement établies, ne sont 
pas étrangères à la syntaxe des prépositions ou des conjonctions 
considérées. Il en est ainsi par exemple pour meëdu et ses trois 
constructions (p. 121); pour süä(n), dont la construction par le 
génitif est rapprochée de celle du lituanien "nö «(du haut) de» 
(p. 148) ; pour o, ob, résultant de la fusion de deux prépositions 
anciennes capables de rendre compte des deux cas du slave (p. 143). 
Mais beaucoup d’autres étymologies, moins sûres, auraient leur 
place ailleurs que dans une syntaxe : celle par exemple du slave do 
(suivi du genitif), rapproché non seulement du lette dialectal da 
(avec génitif ou datif), mais aussi du germanique 10, et «sans doute » 
du latin dö-, dans dönec et du grec homérique -de dans otxdvde 
p. 123). L'auteur lui-même donne comme non assurées l’étymologie 
de za (pp. 146-147) et celle de na (p. 140), préposition pour laquelle 
«on supposerait “ana perdant en balto-slave son initiale en 
postposition, puis renforcée en position forte par la désinence 
*-6 », Ges reconstructions étymologiques ne sont pas dépourvues 
d'intérêt en elles-mêmes. Mais il est évident qu'ici elles nuisent 
à l’économie de la description syntaxique. 

Dans la partie qui concerne la syntaxe proprement dite, on 
notera que la rubrique de la phrase nominale, définie comme 
«celle où le verbe « étre » n’est pas exprimé » (p. 191), rassemble 
des faits différents : on star «il est vieux » répond à on byl star, on 
budel slar, mais ly vysla zamuz ne répond pas à “ly byla vysla zamuë, 
ly bude’? vysla zamuz ; et un «tour impersonnel » comme lolkotnja 
«c’est la bousculade » est encore autre chose (p. 192). 

Sur l’origine de la phrase nominale, Vaillant n’est pas partisan 
de explication par le substrat finno-ougrien, et il propose une 
explication _apparemment inédite : dobro je lèlo «bonne est 
l’année », où la copule vieux-slave jestü est réduite à je, se con- 
fondait avec dobroe léto «la bonne année», où dobroe est la 
forme non contracte de l’adjectif determine ; c’est la raison pour 
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laquelle «je, maintenu en ukrainien, disparaissait en ne laissant 
subsister que la forme forte est!’ » (p. 193). On pourra objecter 
qu'une confusion portant sur une proposition (dobro je lèlo) et sur 
un syntagme (dobroe léto) est une confusion mineure, que d’autre 
part Vexplication fournie ne vaut que pour certaines positions de 
3° personne de singulier, et que surtout l’ordre considéré (dobro je 
lèlo avec sujet venant après le verbe) n’est pas l’« ordre ordinaire » 
tel qu’il est caractérisé ici même (p. 255, p. 267). Ce qui est 
symptomatique, c’est la prédilection de l’auteur pour une explica- 
tion de type morphologique («rencontre morphologique... de -je 
désinence et je copule»), qui lui paraît matériellement démon- 
trable. Mais si l’on quitte le plan de la morphologie, si l’on examine 
les conditions du fonctionnement réel, si l’on fait jouer le paradigme 
syntaxique, ou encore si l’on considère les règles de construction 
de la proposition dans son «ordre ordinaire», alors l'argument 
morphologique laisse apparaître sa fragilité. 

Ce qui fait la valeur de cet ouvrage, en dépit du trop faible 
fondement de son postulat théorique, c’est d’abord, au plan 
historique, l'abondance et la variété des exemples surtout vieux- 
slaves constamment accompagnés du texte grec. C’est ensuite, 
au plan comparatif, la place relativement considérable réservée 
à l'examen des faits attestés dans les langues baltiques. Enfin, 
dans l'interprétation des faits de détail, il ne manque pas ICh, 
comme dans tous les &crits de Vaillant, de brefs commentaires, 
d’intuitions fines, d’indications parfois simplement allusives, qui 
peuvent mettre le lecteur sur la voie d’une réflexion feconde. C’est 
dans cette capacité d’éveil que se manifeste aussi la qualité du 
philologue. 


Jacques VEYRENC. 


74. Alois JepuicKa (rédacteur scientifique). — Slovnik slovanske 
lingvislicke lerminologie, tome 1, 592 p., Praha 1977, Academia. 


Ce « Dietionnaire de la terminologie linguistique slave » part de 
2266 termes utilisés par les spécialistes tchèques et slovaques et 
en fournit les équivalents dans les langues suivantes : polonais, 
haut et bas sorabe, russe, ukrainien, biélorusse, bulgare, macédonien, 
serbo-croate, slovène, anglais, français, allemand. Le premier tome 
groupe cette matière en 9 chapitres : notions générales, phonétique, 
graphie, lexique, parties du discours, structure du mot, syntaxe, 
stylistique, nouvelles écoles linguistiques. Le dernier chapitre est 
à son tour subdivisé en 9 paragraphes : distributionnalisme, analyse 
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en constituants, analyse transformationnelle, analyse configurative, 
erammaire générative, glossématique, linguistique de la commu- 
nication, linguistique quantitative, traduction automatique. Le 
dernier tome (dont nous ne disposons pas encore) présentera un 
dietionnaire alphabétique des termes classes par domaines dans 
le présent volume. Er 

Chaque terme est accompagné d’un numero qul visualise son 
rang hiérarchique : soit «adjectif d'appartenance individuelle » 
5-3-4-1, où 5 renvoie à «parties du discours », 3 à «adjectif », 4 à 
«adjectif d'appartenance » et 1 à «individuelle ». Chaque change- 
ment d'indice de deuxième rang est signalé par une ligne horizon- 
tale grasse de séparation. Les termes tchèques, qui servent de 
points de départ, sont imprimés en caractères gras. La présentation 
est donc remarquablement claire. On a même poussé le souci de 
la clarté jusqu'à partager chaque double page en quatre quarts 
dont trois sont occupés, à raison d’un groupe linguistique par 
quart, par les trois groupes géographiques traditionnels de langues 
slaves et le quatrième par les trois langues occidentales. Le papier 
est d'excellente qualité et l'impression des plus soignées. Le tirage 
de 6 000 exemplaires devrait être vite épuisé. 

Seuls sont mentionnés les termes qui désignent des notions 
usuelles en linguistique générale et en slavistique. Dictionnaire 
d’equivalences, l'ouvrage ne recourt à la traduction littérale que 
comme à un pis-aller. Il vise, après une large consultation des 
linguistes des différents pays slaves, à fixer une terminologie 
(sans afficher aucune prétention dictatoriale, bien au contraire) 
et, dans la faible mesure où l’accord semble provisoirement 
impossible, à jouer un rôle de stimulant en vue d’une normalisation 
future. On imagine les difficultés de cette tâche gigantesque qu’a 
entreprise A. Jedlicka et qu'il a menée à bien. Naturellement, il a 
fallu compter avec des cas assez nombreux de polysémie et 
d'homonymie, dont les aires ne se recouvrent pas toujours d’une 
langue à l’autre. Un signe spécial indique, lorsqu'il le faut, dans 
quel sens vont les préférences des auteurs. L'ouvrage reflète, bien 
entendu, des différences de «maturité» entre des traditions 
linguistiques d’äge fort variable suivant les pays slaves. 

Pour ce qui est des tendances «nouvelles » de la linguistique 
(chap. 9), l'affichage en caractères gras des termes tchèques ne doit 
pas faire illusion : ce sont souvent les termes anglais ou les termes 
russes qui ont constitué les points de départ de la réflexion. D’une 
façon générale, en ce qui concerne les termes tchèques et slovaques, 
les auteurs se sont référés en priorité à la forme gréco-latine desdits 
termes (quelle que soit sa fréquence réelle lorsqu'elle est en concur- 
rence avec une forme autochtone) à cause de sa portée inter- 
nationale : la recherche des équivalents s’en est trouvée facilitée. 
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Les auteurs ont agi sur mandat de la Commission tchécoslovaque 
de terminologie linguistique, qui avait été chargée en 1960 de la 
réalisation de ce projet par le Comité international des slavistes 
et sur l'impulsion du savant bulgare Andrejëin, disparu depuis 
peu. Le Comité tehecoslovaque a pris très au sérieux son rôle de 
coordinateur et de réalisateur : les plus grands noms de la slavistique 
dans les pays slaves et ailleurs y ont été associés et ont travaillé 
spécialement à la révision des parties qui concernaient leurs langues 
maternelles respectives. Nous ne citerons, pour ne désobliger 
personne, que quelques disparus parmi les très grands (Doroszewski, 
Sapiro, Auty). 

Il est évident qu'une pareille somme défie une analyse plus 
poussée. Nous ne nous reconnaissons aucune compétence pour 
apprécier l'exactitude des équivalences proposées dans les diffé- 
rentes langues slaves et, quant aux équivalences françaises, 
par exemple, seul, pensons-nous, un usage prolongé de cet ouvrage, 
dont nous attendons beaucoup d’aide, nous dira quelles retouches 
il faudrait y apporter. En tout cas, les auteurs ont puisé à 
d'excellentes sources. Voici la liste des ouvrages français cités dans 
la bibliographie : : 


Marouzeau, Lexique de la terminologie linguistique, 

Martinet (rédacteur principal), La linguislique. Guide alpha- 
bélique, 

Dubois (et ses collaborateurs), Diclionnaire de linguistique, 

Mounin (et ses collaborateurs), Dictionnaire de la linguistique. 

On s'étonne de ne pas trouver Ducrot, Todorov, Dictionnaire 
encyclopédique des sciences du langage, Paris 1972, Seuil. 


Dernière remarque critique, après des compliments très sincères : 
le titre tchèque figurant sur la couverture est accompagné, dans 
le même corps, de sa traduction en russe et en anglais. Les pionniers 
français et francophones en général de la slavistique et de la 
linguistique ont dû se retourner dans leur tombe. 


Move MTL au 


75. Herbert GALTON. — The main functions of the Slavic verbal 
aspect, Skopje, Académie macédonienne des sciences et des arts, 


1976, 307 p. 


Encore un livre sur l’aspect slave, dira-t-on. Je vois bien des 
raisons qui risquent de detourner les lecteurs de ce livre : il est 
publié en Yougoslavie avec un faible tirage ; il ne fait aucun 
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clin d’ceil aux écoles linguistiques en vogue, ne contient aucune. 
formule et aucun symbole mathématique, pas méme un seul tableau 
synoptique : typographie plus qu austere N Enfin il semble, au 
premier abord, suivre une méthode périmée : il n'est ni franchement 
synchronique, traitant de l’aspect dans un état de langue donné, 
ni diachronique ou comparatif, retraçant l’évolution de l'aspect | 
à travers le témoignage de diverses langues : il étudie l'aspect 
«slave » en général, en puisant éclectiquement ses exemples dans 
toutes les langues slaves anciennes et modernes, selon les besoins 
des différents chapitres (mais les faits russes sont abondamment 
traités partout où il y a lieu). | | 

Il ne faut pas se laisser arrêter à cette première impression 
nous sommes en présence d’un ouvrage fondé à la fois sur une 
excellente connaissance des faits et sur une vision synthétique 
originale du probleme. On trouve une ample moisson d'exemples 
d'emplois de l'aspect dans les langues slaves dans toutes les formes 
verbales et tous les types de contextes possibles. Ces exemples 
sont classés par forme verbale et par «emplois » dans leur dénomi- 
nation traditionnelle (« présent gnomique », « présent itératif », etc.), 
mais pour chacun de ces emplois de l’un et l’autre aspect, l’auteur 
montre comment, compte tenu de la pression du contexte, il peut 
s'expliquer par la valeur invariante de la catégorie de l’aspect. 

Cest dans la définition de cette valeur invariante que Galton 
innove. Pour lui l’aspect et le temps sont également des catégories 
temporelles, mais tandis que les oppositions de temps (the various 
tenses) expriment les relations le long de l’axe du temps (time), 
l’aspect exprime l’opposition entre la succession dans le temps 
(marquée par le perfectif) et son contraire, l’immuabilité, « un état 
qui dure inchangé pendant que d’autres événements changent », 
c’est l’imperfectif. Le perfectif est donc pour Galton, comme pour 
la plupart des aspectologues, le terme marqué (bien qu'il n’emploie 
pas cette expression) : il indique une action insérée à sa place 
dans une succession temporelle. L’imperfectif se contente de ne 
pas donner cette indication, il laisse l’action en dehors d’une 
telle succession. De cette notion fondamentale de «sucession » 
on peut déduire, selon l’auteur, les autres notions proposées pour 
définir la valeur invariante du perfectif, telles que «résultat », 
«globalité », etc. 

Apporter la démonstration d’une telle proposition à partir d’un 
assortiment de faits aussi vaste est une entreprise ambitieuse. 
Je ne saurais me porter garant que le fil directeur n’est à aucun 
instant perdu au long de ces dix-neuf chapitres bourrés de faits. 
Mais je suis certain qu’on les lira avec profit, par exemple celui 
sur le present perfectif (p. 76-118), ou ceux sur l’aoriste imperfectif 
(p. 154-166) et l’imparfait perfectif (p. 180-186) qui, à propos des 


— 212 — 


COMPTES RENDUS 1979 


langues ott ce probleme se pose : vieux slave, bulagre, etc., exami- 
nent la question du rapport entre l'opposition d’aspect et l’oppo- 
sition aoriste/imparfait. 

On regrettera que l'auteur n'ait pas traduit ses exemples, ce 
qui aurait rendu son livre utilisable aussi pour les non slavisants, 
Bie qui il pourrait être une vraie mine d’information sur les faits 
slaves. 


Paul GARDE. 


76. Voprosy russkoj aspeklologii, 11, Tartu (Publications de 
l'Université de Tartu, n° 434), 1977, 162 pages. 


Ce recueil d’articles consacrés aux problèmes de l’aspectualite, 
de l'aspect et de l’Aktionsart en russe fait suite à une publication 
antérieure de l'Université de Voronez (Voprosy russkoj aspektologit, 
I, Voronez, 1975). — M. A. Seljakin (pp. 3-22) examine les diffé- 
rentes interprétations données a la notion d’Aktionsart et revient 
sur la question litigieuse des préverbes vides. — Ju. S. Maslov 
(pp. 23-46) passe en revue quelques-uns des travaux sur laspect 
parus ces derniéres années hors d’URSS, et qui traitent notamment 
des rapports de l’aspect avec les catégories de la signification 
verbale, du problème des préverbes vides et de la corrélation entre 
imperfectifs primaires et imperfectifs secondaires, de la conception 
de l'aspect développée par la grammaire générative, et enfin des 
conditions contextuelles qui favorisent l'apparition de tel ou tel 
aspect et peuvent conduire, compte tenu des progrès de l’analyse 
sémantique, à la construction d’algorithmes capables de justifier 
ou de prédire le fonctionnement de l'aspect. — Dans la ligne des 
recherches entreprises par A. V. Bondarko dès 1958, F. F. Avdeev 
(pp. 47-65) observe les conditions de la neutralisation d'opposition 
aspectuelle au présent historique désignant une action unique. —— 
Le méme auteur étudie l’expression par le perfectif de l’action 
repetee au present historique (pp. 66-75). — Ju. A. Potaëkina 
(pp. 76-88) distingue différents types de simultaneite en fonction 
de l’aspect des proces qui construisent cette relation. — La 
concurrence des formes d’imperfectifs (gibnul’ en regard de 
_ pogibal, prigolovljal en regard de prigolavlival’) et les parti- 
cularites stylistiques de leur emploi font l’objet d’une étude de 
S A. Emel’janova (pp. 89-100). — L. I. Uéakova (pp. 101-110) 
analyse l'interaction des niveaux sémantique (catégorie du termi- 
natif et du non-terminatif), morphologique (catégorie de l'aspect) 
et syntaxique (constructions infinitives). — A. A. Bojko (pp. 111- 
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115) s’interesse au fonctionnement de l’aspect apres les conjonctions 
ee vmesto togo &loby. — L. P. Birjukova (pp. 116-128) précise 
les fonctions sémantiques attribuées a l’aspect du verbe « étre » 
dans un contexte donné. — Dans un article collectif (pp. 129-141), 
A. N. Tixonov, S. A. Emel’janova et D. Borkan relèvent quelques- 
unes des inexactitudes que contient le Dictionnaire de l’Académie | 
dans la presentation des paires aspectuelles. — M. À. Seljakin | 
(pp. 142-145) observe un emploi particulier du preverbe pro-, 
désignant, notamment avec les verbes de bruit, un proces unique 
prolongé. — P. S. Sigalov (pp. 146-161) propose une explication 
historique des verbes appartenant au genre de proces itératif 
diminutif (type popisyval, poxazival’). ; rer 
Indiquons que les deux articles de tête (dus à M. A. Seljakin 
et à Ju. S. Maslov) sont en réalité des suites d'articles dont la 
premiere partie est parue en 1975 dans le recueil de Voronez. 


Jacques VEYRENC. 


77. R. L'HERMITTE. — La phrase nominale en russe, Institut 
d’études slaves, Paris (Bibliothèque russe de l’Institut d’études 
slaves, t. XLI), 1978, 320 pages. 


R. L’Hermitte consacre une importante étude a la phrase nomi- 
nale en russe. Des le debut, la phrase nominale proprement dite 
est distinguée de la phrase pseudo-nominale, qui comporte en fait 
une copule « être » au present comme aux autres temps (prétérit : 
On byl bolen «Il était malade » ; futur : On budet bolen «Il sera 
malade »), la seule difference etant qu’au present le signifiant de 
la copule est zéro (On © bolen «Il est malade»; cf. p. 12 pour 
l'établissement de cette copule zéro). On devrait dire alors qu'il ya 
non pas «absence de copule », mais présence d’une copule zéro, 
non pas «proposition sans copule », mais proposition à copule 
zero, non pas opposition «degré zéro-copule », mais opposition 
«copule a signifiant zéro-copule a signifiant non zero » (cf. p. 25: 
« degré zero de la copule », ef passim). A la limite, on en viendrait 
a contester la dénomination méme de « phrase nominale » attribuée 
au type «On bolen ». Mais les études relatives à la phrase nominale 
(y compris pour le type a copule zero/byl/budet...) reposent sur une 
tradition assez solidement établie pour qu’on ne se hasarde pas 
a la remettre en cause. On admettra donc, mais non sans une 
réelle hésitation, que Mal’&ik bolen est une phrase nominale, tandis 
que «L’enfant est malade » est une phrase verbale (p. 24), tout 
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comme, sans doute aussi et pour la même raison, Mal’éik budel 
bolen, ainsi que tous les autres degres du paradigme sauf le degré 
present. 

| D'ailleurs, c’est à Vhistorique du problème que l’auteur, pour 
l'essentiel, consacre sa recherche, et plus particulièrement aux 
causes de la disparition de es!’ au present comme contrepartie de 
byl au prétérit ou de budet au futur. Il sera donc surtout question 
de la genèse de la «phrase nominale » en russe. S'agit-il d’un trait 
archaïque remontant au slave commun, voire même à l’indo- 
européen ? Faut-il au contraire estimer que l’omission de est’, de 
sul’, et de toutes les autres formes du présent de byl’, est un 
phénomène récent qui s’est produit en liaison avec l'extension de 
l'emploi du pronom personnel sujet ? Ou bien reprendra-t-on 
l’ancienne hypothèse de Gauthiot, pour qui la non-expression de 
la copule «être » au présent, commune au russe moderne et aux 
langues finno-ougriennes qui l’environnent (mordve, tchérémisse, 
zyriène, votiak), s’expliquerait en vertu d’une action de contact ? 

L'examen des faits indo-européens (3° chapitre, pp. 36-47) et 
plus spécialement celui des faits baltes et slaves (4° chapitre, 
pp. 48-62) apportent une première série d'indications, dont les 
plus intéressantes résultent, pour un état représentant le vieux 
slave, du dépouillement du premier discours contre les Ariens de 
Saint Athanase (pp. 51-53) : le présent de byli est partout attesté 
aux re et 2e personnes, et son omission à la 3° personne est 
* inférieure à 20 %, des cas. Le 5° chapitre (pp. 63-76) traite des 
faits finno-ougriens et altaïques, dans une perspective propre 
à faire apparaître l'originalité de la phrase nominale en russe 
moderne (6° chapitre, pp. 77-78). 

La 2° partie comporte une serie de dépouillements de textes 
vieux-russes. Les uns caracterisent la langue des chroniques 
(2e chapitre, pp. 99-194), d’autres «la langue des documents 
publics et privés » (4° chapitre, pp. 207-277), un chapitre plus court 
(pp. 195-205) étant consacré à la langue du Voyage d’Athanase 
Nikitine. Dans chaque domaine, on observe le déclin plus ou moins 
marqué des formes du présent de byli, tout particuliérement a la 
3e personne de l’auxiliaire et de la construction impersonnelle, 
où le non-emploi devient très vite la règle. 

Les conclusions générales sont développées dans une derniere 
partie (pp. 285-310), qui dresse en quelques traits le bilan des 
recherches, et fixe la position de l’auteur sur le probleme de 
l'origine de la phrase nominale en russe, « phenomene relativement 
recent, dont on peut suivre assez bien le développement a date 
historique » (p. 298). Les arguments invoques pour rejeter l’hypo- 
thèse qui s’appuie sur le développement linguistique interne (et 
notamment sur l'extension du pronom personnel sujet) paraissent 
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assez convaincants pour que l’on n’hesite guère à suivre l’auteur, | 
quand il estime qu’inversement « c'est le développement, même 
de la phrase nominale qui a entraîné l'emploi nécessaire des 
pronoms personnels, emploi qui est par contre resté facultatif pour 
les autres verbes » (p. 300). Reste alors l'hypothèse du substrat, | 
qui apparaît à l’auteur comme la plus plausible, appuyée qu'elle | 
est par ailleurs sur une meilleure connaissance des conditions de 
bilinguisme qui ont été celles des populations finno-ougriennes de 
la Russie centrale, dont la russification s’est parfois poursuivie 
jusqu'au xıx® siècle. 

L'auteur nous dit, avec une sage pondération, que son ouvrage 
ne saurait apporter une certitude definitive sur l’origine de la 
phrase nominale en russe. Il n’en reste pas moins vrai que nous lui 
sommes redevables d’une importante contribution, appelée à 
renouveler, grâce surtout au solide apport de la méthode statistique, 
l'éclairage d’un problème dont l'intérêt et la portée dépassent le 
cadre de la linguistique. 


Jacques VEYRENC. 


78. A. A. Zalizniak, Grammaliteskij slovar’ russkogo jazyka, 
MS1977, S0rp- 


L’auteur nous ofire un travail riche, original et fort utile. Pres 
de 100.000 mots du russe contemporain sont présentés dans ce 
dictionnaire inverse, chacun étant pourvu d'indications qui, elles- 
mêmes, renvoient à toute une série de paradigmes, de règles gram- 
maticales, de règles d’accentuation, etc. 4 

Les 142 premières pages donnent les règles d’utilisation du 
dictionnaire, les tableaux détaillés, avec variantes et sous-variantes, 
des différents types de déclinaison et de conjugaison ; un sous- 
chapitre, fort intéressant, est consacré a la formation des aspects : 
on sait que le probleme de l’appariement des verbes d’aspects 
complémentaires fait parfois difficulté. 

Un exemplaire élémentaire illustrera la conception de cet 


ouvrage. Soit p. ex. le substantif muë. A l'entrée correspondante 
on trouvera les indications suivantes : 


mo 4c (époux) A pl. muël'jà, -éj, '-dm. 
mo 4c (homme) 


Ce qui se déchiffre ainsi : mo : substantif masculin animé (ce 
qui implique que sa désinence à l’accusatif est la même que celle 
du genitif) ; de : 4 renvoie aux particularités de déclinaison des 
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substantifs masculins terminés par une chuintante (en l’occurrence 
ici G. Pl. en -ej), et c à un type d’accentuation (accent radical 
au Sg., final au Pl.) ; A introduit les particularités de déclinaison 
(ici les formes du pluriel -ja, présence d’un ') — ceci pour le 
sens époux. Pour le sens homme on a les mêmes symboles jusqu’à c 
seulement, ce qui signifie qu’il ne connaît pas alors les irrégularités 
de déclinaison au pluriel données pour la valeur époux. 


R. L’HERMITTE. 


79. V.G. GAR. —- Sopostavitel’naja leksikologija, « Mezdunarodnye 
olnosenija », Moscou 1977, 264 pages, I r. 45 kop. 


Cette «lexicologie comparée», qui traite essentiellement des 
differences entre le français et le russe contemporains, représente 
en partie une refonte des « Causeries sur le mot français » 
(Besedy o francuzskom slove), publiées en 1966 aux mêmes éditions. 
L'auteur reproduit ici le contenu et la structure de son ouvrage 
antérieur, mais avec plusieurs modifications, qui justifient ample- 
ment un compte rendu distinct : la bibliographie est enrichie de 
nouveaux titres, le matériau utilisé en guise d'illustration a été 
_revisé et la théorie sémantique est sensiblement élargie et appro- 
fondie, comme on le constate dans l'introduction générale et dans 
le début de la première partie. 

On voit notamment apparaître ici, dans le prolongement de 
la notion désormais largement admise de «classème », celle, plus 
nouvelle, de «syntagmème », qui désigne la classe des composantes 
communes à deux sémantèmes reliés lexicalement l’un a l’autre : 
l'oiseau vole hors de son nid, le serpent rampe hors de son trou, etc. 
Ces syntagmèmes, ou «semes itératifs », sont particulièrement 
nombreux en russe, comme on s’en convaincra en relisant le 
chapitre intitulé « Structure du lexique et structure de la significa- 
tion » (pp. 150 sq.) : c’est ainsi qu’au verbe napolnil’, qui répond 
littéralement et généralement au français « remplir», le russe 
ajoute deux autres verbes de même sens selon qu’il s’agit de 
«remplir à l’aide d’une substance liquide » (nalil ) ou de «remplir 
à l’aide d’une substance friable » (nasypal ). La variation observée 
ici en russe est fonction de la consistance .de l’objet. Ailleurs, elle 
dépend du moyen utilisé pour effectuer l’action : «entailler » ou 
«entamer» pourront être en russe soit nadbil’, soit nadrubil’, 
soit nadrezal’, soit nadorval’, soit nadkusil’, selon la nature de 
l'instrument dont on se sert. Ajoutons que le jeu particulièrement 
riche des préfixes verbaux dont dispose le russe permet de nuancer 
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avec beaucoup plus de finesse que le francais les modalités d’un 
procès concret. 

Ce que V. G. Gak écrit par ailleurs sur l'expression lexicale des 
mouvements et des bruits, ses intéressantes considérations sur 
«le général et le spécial » (pp. 87 sq.), ainsi que celles qu'il développe 
plus loin sur «le logique et l’expressif» (pp. 95 sq.), tout cela | 
conduit à la conclusion évidente que le russe se caractérise, en 
face du français, par un lexique hautement redondant. | 

L'ouvrage de V. G. Gak est richement illustré d'exemples, aussi 
bien pour le français que pour le russe. Certains éléments concernant 
le français pourraient être encore améliorés, notamment en ce qui 
touche le jeu des articles (p. 210 : «perdre son influence » plutôt 
que «perdre l'influence », « prendre de l'intérêt » plutôt que « prendre 
un intérêt », «perdre son intérêt » plutôt que «perdre l'intérêt », 
«prendre courage » plutôt que «prendre du courage », «donner 
courage » ou « donner du courage » plutôt que « donner le courage » ; 
p. 212 : « porter de l’amour » plutôt que « porter l'amour » ; p. 213 : 
«s’y faire la main » (?) plutôt que « y faire sa main» (!) ; p. 115 : 
«ca va chercher dans les mille francs » et non pas «ca va chercher 
dans mille francs », etc. D’autres retouches devraient être apportées 
quelquefois à la composition des syntagmes : « donner sa démission » 
ou « prendre sa retraite » plutôt que « prendre sa démission » (p. 211). 
Il nous semble que «laisser quelqu'un les bras ouverts » (p. 213), 
«le cœur lui danse » (p. 84), «le cœur m'en serre » (p. 205) ne sont 
pas des expressions courantes, au moins sous cette forme. Au point 
de vue de la rection de certains adjectifs, il faudrait « pauvre en » 
plutôt que «pauvre de», «stérile en» plutôt que «stérile de » 
(Dp. 227), etc. 

Les faits sont quelquefois légèrement sollicités dans l’intérét de 
la théorie : il n’est pas si fréquent d’entendre en francais « douze 
mois» pour «un an», ni «soixante-douze heures» pour «trois 
Jours », et l’on peut douter qu’un francophone non prévenu analyse 
«semestre » en fonction de « mois ». Mais ces remarques n’enlèvent 
rien à Ja justesse de la thèse : il est bien vrai que le français tend 
à évaluer le temps sur la base d'unités de compte inférieures 
(« quarante-huit heures » en face de dvoe sutok, valant littéralement 
«deux fois un jour et une nuit», «quinze jours» en face de dve 
nedeli « deux semaines », etc.). 

On retrouve dans ce livre les mêmes qualités que dans la pro- 
duction antérieure de notre collègue : la solidité théorique de 
exposé s’y allie remarquablement à un don pédagogique qui rend 
les choses attrayantes et facilite la lecture. 


Jacques VEYRENC. 
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80. Etienne Decaux. — Leçons de grammaire polonaise, 2 vol., 
Paris, Institut d’Etudes slaves, 1978, 324 p. (Documents péda- 
gogiques de l’Institut d'Études Slaves, XX, 1-2/3-4). 


Trois ans après la disparition prématurée de notre regretté 
confrère Etienne Decaux, l’Institut d’ Etudes Slaves a eu l’heureuse 
idée de rééditer sa grammaire polonaise, qui n'existait jusqu'ici 
que sous forme de cours polycopiés, typographiquement peu 
lisibles et devenus introuvables (voir ici même le compte rendu 
de J. Kurytowicz, BSL LXVI, 2, p. 149-150). 

Bien qu’incomplet (il ne comprend pas la syntaxe) ce livre 
vient combler une lacune et doit devenir l’ouvrage de référence 
fondamental de tous ceux qui en France étudient le polonais 
ou souhaitent se documenter sur cette langue. L’auteur a poursuivi 
deux exigences, souvent difficilement conciliables : rigueur scienti- 
fique et commodité pédagogique. Les solutions qu'il a trouvées, 
à la lumière d’une longue pratique de l’enseignement, sont presque 
toujours heureuses. 

Saluons d’abord son souci de toujours distinguer la règle de 
l'exception, cette dernière devant donner lieu à des listes : «Le 
nombre des indications comme ‘ parfois”, ‘rarement’, ‘le plus 
souvent’, ‘etc.’, dont l'interprétation exige de l’etudiant des 
qualités divinatoires, est ici réduit au minimum : des listes d excep- 
tions les remplacent toutes les fois que l’avancement de nos 
connaissances l’a rendu possible » (1.01). 

Soulignons aussi le souci de refléter aussi fidélement que possible 
la langue moderne dans sa réalité concrète, écrite et parlée : ce 
trait distingue fort heureusement ce livre de la seule grammaire 
polonaise publiée antérieurement en France, celle de Grappin. 
L’auteur distingue soigneusement, la où c'est necessaire, la ou 
les normes, les usages tolérés ou condamnés. Il étudie minutieuse- 
ment l'adaptation au polonais des mots étrangers et des sigles. 
Il mentionne à l’occasion des tournures phraséologiques courantes. 
Il accorde une place importante (peut-être excessive : 20 pages) 
aux particularités graphiques : majuscules, trait d'union, ponc- 
tuation, etc. 

Cette grammaire innove sur plus d’un point. L'auteur invente 
ou précise des catégories classificatoires ingénieuses qui permettent 
de rendre compte de faits complexes par des règles simples, encore 
que la terminologie soit parfois ardue et que certains lecteurs 
puissent avoir l'impression d’un exces de subtilité. Voici quelques 
exemples de ces innovations 


1° la théorie de l'accent, heureusement exposée grâce aux 
concepts de proclitiques et d’enclitiques «agrégés» et «non 
agréges » ; 


— 219 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


90 les alternances consonantiques et vocaliques exposées claire- | 


ment, chaque serie d’alternances étant conventionnellement 
affectée d’un signe qui la note et d’un nom qui la désigne. Etant 
donné le grand nombre des séries d’alternances en polonais et. le 
risque de confusion entre elles, c’est la un procédé heureux. On 


peut toutefois regretter que l’auteur ait cru devoir faire appel | 


ici à des explications historiques, rompant ainsi avec le dessein 
synchronique de l’ensemble de son livre. Une présentation purement 
synchronique de ce problème peut être tout aussi claire ; 


30 la théorie des genres où Decaux, suivant certains grammairiens 
polonais mais renchérissant sur eux (voir ses articles sur ce même 
sujet), distingue cinq genres, mais opère aussi avec les catégories 
(«archigenre non-viril» au pluriel, rendant compte du fait que 
les féminins, les neutres, les masculins inanimés et les masculins 
animaux ont le même pluriel), d’«intergenre » (« intergenre person- 
nel» pour l’accord des pronoms et «intergenre massif» pour les 
mots invariables en nombre), et avec les concepts de « dévirilisation » 
(attribution d’un pluriel non-viril à un nom du genre viril), 
d’« animaux sémantiques » et d’«animaux grammaticaux » ; 


4° le choix entre les genitifs en -a et -u, dont les règles sont 
données exhaustivement a l’aide de 9 criteres hierarchises. 


Sur un point pourtant l’auteur nous paraît timide. Les verbes 
sont classes, selon la tradition de la slavistique francaise, inspiree 
de Leskien, en 5 classes : presents en -ie, -nie, -je, -i et -a. On 
remarquera que dans les trois premiéres classes la desinence 
proprement dite est la même, et qu'il est regrettable, tant scienti- 
fiquement que pédagogiquement, de ne pas s’en tenir a trois 
classes (en -e, -1 et -a), comme le font les grammairiens polonais. 
En outre dans les presents dits «en -je» le signe j est ambigu, 
puisqu'il peut représenter soit un /j/ contemporain (goluje), soit 
un *j slave commun (pisze <*pisjelü), entre lesquels la confusion 
est injustifiée scientifiquement et dangereuse pédagogiquement. 
Il est dommage enfin que la difference entre les categories pro- 
ductives et improductives ne soit pas plus fortement soulignée, 
ce qui répondrait au désir de l’auteur de distinguer l’exception 
justifiable de listes (categories improductives) de la regle qu’il 
suffit de formuler une fois (categories productives) : ainsi rien 
n’est dit de l’extrême productivité des types golowad et pisywac. 

Mais on ne saurait faire un dogme de l’emploi de telle ou telle 
classification. Redisons done qu’il n’existe aujourd’hui pour le 


polonais aucun guide plus str et plus maniable que le livre recensé 
ici. 


PAUL GARDE. 
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81. Slounik spisovné éestiny pro skolu a verejnost (désormais SSC), 
800 p., Praha 1978 (Academia). 


Nous saluons avec joie la parution de ce « Dictionnaire de la 
langue tchèque à l’usage du public et des écoles ». Nous connaissions 
depuis plusieurs années l’existence de ce projet, dont le maitre 
d'œuvre est l’Institut de la langue tchèque de l’Académie tehe- 
coslovaque des sciences; nous savions qu’on y travaillait sans 
désemparer et attendions impatiemment le jour où nous pourrions 
examiner cette réduction (1 vol., 800 p., 50.000 entrées, 60.000 signi- 
fications) du Slovnik spisovného jazyka éeského (5 volumes, parus 
de 1960 à 1971 — désormais SSJC), qui succédait lui-même au 
Priruéni slovnik jazyka éeského (9 vol., 1935-1957). 

Le public auquel les auteurs de SSC destinent leur ouvrage 
répond aux caractéristiques de celui que visaient les réducteurs du 
Robert en publiant le Petit Robert, compte tenu de toutes les 
differences que supposent deux génies nationaux, deux societes 
‘plus éloignés les uns des autres que ne le laisserait croire l'horaire 
des compagnies d'aviation. Ce public, c'est aussi, fondamentale- 
ment, celui que voulaient atteindre les éditeurs en remettant 
plusieurs fois sous presse, de 1941 à 1946, le dictionnaire de 
Vaëa-Trävnitek (désormais VT), dont les deux fascicules avaient 
été réunis à partir de 1941. . 

A trente ans d’intervalle, SSC remplace donc, en quelque sorte, 
VT. Il entend remplir le méme office. Cependant, outre les change- 
ments, bien connus de tous, survenus depuis la fin de la guerre dans 
nos sociétés européennes et particulièrement dans la société 
tchécoslovaque, changements que SSC se devait d’enregistrer, 
il était juste que ses auteurs missent également a profit et les 
progrès effectués en linguistique générale et l'expérience de leurs 
grands devanciers. Aussi les deux ouvrages sont-ils bien différents. 

La rédaction de SSG s’en explique longuement dans l’intro- 
duction et fait part (p. 5) de l'espoir qu'elle nourrit d’avoir livré au 
public une œuvre plus réfléchie, mieux élaborée, aux structures 
plus nettes, plus utile finalement que ne l'était VT en son temps. 
Nous donnons bien volontiers acte aux auteurs de leur totale 
réussite : la méthode s’est affinée, homonymie et polysémie sont 
mieux traitées, les différences de style et de niveau de langue 
apparaissent de manière bien plus claire, la norme est plus sûre, 
la présentation typographique est meilleure. Tout cela est visible 

“au premier coup d’eil pour le specialiste et le public ne S'y 
trompera pas. | 

Voilà donc une œuvre d’une haute tenue scientifique qui va faire 
profiter un large public cultivé — ou qui aspire à l'être — de tout 
l’acquis, de toute l’experience méthodologique de la lexicographie 
tchèque : SSC a sa place dans toutes les bibliothèques familiales 
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et nous sommes sür que ses 150.000 exemplaires seront bien vite 
épuisés, d’autant plus que VT est, depuis des années, absolument 
introuvable. Comme le Petit Roberl, VT présente ce profil, qui tend 
à devenir classique, du bon dictionnaire de langue de 50.000 mots, 
aux définitions aussi condensées et aussi exactes que possible, 
soucieux de phraséologie et de stylistique, largement ouvert sur le | 
lexique actuel, normatif sans excès de pédantisme. | 

Pour juger SSC, nous disposons, en tant que bohémiste français, 
de deux termes de comparaison commode : VT et le Pelil Robert. 
Malgré de grandes différences de conception, sur lesquelles nous 
reviendrons, l'ouvrage tchèque et son devancier français présentent 
des points de ressemblance. | ' ; 

Correspondant assez bien à l’introduetion d’Alain Rey dans le 
Petit Robert, un exposé détaillé des principes qui ont inspiré le 
choix et le traitement des entrées se trouve ici rejeté a la fin de 
l'ouvrage, où sont également logés un certain nombre de supple- 
ments extrêmement précieux : listes des préfixes et des suffixes, 
avec leurs sens, des sigles et abréviations, des prénoms, des noms 
géographiques les plus courants. D’une façon générale, les avis 
à leurs utilisateurs reflètent, dans les deux dictionnaires, le même 
souci des auteurs : souci d’une presentation du lexique de l’honnéte 
homme de notre temps telle qu’au-dela de la liste alphabétique des 
entrées, le destinataire du message lexicographique sente le mieux 
possible vivre sa propre langue et puisse appréhender toutes les 
interconnexions de son lexique. 

Si les buts visés de part et d’autre se ressemblent beaucoup, 
la réalisation du projet diffère ici et là. D'abord, les 2 000 pages du 
Robert offraient un support matériel plus étendu que les 800 pages 
de SSC. On ne s’étonnera pas outre mesure que la présentation 
générale du Robert « fasse » plus «riche », plus aéré. Le papier que 
nous avons sous les yeux est correct, sans plus, mais une manipula- 
tion de quelques heures seulement nous donne déjà des inquiétudes 
sur les capacités de résistance de la reliure tchèque. Il y a eu aussi 
des négligences de fabrication : dans notre exemplaire, 16 pages 
(369 à 384) se répètent deux fois. Nous convenons volontiers qu’il 
s’agit là de défauts mineurs, dont les auteurs ne sont pas 
responsables. 

Dans l’un et l’autre cas, il a fallu opérer des réductions, donc 
procéder à des choix. Les auteurs de SSC s’en expliquent dans 
introduction, et aussi p. 779. Pareille sélection comporte naturelle- 
ment des risques, d’oublis, de disparates. Nous ne nous livrerons 
pas longtemps au petit jeu — facile et peut-être stérile — qui 
consiste à s'étonner de l'absence de telle ou telle entrée. Nous avons 
tout lieu d'accorder plus de confiance à la réflexion prolongée d’un 


collectif de rédaction qu’à nos impressions de lecteur donnant ici 
et la des coups de sonde. 
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Mais sacrifions un peu à la tradition : pourquoi Zurek « café ture » 
et espreso, mais non kapucin « cappuccino »? I] ne nous échappe pas 
que volant et klakson sont plus fréquents que karler, mais ce dernier 
meritait-il d’être ostracisé? Il est exact que francouz et francouzak 
«clef anglaise » n’ont pas le statut irréprochable de « mot littéraire » 
qui est celui de sroubovdk «tournevis», mais ne donner «clef 
anglaise » que sous le mot Alié (francouzsky) procede-t-il d’un choix 
judicieux? Pour le sens «faire une portée de petits », on trouve, 
entre autres, okolil se (félins), olelil se (bovins), mais non obahnil se 
(ovins), ni okozlit se (caprins). Certes, on nous prévient (p. 779) 
que les classes notionnelles ouvertes (plantes, animaux, etc.) font 
l’objet de sélections. Mais les verbes signifiant « mettre bas » sont-ils 
si nombreux? Ils n’atteignent pas la dizaine. Pourquoi seulement 
skoda et tatra en fait de marques d'automobiles? Parce que ce sont 
des marques tchécoslovaques? Soit, mais les masculins moskvi£, 
renolt, fiat, ford, parfaitement usuels (avec des dizaines d’autres), 
sont bien plus intéressants morphologiquement que les deux féminins 
cités. A notre avis, ils méritaient l'effort d’une sélection. 

Nous arréterons la les remarques de ce genre. Il va sans dire que 
nous pourrions les multiplier à l'infini. Nous ne les avons faites 
qu'à raison du soin que les auteurs affirment (p. 6) — et nous n’en 
doutons pas — avoir apporté, au stade de la préparation du 
dictionnaire, à l'inventaire des mots se rapportant à un même 
domaine notionnel. Nous voulons ainsi leur montrer que, si certaines 
lacunes procèdent d’un propos délibéré d'exclusion, pareille 
décision laisse quelquefois l'utilisateur perplexe. Étant bien entendu 
qu'on ne saurait faire tenir tout le lexique d’une langue en 800 pages, 
il est certain que la cohérence de la matière livrée au public peut, 
dans certains cas, être améliorée. 

On trouve énumérés (p. 5) des exemples, effectivement très 
frappants, de mots qui sont aujourd’hui sur toutes les lèvres, comme 
apartheid, safari, laser, et auxquels nous eussions été bien en peine 
de donner un sens voilà trente ans. Ges mots bénéficient d’une 
entrée, de même que motel, rodeo, striplyz, par exemple. On leur a 
done sacrifié, disons, karter, kapucin, obahnit se, dont nous déplo- 
rions l'absence tout à l'heure. Mais, autant que certaines absences, 
la présence de certains mots nouveaux suscite l’etonnement. Qui 
sait de quelle vitalité jouiront apartheid et striplyz dans la langue de 
l’an 20002? Certes, le lexicographe doit faire des paris, mais est-il 
raisonnable de parier pour dZajv «jive : danse rapide d’origine 
américaine », qui occupe une entrée, tandis que roknrol est déja 
oublié et se voit privé des honneurs du dictionnaire ? On trouvait 
reminglon (machine à écrire) dans l'édition de 1946 de VT : il n’est 
plus dans SSC, qui, en revanche, enregistre xerox « photocopieur 
xérographique ». Que sera-t-il advenu de xerox dans trente ans ? 
Aura-t-il connu la fortune de lux «aspirateur», nom d’origine 
commerciale, comme les deux précédents, mais parfaitement 
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implante, et depuis longtemps, avec son verbe D dE tous deux! 
(et à juste titre) dans SSC, ou subi le sort de remungion à tye 

Ges considérations nous aménent a parler d’une grave difference 
de conception entre le Robert et SSC. On retient difficilement un 
mouvement d’humeur lorsqu’on constate qu un espace non negli- 
geable est sacrifié au profit de mots dont l'existence ou l'importance | 
a bien des chances d’être éphémère tandis qu'il faut aller chercher 
bon nombre d'unités réellement importantes dans des «niches 
lexicographiques », c’est-à-dire ailleurs qu’à leur ordre alphabétique. 
Il semble du reste que le souci d'économie n’ait pas joué un rôle 
déterminant dans ce choix fondamental : les auteurs le présentent 
comme délibéré (p. 782) et destiné à mettre en relief les mécanismes 
de la dérivation et de la composition. Le principe du Pelit Robert 
(«chaque mot donne matière à un article », p. x1) nous parait bien 
préférable : nous voyons bien ce que nous perdons à ne pas trouver 
aulomobil à son rang alphabétique et n’entrevoyons pas ce que 
nous gagnons à l'institution de mini-dictionnaires (d’ailleurs très 
sélectifs) dans le dictionnaire, en l’occurrence (pour aulomobil) 
à l'institution d’un glossaire particulier de 40 mots commençant 
par aulo- (p. 27) qui rompt gratuitement l’ordre alphabétique 
(aulogen, aulomal et aulonomie sont, inexplicablement, en dehors 
de la niche aulo-), noyant le mot aulomobil parmi d’autres, dans > 
lesquels aulo- signifie tantôt «automobile », tantôt «soi-même », 
tandis que le mot aulo lui-même, signifiant naturellement « auto- 
mobile », est en dehors de la niche, comme aulogen, etc. Nous 
avouons être totalement imperméable à l’avantage que peut 
présenter pareil système. 

Nous avons toujours, au contraire, considéré que ce procédé est 
une plaie de la lexicographie tchèque et l'exemple que nous 
administre SSC n’est pas de nature à modifier notre point de vue. 
Cette faute — car c'en est une, indubitablement —, une fois 
commise, est irr&mediable. Toutes les éditions postérieures, même 
améliorées sur d’autres points porteront le stigmate de ce « péché 
originel ». Nous aurions préféré avoir à déplorer cet état de choses 
pour cause de manque de place, mais il ne semble pas que ce soit 
le cas. 

Nous nous sommes particulièrement intéressé aux renseignements 
d'ordre morphologique donnés par notre ouvrage. Pour apprécier 
l'effort considérable de codification qu'a fourni l’équipe des 
lexicographes de l’Institut de la langue tchèque, il faut naturelle- 
ment connaître les très nombreux et très épineux problèmes que 
pose la norme tchèque littéraire et le décalage qui existe entre elle 
et celle vers laquelle tend la langue communément parlée (obecna 
cestina). Il est juste de louer ces auteurs pour leur effort de 
sincérité : tenant compte de la dynamique de la langue, ils ont 
d'ores et déjà admis bien des formes réelles (comme les locatifs 
pluriels en -dch des inanimés en vélaire) toujours repoussées par leurs 
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devanciers. Peu à peu, les deux codes se rapprochent l’un de l’autre 
et les auteurs de SSC ont fait de larges concessions à l’usage oral, 
sans dépasser pourtant, a notre avis, les limites du raisonnable. 

Les difficultés de la morphologie tcheque ne tiennent pas seule- 
ment au décalage dont nous venons de parler. Bien des formes 
communes aux deux codes et n'offrant, par conséquent, aucune 
difficulté au tchécophone sont imprévisibles, irrégulières : elles 
arrétent l’etranger et celui-ci feuillette avidement les ouvrages 
normatifs dans l’espoir d’y découvrir la forme correcte. Ces 
recherches, il faut bien le dire, restent souvent vaines, et elles 
le restent dans la mesure où les formes recherchées, n’embarrassant 
aucunement les Tchéques, ont été volontairement omises. SSC 
n'échappe pas aux règles habituelles du genre et ses auteurs nous 
avertissent expressément qu'ils entendent ne préciser que les points 
sur lesquels leurs compatriotes hésitent. 

C’est dommage pour nous, et nous restons souvent sur notre 
faim d’information : nous nous consolons par exemple difficilement 
de l'absence presque totale d'indications sur le locatif singulier 
des masculins et des neutres de type dur (vérification faite, on n'est 
pas absolument sûr, contrairement à ce qui est promis p. 786, 
§ 3.49, de trouver le locatif singulier employe dans un exemple 
lorsqu'il est obligatoirement en -e/-ë, témoin l'entrée nos). Cette 
décision répond évidemment à un souci d'économie, que nous 
comprendrions parfaitement (SSC est fait pour des tchécophones) 
si, par ailleurs, les auteurs ne s'étaient pas astreints à répéter 
inlassablement — et, à notre avis abusivement — à chacune de 
leurs occurrences des formes fléchies absolument paradigmatiques 
(maltraitees, certes, en langue parlée, mais dépourvues de toute 
ambiguïté) comme les locatifs pluriels des animés en -log ou les 
cas obliques des neutres pluriels en -eum, -uum, -jum au nominatif 
singulier. 

Compte tenu du statut très officiel de l’Institut de la langue 
tchèque, il n’est pas douteux que la norme reflétée par SSC ne soit 
destinée à jouir à l'avenir d’une grande autorité. Nous le souhaitons 
pour notre part, car cet ouvrage marque un progrès sensible en 
direction de la sincérité, sans tomber dans un laxisme condamnable. 
Mais il ne faut pas se dissimuler un certain nombre de conséquences 
de cette prise de position sur l'économie générale du système 
morphologique. Car des pas importants ont été franchis en direction 
de la langue réellement pratiquée dans plusieurs domaines où elle 
contrevient nettement, largement (et depuis longtemps) à des 
principes d'inspiration puriste, qui ont toujours force de lois, bien 
que lon concède des « exceptions » auxdites lois. Pourtant, ne 
vient-il pas un moment où les exceptions sont devenues Sl 
nombreuses qu'il serait malsain de ne pas procéder à une révision 
générale de la formulation des lois? Nous pensons que ce moment 


» 


est arrivé : SSG consacre l’inadéquation d’une certaine description 
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traditionnelle du teheque. Nous donnerons deux exemples : "un : 


concerne la nomenclature des genres, l’autre les régles de formation 
de l’imperatif. Je | l 

Le tchèque connaît, depuis ses origines comme rameau sépare 
du tronc slave commun, quatre possibilités d'accord de l'adjectif 


dur à l’accusatif singulier, soit, dans leur forme orthographique | 


moderne, -ÿ, -ého, -ou, -é, auxquelles il convient d'ajouter (2) 
(l’inexistence d'une forme accordée) pour les mots qui n ont pas 
de singulier. Quant aux possibilités qu'offre le nominatif pluriel, 
elles sont, depuis environ quatre siècles, au nombre de cinq, soit -é 

(dva), -é (dvé), -é (dvoje), -i, -à, auxquelles on ajoutera aussi © 
pour les mots sans pluriel. Comme on le voit, certaines finales de 
l'adjectif dur doivent être combinées avec une forme du numéral 
«deux » si l’on veut parvenir à une différenciation maximale des 
possibilités d'accord. 

Le genre grammatical est entièrement défini pour un vocable 
donné par la solution qui convient à ce vocable parmi toutes celles 
qu'offre la combinatoire du système constitué par l'association 
accusatif singulier/ nominatif pluriel. Nous entendons par solution 
convenable également des cas du type -y, -eho/-e(dva) avec double 
(ou triple) possibilité d’accord au singulier et/ou au pluriel; par 
vocable donné, nous entendons le système des formes rattachables 
à un nominatif singulier (forme du dictionnaire) dans une acception 
donnée, avec un niveau stylistique donné. Naturellement, les 
ressources de la combinatoire ci-dessus esquissee sont très loin 
d’être épuisées par la langue et les différentes combinaisons utilisées 
sont fort inégalement exploitées. 

Compte non tenu de petites classes non productives, on pouvait, 
au début du siècle, considérer comme bien représentées (inégale- 
ment, du reste) les classes caractérisées par -ého/-i (désormais D), 
-y/-€ (dva) (désormais II), -ou/-é (dve) (désormais III) et -e/-a 
(désormais IV), c'est-à-dire les quatre genres classiques (mase. an., 
masc. inan., fém., neu.), auxquels il convient toutefois d'ajouter 
-ého]-é (dva) (désormais V), qui module de manière à peu près 
libre II avec la marque stylistique bien nette d’expressivite 
familière, et -y/-i (désormais VI), qui module à son tour, dans 
certaines limites, la même classe II, avec la marque bien nette de 
solennité archaïsante. Comme on le voit, on pouvait négliger V et 
VI comme des variantes stylistiques d’occurrence quasiment 
libre. 

‚ Pareille description des genres nous paraît peu adaptée à la 
situation actuelle, telle qu’elle ressort notamment de la norme que 
reflète SSC. IT va sans dire que la classe V continue a fonctionner 
correetement comme variante de la classe II pour bien des mots, 
où l'accord de type V est toujours le véhicule d’une nuance 
stylistique appréciable, sans parler de VI, dont le rôle est de plus en 
plus mineur. Mais le fait qui saute aux yeux est une certaine 
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banalisation de V, ce qui revient a dire qu’une classe nouvelle 
-@accord (appelons-la VII) prend toujours plus d’importance 
une fois la marque stylistique caractéristique de V oblitérée, on 
est en présence, pour de nombreux vocables, d’un accord -y, 
-ého/-é (dva). Il y a plus encore : il est impossible aujourd’hui au 
lexicographe de consigner la plupart des noms masculins de 
marques de voitures et de types d’avions (cilroen, renoll, spartak, 
ıljusin, tupolev) autrement qu'en leur affectant le «genre» V 
(a exclusion de II), et les mots appartenant à d’autres domaines 
notionnels qui en sont arrivés à ce stade se pressent maintenant 
en foule, ainsi que l’atteste SSC : mandsek « perissoire », houser 
«lumbago », volk «toupie », lurek «café Lure», siml « chinoiserie », 
… On pouvait autrefois considérer la classe V comme une variante 
libre de l'accord « inanimé », donc la négliger comme caractéristique 
d’un «genre ». Ce n’est plus le cas maintenant (a vrai dire, cette 
situation ne date pas d'aujourd'hui, mais on ne l’acceptait pas), 
puisque certains vocables ne connaissent pas d’autre accord, s'il 
faut en croire SSC. 

La plupart des mots qui en sout arrivés à ce stade dans SSC 
portaient encore la mention « expressif » dans SSJC en regard de 
leur forme d’accusatif singulier exigeant l’accord -ého (sans que 
l'on puisse toujours dire, d’ailleurs, si la forme entraînant l'accord -ÿ 
était présentée comme possible aussi). La vérité est qu'on a 
longtemps vécu sur une fiction en ce domaine : tout mot désignant 
un être inanimé « doit » être lui-même inanimé (grammaticalement) 
si le hasard a fait ce mot masculin. Or l’emploi de formes de type IT 
pour toute une catégorie de mots était parfaitement artificiel. 
La vraie question est de savoir s’il a jamais été possible de dire 
(sans une affectation déplacée et autrement que pour complaire 
à la norme d’une époque) dat si jeden lurek «se payer un petit noir », 
avec un accord inanimé. Nous ne le pensons pas. Or, si toutes les 
formes du paradigme sont «expressives» (à supposer que ce 
terme ait un sens), c'est que le vocable en son entier a ce caractère 
par rapport à d’autres vocables et nous voyons difficilement 
comment le grammairien pourrait échapper à la nécessité d’enre- 
gistrer l'existence (même s'il la juge déplaisante) d’une classe 
d'accord (la classe V) définissant le genre de certains mots (à qui 
l’on accordera l’« expressivité » si l’on y tient). Il est heureux que 
les codificateurs de SSG aient décidé cette « percée » hors du carcan 

uriste, mais il y aurait un deuxième pas à faire : revoir complète- 
ment la description des genres, démarche qui exigerait beaucoup 
de courage et à laquelle nous ne croyons pas beaucoup. 

Quant à la formation de l'impératif, la loi qui, traditionnelle- 
ment, la règle est d’une relative simplicité : une coupe pratiquée 
sur la troisième personne du pluriel du présent de l'indicatif et en 
isolant la désinence, toujours à initiale vocalique, en livre la elet, 
quant a l’essentiel, comme le montrent les exemples suivants 
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za-ved-ou— za-ved-le, za-vi-ou — za-uf-ele,; za-hyn-ou > za-hyn-le, 
za-hn-ou — za-hn-éte ; u-délaj-i > u-delej-te ; u-sioup-i > u-slup-le, 
u-sp-i > u-sp-èle et u-misl-t > u-mist-ele. Si le radical se termine 
par un groupe de plusieurs phonémes dont aucun n'appartient 
a une créte syllabique, les desinences d impératif (par exemple -le 
de la deuxième personne du pluriel) s'appuient a gauche sur une 
voyelle ; celle-ci disparaît dans le cas contraire. A cette regle s’en 
ajoutent d’autres qui concernent certains amenagements du 
radical suivant les classes verbales. On ne comptait, aux origines 
de la langue moderne, que fort peu d’exceptions a la régle des 
«consonnes multiples » : po-jd-le et pri-jd-le (venez », appuyés 
sur la voyelle du preverbe, à côté des formes régulières za-jd-éle, 
vy-jd-éle, etc. de la même racine. 

La langue parlée connaît depuis longtemps de nombreux impéra- 
tifs à base désinentielle nulle de radicaux terminés par des groupes 
consonantiques, dans la mesure où le mot dispose encore d’au moins 
une crête syllabique, que celle-ci appartienne au préverbe (type 
za-vi-le, pour za-vi-ele, sur le modèle de pri-jd-te) ou au radical 
(type u-misi-le, au lieu de u-mist-éle), mais, jusqu’à la publication 
de SSC, la norme, même compte tenu de ses plus récents aménage- 
ments, n’autorisait qu'un petit nombre de doublets, qui venaient 
presque tous des verbes à thème en -i- précédé de -sf- (type u-mist-le, 
a côté de u-mist-éle). Avec la publication de SSC, la brèche s’est 
élargie, au point d'offrir un exemple frappant d'évolution destruc- 
trice de toute règle (du moins, en l’état présent de la codification) : 
la règle des « consonnes multiples » s’est effondrée et l’on ne trouve 
plus à sa place que le chaos, défiant toute règle. Les formes d’impéra- 
tif des verbes en -i- sont maintenant totalement imprevisibles, 
puisque, sur les 129 thèmes en -i- représentés dans SSC et répondant 
aux conditions générales (voir ci-dessous) qui rendent possible, en 
principe, une base nulle d’imperatif, nous en avons relevé 81 pour 
lesquels elle est effectivement admise, à côté, toujours, de la forme 
traditionnelle. 

Il est intéressant d’induire de la position normative de SSC 
les conditions générales dont la réunion rend possible (mais non 
certaine, hélas!) la base nulle. On constate : a) que l’appui syllabique 
ne peut pas provenir du préverbe (za-vi-te est rejeté), b) que le 
groupe terminal du radical ne doit pas générer de nouvelle syllabe 
avec base nulle (*zread/-le, *z-hudebñ-le sont rejetés et d’ailleurs 
inconnus de la langue parlée, tandis que dern-te, po-silñ-le sont 
acceptés), c) que les groupes consonantiques qui sont toujours 
« brisés » par un e mobile dans les génitifs pluriels a désinence zero 
sont ici toujours appuyés sur la base, obligatoirement vocalique, 
de la desinence ("ob-tersiv-le est refusé, en regard de 0b-terstv-êle, 
car -lu- est toujours brisé, comme dans bilev, Gp de bilva), d) qu’on 
a tendance (mais ce n’est qu’une tendance) A accepter les bases 
nulles qui font suite à des groupes consonantiques qu’on ne brise 
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jamais au génitif pluriel (il s’agit plutôt, en fait, de groupes, comme 
.-st- et -st-, proches, à la mouillure près, des groupes non brisés, 
comme -sl- et -st-). 

On peut donc définir le possible, non le certain (ce qui serait 
le propre d’une vraie régle) : les résultats sont mauvais pour -zd- 
(pourtant tout à fait parallèle a -si-), où l’on n’enregistre que 2 accep- 
tations de bases nulles sur 6 occurrences ; le groupe -rn- offre 3 cas 
sur 8 ; on accepte z-véls-le « agrandissez », mais on refuse "z-mens-le 
«rapetissez », sans qu’on puisse en entrevoir la cause. 

L’«envers» de la règle des «consonnes multiples» peut être 
appelé la règle des «consonnes simples», entraînant une base 
vocalique nulle d’imperatif. Les aménagements antérieurs à la 
publication de SSC avaient déjà très largement battu en brèche 
cette dernière règle, mais uniquement pour les themes en -i- à 
syllabe prédésinentielle longue. Or le SSC donne blahorecele 
« bénissez » comme possible à côté de blahoïeële, tandis que seules 
les formes régulières zlorecle « maudissez » et svaloreële « canonisez » 
sont acceptées, sans que l’on sache pourquoi. Nos relevés effectués 
sur SSG ne révèlent pas de changements significatifs par rapport 
aux derniers aménagements de la règle avec voyelle radicale 
longue : 25 verbes en consonne simple et à prédésinentielle longue 
peuvent avoir ou ont obligatoirement (pour 5 seulement d’entre 
eux) une initiale désinentielle vocalique, le total des verbes relevés 
dans cette catégorie étant de 137. Rien dans la structure des unités 
qui violent la règle traditionnelle ne permet d’entrevoir l’amorce 
d’une nouvelle «régularité». On notera seulement que le taux 
d’exceptions est très sensiblement plus élevé avec diphtongue 
radicale -ou- (17/36) qu'avec les autres vocalismes (3/47 avec -i- 
et 4/37 avec -d-). 

Pour en terminer avec ce chapitre de la formation de l'impératif, 
nous sommes amené à constater qu'en tchèque contemporain il 
existe au moins une classe verbale, celle des verbes en -i-, pour 
laquelle il paraît rigoureusement impossible de mettre en formules 
simples les règles que nous cherchons : un relevé portant sur 
966 unités de la classe met en évidence une distribution absolument 
fortuite des structures d’impératif, soit 48 unités obeissant sans 
hésitation à la règle des consonnes multiples, 112 obéissant de la 
même facon à celle des consonnes simples, 101 pour lesquelles 
les deux règles sont neutralisées et 5 contredisant la seconde. 

Nos deux dernières séries de remarques (sur le genre et sur la 
formation de l’imperatif) tendent à montrer que la codification 
préconisée par SSC devrait normalement ouvrir une «crise » dans 
la description du tchèque et cela est tout à l'honneur de cet ouvrage 
absolument remarquable et trop longtemps attendu. 


Yves MILLET. 


— 229 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


82. Jezik, Zagreb, Societe de philologie croate, XXIV (1976-1977), 
1-5, 160 pages. 


D. Brozovié consacre un article en trois parties (pp. 112, 41.29 
et 109-114) a la norme morphologique du croate contemporain 
et aux caractéristiques morphologiques du nouveau Stokavien. — 
Le méme auteur analyse les conditions linguistiques et extra- 
linguistiques du probleme de l’orthographe en nouveau Stokavien 
(pp. 66-73). — M. Peti traite d’une part de l’elargissement syn- 
taxique du predicat (pp. 13-26), de l’autre des signes de ponctuation 
de phrase (pp. 129-141). — L’aoriste des verbes imperfectifs 
(pp. 33-41), puis la simplification des consonnes dans la langue 
parlée et dans la langue écrite (pp. 74-81) font l’objet d’une 


réflexion de F. Babié. — R. Kalmeta (pp. 50-53) rédige une note 
sur les noms géographiques en croate. — B. Finka (pp. 81-90) 
examine l’usage de la majuscule initiale de mot. — E. Barié et 


D. Malié (pp. 90-104) celui du tiret dans les composés. — V. Putanec 
(pp. 141-149) observe le contenu-lexicographique des termes rjeënik, 
loëka et pravopis. — A. Sojat (pp. 104-108) commente l’usage du 
point comme signe orthographique. 

Jacques VEYRENC. 


83. Antonio Tovar. — Krahes alleuropäische Hydronymie und 
die weslindogermanischen Sprachen (Sitzber. der Heidelberger 
Akademie der Wissenschaften, phil.-hist. Klasse, 1977, fasc. 2). 
Heidelberg, Carl Winter Universitätsverlag, 1977, 42 p. 

Cette brochure reproduit le texte d’une conférence faite a 
Heidelberg en 1976. Avant de passer à l’examen des idées du 
linguiste allemand Hans Krahe sur l’« alteuropäische Hydronymie », 
A.T. rappelle brièvement le probleme posé par des toponymes de 
l'Europe occidentale qui ne peuvent pas s’expliquer par le celtique. 
Pour ces régions, on avait d’abord pensé a des Ligures ou « Ur- 
Ligurer », comme peuple i.-e. antérieur aux Celtes, théorie aban- 
donnée après 1925 environ. Ensuite, on eut recours à l’illyrien ; 
cet idiome se vit attribuer une grande diffusion, grace aux premiers 
travaux de rahe, et surtout dans un mémoire de J. Pokorny, 
«Zur Urgeschichte der Kelten und Illyrier» (1938), véritable 
manifeste du pan-illyrisme (jusqu'en Espagne et dans les Iles 
Britanniques !). Ensuite, il y eut un reflux. A partir de 1950 
(bibliographie, 32) Krahe renonce a ces excès et propose une 
these nouvelle, fondée sur l’étude des hydronymes. Des séries 
concordantes de noms de fleuves formeraient un vaste groupe de 
termes explicables par li.-e., en Europe occidentale, dénommé 
alors «alteuropäisch ». Ce matériel serait antérieur A la fois à 
Mitalique, au celtique, à Villyrien et au germanique. En définitive, 
tous les pays de l'Europe situés au Nord des Alpes seraient de 
langue 1.-e. depuis la plus haute époque, et finalement, c'est dans 
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cette zone que pourrait se situer le berceau primitif des 1.-E. ou 
.« Urheimat » (9-11). 


Ces conceptions reposent sur une longue série d’étymologies de noms 
de fleuve européens, dont les radicaux et les suffixes seraient i.-e. Main- 
tenant, A.T. s’eleve contre une telle theorie. Il essaie de montrer que 
les radicaux ne sont pas tous i.-e., et que dans certains cas, on pourrait 
avoir des radicaux non i.-e. développés ultérieurement à l’aide de suffixes 
i.-e. (16). Une série de cartes illustre la diffusion d'un certain nombre de 
ces radicaux. Carte 1, theme « Ais/Is-»; carte 2, pour « Al-/Alm-»; ce 
pourrait être de l’i.-e. ; carte 3, « Arg- », soit d’i.-e. *arg- «brillant, blanc », 
mais peut-être aussi, selon A.T., à comparer avec basque argi- «lumière » ( ?) ; 
cartes 4 à 6, autres thèmes éventuellement i.-e. En revanche, la carte 8 
montre des radicaux Balsa et Katar, pour lesquels une explication i.-e. 
n'apparaît pas (mais le basque bildu proposé pour le premier par AT. 
et signifiant « se réunir » [19] serait-il plus éclairant?). Enfin, la carte 7 est 
consacrée au thème très répandu « Kar-/Karant- » (cf. Cher, Charente, etc.), 
que les partisans de la théorie des « bases » pré-i.-e. et méditerranéennes 
rattachent depuis longtemps à une base protéiforme *karra, etc. (cf. Pokorny, 
IEW 531). Ainsi A.T. se prononce pour une prédominance du matériel 
non i.-e. (20), ce qui n’est peut-être pas plus démontrable que la théorie 
opposée. | 


L’auteur examine ensuite les théories récentes des archéologues 
sur la plus ancienne histoire de l’Europe occidentale et lP« Urhei- 
mat », notamment les idées de Marija Gimbutas sur les rapports 
de la culture des kourganes (Ukraine) et les «Proto-Indo- 
Européens » et celles de Stuart Piggott, qui choisit une region 
située entre les Carpathes et le Caucase. 

Pour terminer, A.T. revient rapidement sur les conditions du 
développement des principaux groupes occidentaux, le celtique 
et le germanique, en renvoyant notamment à une étude plus 
détaillée, « Indogermanisch, Keltisch, Keltiberisch » (1976). 

Comme on le voit, l’auteur n’a pas hésité a se mesurer avec 
des problèmes particulièrement difficiles de l’histoire des L-E. et 
de la genèse des dialectes i.-e. La présentation est très claire et 
une bibliographie détaillée (31-34) permettra au lecteur d’aller 
plus loin s'il le souhaite. 


Olivier Masson. 
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84. ACADEMIE DES SCIENCES DE BINRSIEM INSTITUT DE 
LINGUISTIQUE, Istoriko-lipologieeskaja morfologija germanskix 
jazykov (Morphologie historico-typologique des langues germa- 
niques) I. Fonomorfologija. Paradigmalika. Kalegorija imeni 

(phonomorphologie. Paradigmatique. La categorie du nom), 

Moscou, 1977, 359 p. II. Kalegorija glagola (la catégorie du 

verbe), Moscou, 1977, 291 p. III. Imennye formy glagola. 

Kalegorija nareëija. Monofleksija (les formes nominales du verbe. 

La catégorie de l’adverbe. La monoflexion), Moscou, 1978, 

175 p. Éd. «Nauka », rédacteurs : M. M. Guxman, E. A. Makaeva, 

V. aN, .Jlarceva. 


Cet ouvrage collectif inaugure une méthode qui se veut neuve, 
«une description globale de la morphologie des langues d’un point 
de vue historico-typologique, réalisée pour la première fois non 
seulement dans les études germaniques, mais dans la linguistique 
en général» (I, 5). L’étude « historico-typologique », appliquée a 
un groupe de langues génétiquement parentes, se distingue de la 
méthode « historico-comparative » traditionnelle en ce que, dans 
l’examen de l’evolution de ces langues, son but n’est pas la 
reconstruction du prototype ou « langue-mere » qui est leur origine 
commune, mais la confrontation typologique des tendances 
d’evolution des diverses langues : pour chacun des micro-systemes 
que comporte la langue sont dégagées les tendances communes 
d’evolution du groupe, avec la diversite de leurs réalisations, et 
les divergences. Il en résulte que dans chaque chapitre, consacré 
à l’une ou l’autre des catégories morphologiques, on voit apparaître 
un classement différent des langues considérées, et que des parallèles 
sont parfois établis entre des phénomènes typologiquement 
semblables, mais éloignés dans le temps et dans l’espace : « Dans 
cette méthode on peut et on doit considérer comme du même ordre 
du point de vue stadial des phénomènes concernant le gotique 
du 1ve siècle, le frison du xv1® siècle et l’islandais du xıxe-xx® siècle » 
(I, 6). La table des matières d’un des chapitres, celui sur le genre 
(1, 146-161) donnera une idée du classement des faits : 


La catégorie du genre dans les langues germaniques anciennes. 
La persistance de la classification en trois genres et son rôle 
structurel en allemand. 


La persistance du système des trois genres en islandais et en 
féroën. 

Le passage au système à deux genres en néerlandais, norvégien, 
suédois et danois. 

La disparition de la catégorie du genre en anglais et en afrikaans. 

Parmi les divers chapitres de morphonologie et de morphologie 
nominale et verbale, construits selon le même principe, on remar- 
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quera particulièrement celui qui concerne les alternances (1, 13-85), 
.avec un essai de definition des unités avec lesquelles opère 
la morphonologie diachronique et une étude sur lUmlaut, 
l’Ablaut, etc., précisant la fonction acquise par chacune de ces 
alternances dans les diverses langues du groupe; de méme le 
chapitre sur l’article (I, 238-286) où est étudié le développement 
de l’opposition «référence marquée/référence non marquée» et 
« donné/nouveau ». 

Près de la moitié du 3° volume est consacré au phénomène de 
la « monoflexion » (III, 3-65). Par ce terme les auteurs entendent 
le fait que dans un groupe syntaxique de plusieurs mots dépendant 
les uns des autres la flexion, au leu d’étre répétée dans chacun 
des mots par un phénomène d’accord (polyflexion) ne soit exprimée 
qu'une seule fois, dans un des mots qui peut même ne pas être le 
terme principal, comme dans all. ein dummer Kerl ou dans angl. 
the prince of Denmark’s tragedy. 

On peut discuter du degré de nouveauté de cette méthode 
«historico-typologique », il nous semble que la démarche de 
Meillet, par exemple dans des « Caractères généraux des langues 
germaniques », était, au moins dans son principe, la même que 
celle du présent recueil. Mais cette méthode a été rarement definie 
pour elle-méme et pratiquée sur un aussi vaste ensemble de faits, 
avec l’apport de la recherche des dernières années dans chacun 
des divers domaines (il faut souligner la précision de l'information 
philologique). De vastes synthèses de ce type sont utiles, et il 
faut souhaiter que l’exemple soit suivi à propos d’autres domaines 
linguistiques. 


Paul GARDE. 


85. Bernard DEVLAMINCK, Guy Jucouoıs. — Compléments aux 
dictionnaires élymologiques du golique. Tome 1 (A-F) = Biblio- 
thèque des Cahiers de l’Institut de linguistique de Louvain 9 


(Editions Peeters, PB 41 B 3000 Louvain, 1977, 123 p.). 
Première contribution à la mise à jour du Vergleichendes Wörler- 
buch der golischen Sprache de Feist (1939).--117 entrées. Les 
historiens des langues i.e. seront reconnaissants aux auteurs (qui 
livrent simultanément un complement aux dictionnaires ebymo- 
logiques du grec ancien) de leur épargner de fastidieuses recherches 
bibliographiques. 
E. FAUCHER. 
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86. Johann TiscHLER. — Neu- und wiederentdeckle Zeugnisse 
des Krimgolischen = Innsbrucker Beilräge zur Sprachwissenschafl. 
Vorträge und kleinere Schriften 21. Hrsg. Wolfgang Meid 
(Innsbruck, 1978, 37 p.). 


Le spécialiste du hittite, à qui on doit le Hethilisches elymo- 
logisches Glossar (1977 et 1978) decevra ceux qui attendaient de 
récentes découvertes sur les Goths de Crimée. L'intérêt de sa 
conférence est bien plutôt de dresser l’historique de notre savoir 
sur cette ethnie venue de Scandinavie vers 258 ap. J.-C. et rapide- 


ment refoulée dans les montagnes par les Tartares. — L’archéologie 
sovietique conteste bien entendu cette migration et soutient la 
these d’un croisement de peuplades autochtones. — La position 


de T. serait plus forte s’il ne se contentait pas d’assortir d’un point 
d'interrogation l’étymologie gotique de borrotsch et mentionnait 
l'éventualité d’un emprunt au turc borlsj, évoquée des 1955 par 
M. C. van den Toorn (cf. ici même le c. r. des Compléments aux 
dictionnaires elymologiques du golique par Devlaminck et Jucquois). 


E. FAUCHER. 


87. R. E. KELLER. — The German Language (Faber & Faber, 
Londres, juillet 1978, x111-649 p., 25 livres sterling). 


Cette étude historique (du professeur de langue allemande et 
de littérature allemande médiévale de l’Université de Manchester), 
qui consacre 22 p. à l’heritage indo-européen, pres de 100 p. a la 
base germanique, 100 p. a la période carolingienne, autant a la 
période des Hohenstauffen, 130 p. au nha. précoce, et 160 p. 
a allemand classique et moderne, éconduit d’emblée (p. 1) 
l'étudiant qui n’aurait pas fait son profit d’un cours d'initiation 
a la phonétique et a la linguistique modernes ; elle n’a cependant 
rien d’esoterique. 

En dépit de la parcimonie des références bibliographiques, la 
linguistique historique francaise n’est pas passée sous silence 
Marthe Philipp est citée pour ses recherches sur Murner (absence 
de rime entre s fort et faible, entre d et ?), Paul Valentin pour sa 
Phonologie de l'allemand ancien (les consonnes des préfixes verbaux 
inséparables étant suffisamment informatives par elles-mêmes, 
les voyelles sont condamnées à l’indifferenciation), Jean Fourquet 
pour ses Mulalions consonanliques du germanique (étude à laquelle 
R.E.IX. reconnait implicitement le statut d’un acquis définitif 
de la phonétique historique de l’allemand) et pour sa thèse sur 
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L’ordre des éléments de la phrase en germanique ancien. Sur ce 
redoutable probleme de syntaxe, R.E.K. ne tranche pas. Il expose 
d’abord la these de ceux pour qui l’ordre neutre est caractérisé a 
date ancienne par la position initiale du verbe, seul un element 
emphatisé pouvant venir se placer devant lui, et la construction 
emphatique devenant peu a peu la construction normale, dés 
le vha. — Le résumé que R.E.K. donne de la position de 
Jean Fourquet est conforme a la mise a jour publiée par celui-ci 
sous le titre Genelische Belrachlungen über den deutschen Salzbau 
(in Festschrift für Hugo Moser zu seinem 65. Geburtstag, Erich 
Schmidt Verlag), mais non citée par R.E.K., à ces réserves près que 
Fourquet part d’une interpretation d’un état attesté (Beowulf) 
et non d’une reconstruction, et qu'il situe bel et bien le verbe en 
dernière position d’un construct cohérent, d’où un élément peut 
être extrait pour descendre en position postverbale pour attirer 
l'attention. Et comme dans l'hypothèse concurrente, la position 
- emphatique est devenue la position normale. 

Pour l’époque carolingienne, R.E.K. souligne la rareté de l'ordre 
subordonnée-principale, l'élimination de la position initiale du verbe 
à des fins emphatiques, la position tardive certes (post-seconde) 
mais médiane du verbe subordonné (entre objet et prepositionnels), 
la frequence de l’ordre verbum finitum - verbum infinitum en 
subordonnee. — En mha, R.E.K. constate l’apparition du verbe 
initial A valeur de subordonnant hypothétique. Il est étonnant que 
l'apparition de la valeur subordonnante du verbe initial s’observe 
si tard, si on se rappelle que Francoise Bader la relève dès les Poèmes 
Homériques (ici-même, 1977, c. r. de Paul Friedrich). — La 
précession de la subordonnée sur la principale, rarissime dans la 
période précédente, s'établit au prix d’une reprise anaphorique 
dans la principale, ou du traitement positionnel de cette dernière 
sur le mode de l’independante (verbe second). — L’encapsulation 
(Einklammerung) est modeste : on trouve rarement plus d’un 
élément entre verbum finitum et verbum infinitum en indépen- 
dante. — Le nha. précoce voit la fortune du verbe initial en 
indépendante declarative, notamment en style oral ou populaire. 
L’omission du sujet (attestée après und au moins jusqu’a la fin du 
xıxe siècle : «da kalfatern sie schon wieder und geht ordentlich im 
Takt », Fontane, Irrungen Wirrungen, Goldmann, p. 64) ne nous 
parait pas une explication suflisante. 

La position finale du verbum finitum en subordonnée conjonctive 
est imposée a partir du xvire siècle par les grammairiens et l’école 
(en mha, une subordonnée sur 4 échappait à l’encapsulation) mais 
jamais avec une rigueur comparable ä celle qui preside a l’appliea- 
tion de la règle ‘ verbe second ’ convenablement formulee. Et le 
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pseudo-infinitif précède encore l'infinitif qu'il régit. : «er hat Ag} 
kiinnen biissen ». vin 

Si la subordonnée endophrastique apparaissait avec une fréquence 
de 5 % en mha. (contre 20 % à la subordonnée initiale), le poste de 
la première égale celui de la seconde en nha. précoce. 

Dans le chapitre consacré à l’allemand classique et moderne, | 
R.E.K. suggère une philosophie de l’histoire de la phrase allemande 
dont nous forcerons les traits en la résumant à ceci : promotion du 
verbe. Par la promotion de sa position, désormais signifiante. 
Par son rôle demarcateur (lié à l'effet d’encapsulation). Par le 
développement du réseau valenciel (qui fait de lui l'organisateur 
impérieux de la phrase). 

Si nous avons centré notre présentation sur la place du verbe, 
ce n’est pas parce que cet aspect occupe une position centrale dans 
l'économie de l’ouvrage (où le nom de Theo Vennemann n’est pas 
cité), mais parce que les questions de linéarisation connaissent un 
regain d'intérêt depuis une demi-douzaine d’annees, que la 
germanistique française s’y est illustrée dès avant la guerre, et qu'il 
nous a paru plus facile de donner une idée de la qualité de l’ouvrage 
en en décrivant un échantillon qu’en le survolant tout entier. 


Eugène FAUCHER. 


88. Marthe Puiuipp, Arlette BoTOREL, Guy LEVIEUGE. — Atlas 
linguistique el elhnographique de la Lorraine germanophone. 
Volume 1. Paris, Editions du C.N.R.S., 1977. 


La Lorraine « thioise », adossée a l’Allemagne et au Luxembourg, 
correspond a la moitie septentrionale du département de la 
Moselle. Les dialectes germaniques, qui ont conservé une assez 
grande pureté, y sont encore parlés par 350.000 personnes, mélées 
a environ 100.000 francophones unilingues et étrangers ; mais 
la Jeune génération, ici comme ailleurs, a tendance à s’en détourner. 
Marthe Philipp, quis’est d’abord fait connaitre par de remarquables 
travaux sur l’alsacien, a entrepris depuis 1961, à la première 
instigation de Jean Fourquet, de faire le relevé de ces parlers. 

L’atlas dont elle présente le premier volume ne peut être qu’un 
travail d’equipe ; le nom de ses deux principaux collaborateurs 
accompagne le sien. Il a exigé aussi beaucoup de moyens, fournis 
par le C.N.R.S. et l’université de Nancy-Il. Mais il a été mené 
à bien dans un délai assez court : les enquêtes définitives datent 
de 1967-1971. Celles-ci ont été menées dans une commune sur 
trois, soit 109 points d'enquête, qui paraissent distants de 5 à 8 km 
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en general. On a négligé les villes, où le dialecte est pourtant vivace ; 

c'est peut-être contestable, mais on a obtenu ainsi un ensemble 
cohérent, dont les parties sont directement comparables. C’est done 
le parler des cultivateurs qui est catalogue pour l'essentiel. 

Ce premier tome donne des renseignements surtout lexicaux et 
phonétiques, à l’aide de 342 cartes principales, dont les thèmes 
sont le corps humain, les maladies et les animaux domestiques. 
Les volumes suivants renseigneront sur la morphologie, la syntaxe 
et l’ethnographie. Souhaitons qu'ils puissent être publiés à un 
rythme satisfaisant. Pour chaque lexème étudié, il y a une carte 
principale, à l'échelle d’environ 1/320.000€, qui donne la forme 
attestée en chacun des 109 points ; elle est souvent accompagnée 
de cartes dites analytiques (au 1/900.000€), qui donnent une 
premiere idée des aires phonétiques et lexicales que le maillage 
retenu ne permet pas de tracer exactement sur la carte principale. 
Toutes ces cartes se lisent aisément, grâce à une typographie soignée 
et surtout un système de transcription phonétique qui, tout en 
évitant un trop grand nombre de signes diacritiques, est tout à 
fait précis. Une introduction et des index permettent à qui n’est pas 
spécialiste dans ce domaine de tirer profit de cette masse imposante 
de renseignements. 

Il s’agit évidemment de matériaux bruts, ou presque. Leur 
élaboration conduit à une «géographie linguistique» dont on 
trouvera des aspects très intéressants dans le volume d’articles 
d'auteurs divers qu'a rassemblés Marthe Philipp en 1972 sous 
le titre Dialectologie structurale en Moselle germanophone (Cahiers 
du CRAL, 2, 1. Publications linguistiques de l'Université de Nancy). 
La bibliographie jointe au volume enumere aussi les études de 
détail, publiées ou consultables (mémoires, thèses, etc.). Les 
enregistrements des enquêtes, menées selon la méthode du 
questionnaire, sont conservés. 

Il est difficile de porter un Jugement sur un travail de ce genre. 
Quelques sondages et recoupements n'ont pas fait apparaître de 
contradictions ni d'erreurs. Pour le reste on ne peut que faire 
confiance à une équipe dont on connaît le sérieux et la persévérance, 
qu’il faut remercier d’avoir mené à bien ce premier volume, et à qui 
on souhaite les moyens de poursuivre une œuvre indispensable, 
parallèle et complémentaire de l'Atlas linguistique el elhnographique 
de l'Alsace, dont le premier volume, seul paru, a été publié en 1969 
aux mémes éditions par le regretté E. Beyer et R. Matzen. 


Paul VALENTIN. 
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89. Georges Bourcier. — Les proposilions relatives en vieil 
y . ey TR. © Gr: = 99 FE COR 
anglais, Ed. Honoré Champion, Paris, 1977, 15 x 22,5, 1v-626 p. 


Voici imprimée la profonde these soutenue par G. Boucier au 
debut de 1972. | 

Regrettons que l’auteur, à cette occasion, Se soit contenté de 
quelques ajouts, dédaignant d’alléger la forme. La politique des 
notes était à revoir. Les articulations du texte n'apparaissent pas 
toujours clairement ; de brefs paragraphes viennent briser le 
raisonnement pour signaler des faits annexes. Et Bourcier, tout 
plein de l’enseignement oral de notre maître Culioli, ne nous fait 
grâce d'aucun de ses scrupules, d'aucun méandre de la réalité. 
Ses conclusions, à leur tour, deviennent ruminations. 

Nous touchons la pourtant la qualité maîtresse de l’ouvrage 
sa profondeur. Déjà le champ de recherche, par l'étendue des 
dépouillements, force l’admiration. Il va du 1x® au x1u® siècle, 
couvre dialectes et registres variés. Le corpus est, pour le vieil- 
anglais, exhaustif et, pour les débuts du moyen-anglais, très 
représentatif. (Certaines éditions utilisées auraient pu être plus 
récentes : ainsi pour Apollonius de Tyr [à tort appelé Apollon de 
Tyre], The Owl and the Nightingale, Hali Meidenhad.) Profondeur 
surtout de l’analyse. Les matériaux sont examinés avec un tel soin, 


une telle exigence d’innocence que Bourcier — non sans fausse 
modestie, car il y a chez lui toute une rhétorique du discours 
scientifique — peut conclure : «s’efforcer de fournir au plus juste 


le detail des phénomènes est peut-être le meilleur moyen d’en 
laisser entrevoir le pourquoi. » 

Pour bien décrire il faut des outils adéquats d'observation et 
d'expression. Bourcier énumère en introduction les outils et termes 
qu'il utilise : les opérations d'extraction, de flechage, de parcours ; 
l'absorption ; le jeu des descripteurs évitant la binarité du concept 
de marque ; la force de liaison. Il distingue relatives indéfinies et 
relatives déterminatives. Celles-ci, qui sont l’objet principal de 
son investigation, peuvent se classer en restrictives, non restrictives, 
indécidables. Les relatifs varient suivant : 


+ la nature de l’antécédent : masculin, féminin ou neutre, 
singulier ou pluriel; l’etude souligne la place particulière du 
masculin, l'association du neutre avec le pluriel et l’indéterminé ; 

— la contiguité, ou l’éloignement, de l’antécédent et du relatif ; 

— la fonction de l’antécédent et surtout du relatif : complément 
de rang zéro (souvent = sujet, nominatif), de rang 1 (souvent = 
objet, accusatif), de rang 2 (souvent = le bénéficiaire, datif), de 
rang 3 (les compléments circonstanciels) ; au génitif Bourcier fait 
correspondre un complément de rang 2; 
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— Ja liaison, forte ou faible, ou, si l’on préfère, la solidarité 
‚entre antécédent et relatif. 


Il est intéressant de noter que ces critères dominent aussi l’etude 
des relatives en anglais moderne faite par Quirk. Celui-ci, cependant, 
ajoute explicitement d’autres critères qui n'interviennent qu'occa- 
sionnellement chez Bourcier : la place des relatives, le volume 
de leur sujet. 

Les travaux sur les relatives en vieil-anglais semblent considérer 
la particule fe, l'anaphorique se ou la combinaison des deux comme 
interchangeables. Or ce qui importe est le réseau de valeurs tissé 
entre ces éléments. Ce réseau n’est pas le même chez Alfred et 
chez /Elfric, mais l'opposition entre diachronie et synchronie ne 
suffit pas. Dès la phase la plus ancienne on perçoit des tensions et 
des chevauchements. 

En west-saxon alfrédien, si l’on écarte les servitudes (pronoms 
personnels 1 et 2 suivis de pe ; para be ; la répugnance d’accumuler 
des spirantes sourdes [je contesterais pour ma part cette répu- 
gnance]), on constate que les possibilités de choix ne sont réelles 
que dans les déterminatives où l’antécédent est au singulier 
masculin nominatif, contigu à un relatif sujet : fe a une valeur 
associative généralement non emphatique, indifférent à la force 
de liaison ; se a une valeur dissociative ; se be, une valeur empha- 
tique — mais se et même pe peuvent avoir une valeur emphatique. 
Dans ce système le neutre pal suscite des interférences avec le 
systeme des conjonctions et tend, d’autre part, à renvoyer a l’indé- 
terminé (valeur désactualisante). En anglien la liaison forte est 
assurée par be, forte et emphatique par se fe. 

Les textes post-alfrédiens respectent le rôle dissociateur de se, 
augmentent l'importance du critère de liaison forte ou faible. 
On observe, au nord de la Tamise, une préférence pour les relais 
anaphoriques clairs, étoffés ; be ne s’y trouve qu'avec les pronoms 
personnels ; l'emploi de pel s'étend. Au sud se maintient l’opposi- 
tion se/se be emphatique. Mais se pe regresse — sauf dans les gloses 
et les textes Juridiques. 

Dans les textes poétiques, certains traits intéressent la poésie 
seule (par exemple la généralisation de peel qui serait due a Vinsuffi- 
sance démarcative de pe et à la multiplication des unités ana- 
phoriques d’un certain volume phonique ; des phénomènes 
indépendants de la métrique comme l'emploi de swa, des tournures 
archaiques et l'inflation des relatifs intensifs composés) mais 
d’autres traits concernent aussi la prose — pré-alfrédienne (pe 
liaison forte, se liaison faible — forte dans les fragments gno- 
miques —, se pe relais renforcé), alfrédienne (pe liaison faible ou 
forte, qui absorbe se ; poussée de piel ; décumul pe...hine). 

Bourcier poursuit son enquête Jusqu'au X111° siècle pour montrer 
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que les changements ne constituent pas une ‚brusque mutation. 
Ici encore, bien qu’il ne vise plus a l’exhaustivite, il respecte la 
multiplicité des faits selon dialectes et registres. Il retient les 
innovations suivantes : disparition de s- (par analogie avec le 
reste du paradigme en 6-), des pronoms fléchis, des relatifs com- 
posés ; la progression de pai due à sa constitution phonique, a sa 
double appartenance (conjonction, relatif), a la reclassification du 
genre (inanimé), aux disparitions mentionnees ci-dessus, a la 
faiblesse phonique et fonctionnelle de fe; enfin l’émergence des 
relatifs en hw-, due à la fluidité entre relatives et interrogatives, 
à la pression des relatifs indéfinis tel swa hwa swa, aux séquences 
prépositionnelles. La question est reprise, dans le prolongement 
de Bourcier, par Francois Chevillet dans son excellente thèse sur 
Les relalifs au début du moyen-anglais, Paris X, 1977. (Bourcier 
a rendu compte de cette thèse dans le Bulletin des Anglicistes 
Medievistes, 1977, pp. 135-138. Signalons aussi la these de 
Maurice Pagnoux, Les Siruclures relatives en anglais contemporain, 
Paris IV, 1976.) 

La meticuleuse démarche de Bourcier risque parfois de faire 
perdre le fil au lecteur. Son systeme de notes et son absence délibérée 
de statistiques decouragent les vérifications. Nul doute qu’en 
battant les paquets de fiches à nouveau, on ne puisse les disposer 
autrement : rien en science n’est définitif. L’éclatant mérite de 
Bourcier est de s'interroger, d’insister sur la manière de disposer 
les cartes. Je regrette que Bourcier n’ait pas rattaché le problème 
des relatives au plus vaste ensemble de la mise en relation, comme 
l'y invitait l’exemple de Quirk, dans son étude des concessives 
1954, et dans sa grammaire du vieil-anglais 21957, $ 153. Il aurait 
ainsi signalé le jeu entre le pronom personnel he, l’anaphorique se 
et la particule be. Regret déplacé si Bourcier avait intitulé son 
travail « Systèmes des principaux relatifs en vieil-anglais ». 

Maintenant imprimé et donc facilement accessible, le monument 
de science et de réflexion élevé par G. Bourcier se dresse pour le 
profit de tous les linguistes et en magnifique défense et illustration 
des études, en France, d'anglais médiéval. 


André CRÉPIN. 


90. Richard M. HoGG. — English Quanlifier Systems. North- 
Holland Linguistic Series 34. North-Holland Publishing Com- 
pany, Amsterdam-New York-Oxford, 1977. vin +179 p- 


Get ouvrage est le remaniement d’une these de doctorat soutenue 
a l’Université d’Edimbourg en 1974. R. M. Hogg y étudie les 
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systemes de quantificateurs de la langue anglaise, soulignant dans 
la préface qu'au cours des dix années précédentes les problèmes 
poses par les quantificateurs ont occupe une place de choix dans la 
theorie de la grammaire generative. Pour prendre un exemple 
des difficultés rencontrées, la transformation passive d’une phrase 
active comportant un ou plusieurs quantificateurs (« beaucoup 
d’hommes lisent peu de livres ») aboutit à une phrase qui n’est pas 
synonyme («peu de livres sont lus par beaucoup d’hommes »). 
R. M. Hogg se propose d’analyser à nouveau les quantificateurs 
anglais et d’éprouver la valeur des arguments avancés par les deux 
écoles qui se sont opposées a ce sujet, celle des sémanticiens genera- 
tivistes et celle des sémanticiens interpretativistes. 

Dans le premier chapitre, l'auteur présente l'explication 
générativiste du quantificateur bolh, en particulier les représenta- 
tions proposées par Lakoff et Carden, et expose sa propre analyse 
qui le conduit à critiquer, dans le second chapitre, la théorie de 
Lakoff-Carden présentant les quantificateurs comme des prédicats 
sous-jacents. Aussi propose-t-il, dans les chapitres Soe, June 
nouvelle théorie de la structure sous-jacente des quantificateurs : 
il rappelle d’abord la distinction faite par Lakoff et Carden, à la 
suite de Partee, entre les quantificateurs absolus (many, five, few) 
et les quantificateurs relatifs (some, every, all, none), seuls les 
premiers pouvant entrer dans des structures où les SN quantifies 
sont définis («the many cricketers write poetry »). À cette 
classification, l’auteur préfère celle qui distingue les quantificateurs 
universels, comme all, et les quantificateurs existentiels, tels que 
some et many : seuls les quantificateurs qui ne peuvent se rencontrer 
dans des structures où les SN quantifiés sont définis, mais peuvent 
apparaître immédiatement après not sont «universels » («not all 
cricketers write poetry»); les quantificateurs « existentiels » 
peuvent soit étre employes apres nol (ainsi many), soit non (ainsi 
some) : les premiers (« negatable existential ») sont appelés par 
Vauteur «compound existential quantifiers », les seconds (« non- 
negatable quantifiers ») « simple existential quantifiers ». R. M. Hogg 
étudie séparément chacune de ces trois catégories dans les 
chapitres 3 à 9 ; il n’est pas possible de suivre ici le détail de ses 
analyses. Notons simplement que, selon lui, les quantificateurs 
existentiels tels que some, many, a few, sont des noms sous-jacents 
(il souligne le caractère similaire de some et a number, de many et 
a large number, de a few et a small number). Tout en avouant la 
complexité de la grammaire des quantificateurs universels (all, 
each, every) et la nécessite de recherches plus approfondies pour 
atteindre une solution satisfaisante, l’auteur reconnaît dans la 
structure de ces quantificateurs une structure apparentée à celle 
des quantificateurs existentiels. 
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Ce travail constitue unc tres honnéte tentative de clartfication 
dans un domaine où les problèmes sont particulièrement difficiles 
4 résoudre. L’auteur a le mérite de reconnaitre qu'il ne prétend pas 
être parvenu à des solutions définitives. Sur ces problèmes, on 
pourra consulter avec profit la livraison de décembre DI (t. 48) 
de la revue Langages (« Quantificateurs el references »), où Von 
trouvera des articles de Michel Galmiche et de divers collaborateurs. 


Claude Moussy. 


91. Pierre BRAGHIN. — La langue néerlandaise. Essai de présenta- 
lion. Bruxelles. Didier. 1977. 1 vol. in-8°, 172 pp. 


Le petit livre que nous propose Pierre Brachin, autant pour 
éclairer notre lanterne que pour dissiper certains malentendus ou 
confusions, et dont le titre circonscrit exactement le propos 
— c'est bien un «essai de presentation » de «la langue néerlan- 
daise » — mérite plus que la sympathie : il se range dans la 
catégorie, devenue rare, des essais au vrai sens du terme pour faire 
connaitre, en humaniste de fine culture, ennemi du pédantisme et 
de la technocratie, une réalité vivante, et l’honnête homme se 
réjouira de cette introduction claire, aérée, volontiers souriante, 
encore que discrètement. 

L’auteur entend « montrer aussi succinctement que possible les 
origines et l’évolution du néerlandais, /et/ dégager quelques-unes 
des caractéristiques ou tendances profondes de la langue », il sait 
si bien qu’une langue est un organisme vivant qu'il ne sépare 
jamais diachronie de synchronie et son attention, même discrète, 
aux composantes humaines, psychologiques, ainsi qu'aux phéno- 
menes de culture lui permettent d’eviter bien des chausse-trapes si 
fréquentes dans ce genre d’études. Les puristes, les «spécialistes » 
auront beau jeu de déplorer l'absence d’études techniques que l’on 
sent pourtant affleurer à tout moment, le grand public cultivé 
pourra, en revanche, regimber devant un penchant marqué à la 
sécheresse dans l’expose. Il n'empêche que le propos, qui est 
d’instruire sans accabler, est pleinement atteint et que l’on songe 
avec regret au bénéfice que l’on tirerait de la rédaction d'ouvrages 
similaires appliqués à bien d’autres langues aussi peu ou mal 
connues que le néerlandais. 

_ Pierre Brachin procède en quatre temps. Après une brève 
introduction consacrée aux nécessaires définitions (et il importe 
vraiment de tirer au clair cet imbroglio où flamand, hollandais, 
néerlandais, voire même frison sont si souvent confondus — ce 
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qui ne veut pas dire que le sigle A.B.N., pour Algemeen Beschaafd 
Nederlands, soit une merveille, il «vaut ce qu'il vaut », comme dit 
auteur), un premier chapitre, qui suit d’assez pres C. G. N. 
de Vooys, retrace l’histoire de la langue néerlandaise des origines 
à nos jours. Les problèmes d’origine sont sobrement évoqués 
les thèses récentes concernant Vingvaeonique auraient pu être 
étoffées davantage, de méme que le démarquage du frison, mais nul 
ne contestera que ce soit bien, en effet, du bas-francique que soit 
né le néerlandais. L’évolution diachronique est suivie dans ses 
grandes étapes jusqu’à nos jours, avec un accent marqué sur les 
travaux les plus importants des grammairiens, peut-étre un peu 
au détriment des ceuvres littéraires ou de ce que les Scandinaves 
appelleraient sakprosa — car il reste tout de méme étonnant de 
constater qu’une langue si riche, si expressive et fine n’ait pas 
donné lieu à la naissance de grandes œuvres comparables, époque 
pour époque, à ce qui voyait le jour ailleurs en Europe : c’est la 
un mystère sur lequel il aurait valu la peine de se pencher — et aussi 
avec une telle conviction, dirai-je une telle imprégnation, que 
Pierre Brachin ne voit pas la nécessité de traduire en français 
les citations parfois longues dont il agrémente son ouvrage, comme 
si tout le monde entendait le néerlandais aussi bien que lui! 
Mais la présentation est agréable et vécue, l'auteur sait à merveille 
intégrer son savoir à sa façon d'exposer (p. 50, par exemple) et 
l’on envie les étudiants qui ont reçu d’aussi vivantes leçons. 

Je me demande pourtant s'il n'aurait pas mieux fait de com- 
mencer par son chapitre II, qui est une présentation plus technique 
de la langue, morphologie, syntaxe et phonétique (et là encore, 
pourquoi cet ordre-ci, non l'inverse ?) : pas mal de notations fines 
éparses dans le chapitre I risquent de passer inaperçues, faute de 
cette initiation préalable (ainsi, p. 43). Sans doute, la nécessité 
de faire bref et de présenter de grandes synthèses entraîne-t-elle 
souvent à postuler préalablement des connaissances fondamentales 
(c’est le cas pour les pronoms personnels, pp. 66-67) que le lecteur 
n’a pas toujours, mais l’ensemble est clair et certains phénomènes, 
comme celui de l'assimilation, sont fort bien présentés, le but étant 
toujours de décrire et de noter «les implications d’ordre sémantique 
et affectif» (p. 80), non d'expliquer. Je ne suis pas sûr que le 
néerlandais soit la langue la plus portée qui existe sur les diminutifs 
(noté p. 81) : il faudrait songer aussi aux langues slaves, plutôt 
qu'à l'italien, à titre de comparaison ; pas certain non plus que, 
sauf en ce qui concerne les personnes, les trois langues scandinaves 
continentales n’adoptent pas le méme parti-pris que le néerlandais 
à éliminer le féminin comme genre grammatical. Mais au total, 
la pertinence et la nettete des exposés ne laissent place a aucune 
ambiguite. 
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Le chapitre III s’attaque à un probleme plus epineux : la 
prétendue opposition entre nord (proprement hollandais) de 
l’aire linguistique couverte par le néerlandais, et sud, c’est-a-dire 
flamand (Belgique). Opposition est trop fort, affirme Pierre Brachin 
qui s’emploie à démontrer que l’A.B.N. ne souffre pas, et de moins 
en moins avec le temps, de scission dialectale. Peut-étre la 
démonstration paraitra-t-elle un peu longue ; il est clair qu'il y a 
disproportion entre son aspect, disons sentimental, et sa véritable 
gravité : où la passion de l’auteur, sans doute, l'emporte de 
nouveau ! | 

J'apprécie davantage le dernier chapitre qui confronte néerlan- 
dais et allemand, pour montrer, proposition utile, que les deux 
langues ne se confondent pas, ne sont pas issues l’une de l’autre, 
la plus ancienne étant alors censée être l'allemand, mais qu'elles 
sont sœurs et qu’elles ont connu une évolution indépendante. Un 
rappel historique suivi d’une rapide confrontation morphologique 
et syntaxique et d’un examen comparatif du vocabulaire, tout en 
établissant l’indubitable parenté, fait éclater les différences. 

Reste un appendice consacré à l’afrikaans, cette fois authentique 
fille du néerlandais. 

Et nous pouvons refermer cette introduction aussi utile 
qu’agréable à lire, en souhaitant qu'elle vaille de nouveaux 
admirateurs à une langue, partant à une culture que Pierre Brachin 
a su présenter si heureusement. 


Régis BOYER. 


92. Perry AHLGREN. — Tillialsordet ni. Dess semantik och använd- 
ning 1 historiskt perspekliv. Uppsala. Acta Universitatis Upsa- 
liensis. Studia Philologiae Scandinavicae Upsaliensia 12. 1978. 
Almqvist & Wiksell. 1 vol. in-8°, 142 pp., cartes. 


_ Ceux qui, comme le signataire de ces lignes, ont vécu en Suède 
à une époque où le tutoiement généralisé n'était pas encore de 
rigueur — et il y aurait beaucoup a dire sur cette manifestation 
apparente d’une sociale-démocratie en pleine expansion, qui n’est 
en fait qu'un retour a des sources immémoriales! — savent 
Vangoisse qui étreignait le non-initié dès qu’il s'agissait d’adresser 
la parole a un interlocuteur inconnu, particulierement pour Je 
Français qui avait tant de peine à comprendre pourquoi l’emploi 
du pronom ni, équivalent de son « vous», était en général si peu 
apprecié des delicats. 

L'ouvrage de Perry Ahlgren, dans l’excellente collection des 
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Acta Universitatis Upsaliensis, entre autres titres d'intérêt, permet 
déjà de répondre. En étudiant la sémantique et l'emploi, dans 
une perspective historique, de ni, l’auteur replace la question sous 
son véritable éclairage. Qui est certainement, à mon sens, et bien 
plus qu'il ne le dit, affaire de psychologie et de volonté d'assumer 
un statut social réputé imiter un bon ton, un bon goût de rigueur 
ailleurs, notamment en France, aux xvire et xvırı® siècles. 1 

L’histoire purement morphologique de ni ne pose pas de 
problèmes : le vieux suédois disposait, à la deuxième personne 
du pluriel, d’un duel, ir, et d’une forme normale, er, qui, après 
amuissement du r, se sont confondus et réduits à 7, lequel, postpose, 
notamment à l'impératif, à une forme verbale en -n (haven I, 
ayez) a fini par attirer ce n, le résultat étant done ni. Phénomène 
à vrai dire commun au vieux norois et P. Sahlgren aurait pu noter 
le même résultat, déjà en vieil islandais, dans la Voluspd même, ou 
un vitub er est écrit vitu per. 

Pour le reste, l'exposé de P. Sahlgren est tout a fait correct 
et sa méthode d’analyse est exemplaire, pour montrer le développe- 
ment progressif de ni, sa faveur dans les milieux ruraux et les 
dialectes, sa solidité dans le langage parlé, ainsi que le sentiment 
de supériorité que confère son emploi à celui qui s’en sert : ce que 
l’auteur appelle le sentiment d’une « direction de haut en bas ». 
En conséquence, surtout à partir du XVHT® siècle, l’utilisation 
de ni ne pouvait qu'être de plus en plus ressentie comme mépri- 
sante ; et l’on doit dire, en un sens, que le tutoiement généralisé 
préconisé à l’heure actuelle a résolu force problèmes extrêmement 
délicats de préséances, de déférence vraie ou feinte, etc. 

Bonne étude donc, qui voit bien, d’instinct, que le sujet relève 
avant tout de l’ethnopsychologie. Mais précisément, il aurait été 
intéressant de raffiner l’analyse à cet égard, de se demander, par 
exemple, pour quelles raisons il n’est pas de pays en Europe où fut 
plus répandu l'usage des titres, l'habitude de s’adresser à autrul 
par la troisième personne ou, à défaut, par de surprenantes péri- 
phrases (Monsieur l'étranger, Madame la voyageuse, etc.), voire 
même, dans les cas désespérés, par ces tournures impersonnelles 
ou médio-passives propres à décourager toute traduction (type 
vad befalls ? plait-il, vous désirez ? littéralement : qu’est-il 
commandé ?, ou är det tillsagt om en bil 9 as-tu appelé un taxi ? 
mais littéralement : est-il demandé un taxi ?). Cette extrême 
attention au statut social réel ou supposé de l'interlocuteur, jointe 
à la carence d’une évolution historique qui, contrairement à ce qui 
s’est passé en danois ou en norvégien, n'a pas pallié l’absence d’un 
«vous » véritable par l'adoption, dans ce sens, du pronom personnel 
de la troisième personne du pluriel (De, en l'occurrence) trouve 
certainement sa justification ultime dans un trait que l'étude de 


— 245 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


P. Ahlgren aurait pu mettre davantage en relief : cette rage d’imita- 
tion francaise qui s’empara de la bonne societe suédoise aux XVII® 
et surtout xvire siècles et dont l’incarnation fut Gustave III. 

Certes, le ni suédois est ne de notre « vous », mais il se condamnait 
par là même. Je veux dire que le génie de la langue suédoise, 
machinalement, au stade de l'inconscient collectif, n'a pu que 
répugner à un usage qui ne coincidait pas avec les données exactes 
de la sémantique. Exemple amusant et intéressant, par conséquent, 
de «rejet de greffe» qu'illustre très logiquement le retour aux 
sources, à ce qui fut l'usage autochtone pendant plus d'un 
millénaire : ce tutoiement naturel et généralisé. 


Régis Boyer. 


93. E. BACHELLERY et P. Y. LAMBERT. — Lexique elymologique 
de l'irlandais ancien, lettres T et U, Dublin Institute for 
Advanced Studies, Centre National de la Recherche Scientifique, 
Parisy1978V 13220, pt 


Avec la parution de ce nouveau fascicule, le rythme de publica- 
tion du lexique étymologique demeure soutenu. 

L’entreprise commencée par Joseph Vendryes est, de plus en 
plus, complètement l’œuvre exclusive de MM. Bachellery et 
Lambert. On y retrouve partout les mémes traits : grande érudition, 
nombreuses citations dessinant de façon précise l'histoire des mots. 
Avec raison, nous le pensons, les auteurs ont évité les hypothéses 
et reconstitutions trop abstraites qui sont toujours les parties les 
plus caduques des dictionnaires étymologiques. Ils mentionnent 
souvent, de facon impartiale, sans trancher, plusieurs des précé- 
dentes tentatives etymologiques. Bien entendu, on peut toujours 
citer de nouveaux éléments de comparaison qui ne sont pas 
nécessaires a l’œuvre. 

Nous donnons ci-dessous, non à titre de critique, mais comme très 
modeste complément, quelques comparaisons avec le brittonique. 

Nous avons volontairement omis les comparaisons avec le 
celtique continental qui appelleraient de trop longs développements. 


Sous ld- rac. verbale « être, exister » le plus proche correspondant, 
le gallois law, y law «est» doit être cité. On trouvera dans 
Simon Evans, Gramadeg Cymraeg Canol, p. 90, 95 et surtout dans 
Lewis-Pedersen, Concise Compar. Cell. Gramm., p. 323-324, des 
exemples de ’emploi de law : dywedwn y taw li oed Bown «je dirais 
que c’est toi qui est Bown ». 
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A propos de lairm-, larm préfixe et préposition, on pourrait 
évoquer le -m du vieux breton arm- dans armerintal « trembleur », 
E. Hamp, Et. Celt., t. 15, p. 572, qui sera expliqué, avec le -m de 
Virlandais rem-, iarm, ocm-, etc., dans une étude ultérieure 
annoncée par E. Hamp. 


Sous laraisse « convenable, digne de confiance, fidéle » on ajoutera 
les seuls correspondants brittoniques connus, vieux breton lorguist 
« fidélité » /torwissi/ et Zoruisiolion «fidèles», Dict. des gl. en v. 


breton, p. 316, 317. 


De même sous larr «ventre » on mentionnera le v. breton tar 
même sens, Dict. des gl. en v. brelon, p. 311. 

A propos de lem «obscur», à côté de skr. limira «obscur » on 
notera le vieux et moyen breton lemer, demer «obscur », Diel. gl. 
ATEN RTE 

Sous ligern est cité le cornique myghlern (et non mechdeyrn), 
le gallois mechleyrn, mechdeyrn, assez rare, et surtout le vieux 
breton machliern ; dans tous ces mots le premier élément est mach 
«caution, gage, garantie»; le sens littéral est « chef-garant », 
Ei. Celt., t. 14, p. 50 et Ann. de Bret., t. 78, p. 650-653. Ce n’est pas 
un prévot mais un chef héréditaire traditionnel. Une femme peut 
étre machlihern, machliern. 


A propos de linn, leinn «sévère, rude, douloureux... » on doit 
rappeler que le breton denn a aussi des sens très proches. 


Tirim «sec» a un correspondant breton lirin-, tilin- dans bara 
lirinel « pain desséché, dur », variante lilinel. 

Seul le suffixe apparaît différent car l’évolution rl est) un 
développement dialectal assez fréquent en breton. 

A propos de 16, dé «sus» (à lui) on pourrait citer le breton dao 
d’ezan «sus à lui», bien que l’histoire des expressions ne se laisse 
pas aisément restituer. 

Le lochra « prix d’achat de la mariée » a un correspondant direct 
dans le gallois moyen gwobr, gobr et amobr qui ont des sens 
juridiques tres proches et un méme radical, 

Le gaulois latinisé fuccélum, lucca, cité p. T-105, « andouille de 
pore ou de bœuf confite dans du saindoux » sous lon « posterieur » 
serait peut-être mieux à sa place sous locht «part, morceau » (de 
viande salée, de chair...), p. T-88. 

Sous loga, logu «choix, élection... », P- T-92, 93, on rappellera le 
vieux breton -uuorgou- element de nom propre, Et. Celt., t. LE, 
p. 468-469, qui est identique à Virlandais forgu « objet ou personne 
de choix ». 

Tomm «touffe, buisson, colline, etc. » est rapproché de rouboc, 
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de lumulus ; les toponymes du type Mont Tombe, Tombelaine ont 
souvent aussi été comparés. 

A propos du nom du «pied » frag, p. T-122, 123, on ajoutera 
le gaulois tardif Zreide « pede » du glossaire d’Endlicher, tres proche 
du pluriel breton Ireid. 

Tresc «restes, rebut, residu » (de brasserie, de distillerie), ne. 
saurait être séparé, malgré Vinitiale, du latin médiéval drasca, 
aveyron. drasko, français drêche même sens, Meyer-Lübke, Rom. 
Et. Wörterb., n° 2767, von Wartburg, s.v. drasca, mots d’origine 
celtique. Pour l’initiale cf. Iuae, de, «rempart », etc. 


Treuillech «triangulaire» correspond au v. breton Irtolinoe 
«triangulaire », Dict. gloses en v. breton, p. 321. 


Tuaille «serviette » emprunté à l’anglo-normand, a été emprunté 
antérieurement en breton, dès le ıx® siècle, sous la forme loell à un 
parler roman peut-être différent. 


Tuaim «colline, monticule, umbo» a des correspondants 
en particulier en brittonique siumm «courbe» puis «façon, 
manière, etc. ». Il existe en breton un mot, {umenn, lubenn dont on 
ne connaît pas les sens anciens, mais il est employé au sens de 
«croupe » (de cheval) vers Pleuven, Landudec, Cléden, Tréogat. 
Ces renseignements sont dus au R. P. Le Carre qui explique les 
formes avec -b- à l'influence des nombreux composés de penn, sans 
doute avec raison. 


La complexité des formes verbales signifiant «ouvrir » expliquées 
tantôt par un radical leic-, tantôt par un radical -olgg, lettre T, 
p- 164, ou lettre O, p. 33, par un radical -salc, a été soulignée sous 
luaslucud, oslucud, etc. 

N’y a-t-il pas ici des formations dont certaines proviennent d’un 
radical verbal signifiant « fermer », bien attesté en germanique, cf. 
gotique ga-lükan «fermer », us-lükan «ouvrir», «tirer » (l’epee), 
v. anglais lucan « fermer », etc. Il est cependant difficile de reconsti- 
tuer la forme du radical verbal irlandais, comme en témoignent 
les tentatives tres diverses. : 


Turbaid « empéchement, délai, accident, désastre» a des corres- 
pondants brittoniques également composés de *lo-are-bul-, gallois 
darfod : 1) «arriver, se produire » = breton darvoul, et 2) « perir » 
qui est peut-étre influencé par les formes d’un autre verbe ; les faits 
brittoniques sont résumés sous le v. breton darued, Dict. gl. v. bret. 
p. 129, L’irlandais Zurbaid y est d’ailleurs oublie. 


Turchrece «fief », etc., a un correspondant éloigné dans le 
lurhochrec des leges inter Brettos et Scottos qui a cependant le sens 


général de «paiement » du kelchin et correspond plus exactement 
à lurfochraice. 
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Utmall «mobile, vif, inconstant » semble se rattacher plutôt au 
breton mall «hate, empressement » qu'au mot mall signifiant 
«lent ». Cependant tout dépend de Vexplication du préfixe. UI- 
Bu eu identique au v. breton ul- prefixe intensif Hy Geligatlly 
p. 455. 


On a remarqué que presque toutes ces remarques visent à ajouter 
tel ou tel élément, très rarement à corriger ou contester. Comme 
il est bien connu qu'un dictionnaire n’est jamais fini, on pourrait 
toujours ajouter des éléments nouveaux et les auteurs auralent 
pu développer facilement les articles. Ils ont sagement fait en 
gardant à l'ouvrage des dimensions qui sont la garantie d’un 
achèvement relativement rapide. Ce dictionnaire étymologique 
de Virlandais ancien sera, une fois achevé, un instrument de travail 
indispensable pour tous les comparatistes. 


IL, [EIR 


94. Massimo Parzorrino. — La langue élrusque : problèmes el 
perspectives. Traduit par J. Heurgon. Paris, Les Belles Lettres 
(Monographies linguistiques, III), 1978. In-8°, 75 p. 


Non par dessein, mais par rencontre, ce troisiéme volume de la 
collection (en 1971 et 1976, les précédents) concerne encore l'Italie 
pré-romaine. Aux Lingue e dialetti dell Italia antica (volume 
collectif dirigé par A. L. Prosdocimi et paru en 1978), M. P. avait 
donné (p. 429-468) un chapitre sur la langue étrusque. J. Heurgon 
a pris l'initiative de le traduire pour faire mieux connaître en 
France l’enseignement de notre collègue italien. Les spécialistes 
y retrouveront, résumées et mises à jour, les thèses auxquelles 
M. P. est demeuré fidèle. On notera qu'ici n’interviennent à aucun 
moment, pour la protohistoire des Etrusques, les notions archéo- 
logiques ; le mot « villanovien » n’apparait nulle part, etc. La visée 
demeure uniquement linguistique. L’idiome que nous révèle, 
à partir du vı1® s., une écriture empruntée aux Eubéens du golfe 
de Naples, a dü se constituer sur place, en Toscane, au cours des 
siècles précédents, au contact d'éléments divers (orientaux, 
« méditerranéens », italiques, grecs). Mais si des séries d'emprunts 
signalent ces diverses influences, rien ne nous révèle une parenté 
fondamentale avec une autre langue de nous connue: Génétique- 
ment isolé pour nous, l’etrusque se refuse done à l'approche 
comparative, et M. P. condamne énergiquement la méthode 
étymologique, vouée au cercle vicieux et à l'arbitraire. Il écarte 
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| 
aussi comme vaines (en presence de paradigmes lacunaires et de 
fonctions souvent mal saisissables) les préoccupations structura- | 
listes ; mais il esquive une question cependant importante : a-t-on | 
le droit d'utiliser, pour décrire l’etrusque, une nomenclature 
erammaticale gréco-latine legerement aménagée, guère autrement, 
en fin de compte, que ne l’eüt fait un Varron ? Ceci dit, l'hermé- 
neutique doit reposer uniquement sur l'exploitation des contextes 
et la réutilisation des informations qu'ils ont fournies (« bilin- 
guisme », lalissimo sensu). Et il est de fait qu’il ya peu la découverte 
des documents punico-étrusques de Pyrgi a magnifiquement illustré 
cette méthode. 

Michel LEJEUNE. 


95. L. FELTENIUS. — Iniransilivizalions in Latin, Acta Univer- 
sitatis Upsaliensis, Studia Latina Upsaliensia 9, Uppsala 1977, 
Taler: 


96. H. HELANDER. — On the Function of Abstract nouns in Latin, 
Acta Universitatis Upsaliensis, Studia Latina Upsaliensia IT, 
Uppsala 1977, 153 p. 


Il s’agit ici de deux théses de doctorat, parues dans la serie 
prestigieuse Studia Latina Upsaliensia, qui sont dans la belle 
tradition suédoise d’études latines philologico-linguistiques. 

Intransilivalions in Latin est essentiellement une synopsis des 
verbes « intransitivises » (v. plus loin), divisée en quatre, selon les 
époques étudiées, qui vont du latin le plus archaïque jusqu’au 
latin médiéval. Les listes, établies par ordre alphabétique, bien 
organisées et assez complètes, nous offrent un tableau clair et 
précis du phénomène en question et en font ressortir le développe- 
ment accéléré dans le latin tardif, développement favorisé par la 
chute du système du passif synthétique (p. 23). 

L'auteur expose, en introduction, les difficultés rencontrées dans 
la determination de l’« intransitivisation », en confrontant les verbes 
«intransitivisés » (c’est-à-dire ceux qui sont «normalement » 
transitifs, comme aperire dans foris aperil «la porte s’ouvre »), 
d'abord avec ceux qu’il appelle «réfléchis » (comme (se) uorlere, 
(se) capessere), puis avec les « médio-passifs » (comme inquielari, 
-re), et enfin, avec les « absolus ». En traitant ces derniers, l’auteur 
ne distingue pas nettement les différents cas de non-expression 
de l'objet, selon que celle-ci dépend du contexte (« ellipse ») ou en 
est indépendante. Il ne considère pas, non plus, à part, l’objet O 
(bibere (sc. uinum)), bien qu'il tienne compte de certaines expressions 
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figées, telles appellere (sc. nauem), lenere (sc. cursum), facere (sc. iler 
‚en latin tardif). Il est à regretter que l'enquête, pourtant sérieuse et 
fructueuse, n'ait pas tenu compte des récents développements de 
la théorie de la valence et de son application aux faits du latin 
(depuis Dressler RdPH 44 (1970) 25-36 jusqu'à Happ, Grundfragen 
einer Dependenz-Grammalik des Laleinischen, Gottingen 1976, 
5 BS5LW13.251978, Ppal71 sq) Parcontrewde facon fort heureuse, 
les formes non-personnelles sont clairement separees des autres, 
dont le statut syntaxique, en ce qui concerne la transitivite, est 
différent : en effet, le gérondif, l'infinitif et le participe present ont 
souvent une valence réduite (cf. Happ, o.c., 243-247). Le classement 
sémantique des verbes intransitivises (pp. 19-20 et passim) montre 
que ceux-ci se regroupent, pour 90 % environ, autour des verbes 
de «mouvement » et de «changement » (pris dans un sens très large), 
un résultat très instructif. Mais, on aurait aimé voir étudiés les 
verbes intransitivisés également du point de vue morphologique, 
ce qui aurait peut-être permis de dégager certains caractères 
généraux ; il semble, en effet, qu'il s'agisse souvent de verbes 
dénominatifs, du type inquielare, siccare, mollire, lurbare. 

M. Helander s'attaque au problème épineux de l’abstraction 
et des noms abstraits en Latin. Les exemples sont pris, un peu 
pêle-mêle, dans le latin de toutes les époques. Cependant l’auteur 
a pris soin d'ajouter une analyse comparative de deux passages 
historiographiques (César Bell. Gall. livre 3 et Ammien Marcellin, 
livre 24, 1-4.29, p. 128 et suiv.), où il applique les principes exposés 
dans sa thèse. Cette analyse très réussie, qui est la seule partie 
philologique de l'ouvrage, montre que l'accroissement connu des 
noms abstraits dans le texte plus tardif a dû se produire pour 
des raisons stylistiques et non pas en raison d’un changement 
grammatical (p. 145-146). 

L'auteur applique les méthodes d’écoles diverses, sans se borner 
à une seule. Malgré cela, en ce qui concerne le problème si complexe 
de la délimitation des « véritables » noms abstraits, il reste assez 
vague et n'arrive pas à découvrir, par ses méthodes logico- 
sémantiques, des critères permettant d'aller au-delà de ce que nous 
savons tous intuitivement. Or, dans certains cas douteux, la 
coordination avec des noms abstraits incontestables, ou la présence 
de certains compléments du nom, comme, par exemple, des 
adjectifs dénominatifs de certaines formations, comme -ali-, -1co-, 
auraient pu constituer des indices précieux. Le résumé trop concis 
des procédés de dérivation (p. 26) pourrait créer l'impression 
fausse d’une uniformité dans la dérivation. Ici auraient été utiles 
les tableaux synoptiques de Mikkola pour le latin pré-classique 
(Die Abstraklion im Lateinischen I-11, Helsinki 1964, cf. BSL 
EXT 2201968; pu7l, et LXIV.2, 1969, p. 50, livre qui, d’ailleurs, 
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ne figure pas dans la bibliographie). D’autre part, l’auteur va trop 
loin dans ses définitions sémantico-fonctionnelles quand il carac- 
térise clades comme nom verbal de uinco ou même uerbera comme 
nom verbal de caedo (p. 22), sans réellement prouver qu’une 
supplétion existe, et les inclut sans hésitation dans les formes de 
base de ces verbes. 

L'auteur reconnaît que le nom abstrait constitue une prédication, 
ce qui avait été préconisé par Porzig déjà en 1931 (Blälter für 
deutsche Philosophie 1930-31, p. 66 et suiv.). Dans cet article Porzig 
avait souligné que l'étude du complément nominal pourrait 
déterminer la nature de la prédication : agent-action, action- 
patient, etc. Il en résulte qu’on devrait se baser sur les relations 
à l'intérieur de la prédication pour en déterminer le type. En ce 
qui concerne l’emploi des noms abstraits dans la phrase, M. H. 
les répartit en : 1) sujets, 2) objets directs, 3) adverbiaux, 4) com- 
pléments du nom, 5) compléments du prédicat. Les cas de datif 
sont extrêmement rares, si l’on excepte, bien entendu, les construc- 
tions prédicatives du type curae esse. Chaque catégorie se trouve 
subdivisée, selon que le nom abstrait constitue un élément d’une 
forme périphrastique ou non. Pour la périphrase, l’auteur reprend 
la méthode de l'excellent ouvrage de Seitz, über die Verwendung 
der Abstrakla in den Dialogen Gregors des Großen Diss. Jena 1937. 

Une étude détaillée est consacrée au phénomène que l’auteur 
appelle «inversion » (le reversement sémantique entre l’abstrait 
et son complément pp. 103, 113, 117 et suiv.), une notion qui 
figure dans les manuels sous le nom de « genitivus inversus », type 
particulièrement répandu en latin post-classique, v. Szantyr, 
p. 152 (per siluarum densa dilabuntur, cf. le bleu du ciel m'a étonné) 
et sous celui de « abstractum pro concreto », type illorum senectus 
~ illi senes, dont fait partie le type scelus uiri, cf. son gauchiste de 
fils, etc. Pour ma part, en ce qui concerne de telles phrases, je ne vois 
pas ici de discordance entre forme grammaticale et relation logique 
(p. 104), tout au plus pourrait-on voir une incompatibilité séman- 
tique dans des cas comme undarum magniludo murorum adluil 
lurres, où le nom abstrait est le sujet grammatical de la phrase. 
Une telle incompatibilité se manifeste aussi quand ce type 
d'expression se trouve en fonction d'objet de verbes qui ne font 
pas partie de l'inventaire assez limité des verbes pouvant avoir 
des prédications comme actants, par exemple, undarum quielem 
permeans pigram, ul casligarel segnitiam populi. On pourrait 
considérer l’{inversion » comme le pendant en quelque sorte des 
constructions participiales, plus particulièrement de celles du type 
ab urbe condila, auxquelles l’auteur fait allusion à diverses reprises. 
Celles-ci, en effet, constituent des nominalisations sans en avoir 
la forme, alors que l’«inversion » a la forme d’une nominalisation 
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sans l’être effectivement. Or, l’inversion devrait être incluse dans 
. un cadre plus large des phénomènes sémantiques qui comprendrait 
également les constructions participales mentionnées, ainsi que la 
«brachylogie », dont les traits seraient encore à définir plus 
nettement. On se demande, si, dans les cas d’une véritable 
brachylogie (de type castra Pompeii mihi obiecist « tu m'as reproché 
mon séjour dans le camp de Pompée », mais non pas de type arma 
«guerre », uinum «le fait de boire », p. 27 et suiv.), il ne s’agit pas 
d’une lacune due tout simplement au fait qu'il manque précisément 
dans ces cas un nom abstrait dérivé, comme dans le cas de esse. 


Hannah Rosen. 


97. Veikko VAANANEN. — Ab epistulis... Ad sanctum Pelrum. 
Formules préposilionnelles lalines eludiees dans leur contexte 
social. Annales Academiae Scientiarum Fennicae, ser. B tom. 197. 
Suomalainen Tiedeakatemia, Helsinki, 1977, 54 p. 


L’auteur s’est proposé de cerner «le statut sociolinguistique » 
des syntagmes du type ab epistulis et ad sanclum Petrum, de preciser 
leurs rapports réciproques, enfin d’élucider leur genese et leurs 
phases d’évolution. Il a étudié surtout les emplois de ces formules 
prepositionnelles dans les inscriptions, où elles apparaissent tres 
fréquemment. La première partie est consacrée au type ab epislulis, 
désigné par l’abreviation abS (= syntagme a/ab-+substantif 
epistulis, etc.). L’auteur veut éclairer la genese de cette formule 
prépositionnelle et établir le rapport entre les syntagmes abS 
où la notion locale est perceptible (a bibliotheca, ab aede, ete.) 
et ceux qui ne laissent pas paraitre cette notion (ab epistulis, 
a manu, ete.). Pour cela, il les replace d’abord dans leur contexte 
historique, montrant que la grande majorité des matériaux se 
rapporte soit a la domesticité et a Ventourage de l'Empereur (il 
faut noter la variété et les subtiles distinctions des services : a uesle, 
a supellectile, a tabulis, a slaluis, ab argento, etc.), soit à l’administra- 
tion civile (qui comportait en particulier les importants bureaux 
a ralionibus, ab epistulis, a libellis, a sludiis). Passant ensuite 
a l’analyse linguistique, l’auteur étudie successivement les niveaux 
syntagmatique, paradigmatique el lexicologique. Il montre dans 
sa conclusion que les formules en ab remontent à l’époque républi- 
caine, où elles designaient d’abord des charges publiques relative- 
ment modestes (garde, surveillance, intendance) ; la préposition ab 
y marquait alors un rapport d'ordre local : les syntagmes abS ont 
donc été limités d’abord au champ conceptuel spatial (a bibliotheca, 
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a cubiculo, ete.), avant d’être étendus à des fonctions impériales 
très diverses, en premier lieu dans les services de la domesticite 
(a uesle, a supellectile, etc.), puis dans ceux de l’administration civile 
(ab epislulis, a rationibus, etc.). 

La seconde partie, oü il est question de la formule ad sanclum 
Pelrum, est moins developpee. L’auteur avait montre dans la 
première partie que dans les syntagmes où les prepositions ab et ad 
entraient en concurrence (a uesle, ad ueslem; a manu, ad 
manum, etc.), les syntagmes en ab l’avaient emporté sur ceux en 
ad. Mais dans les notions spatiales « ad prend, en quelque sorte, sa 
revanche ». Reprenant une formule de B. Pottier, l’auteur indique 
que, dans ces syntagmes du type ad sanctum Petrum, ad exprime 
«l’approche d’une limite avec cohérence » et ajoute que c’est la 
notion de point de repére qui constitue la signification centrale 
du ad «de cohérence ». Ges syntagmes en ad sont particulierement 
fréquents quand il s’agit de designer des points topographiques 
qui servent a determiner la situation geographique (ad forum, ad 
uillam, ad Misenum, etc.) et, dans le monde chrétien, quand il est 
question des lieux du culte (ad Crucem, ad Marlyrium, etc.) et des 
emplacements des tombeaux (ad sanctum Petrum, ad sanclos, etc.). 
Cette combinaison de ad et du substantif, a force de se répéter 
dans les discours, finit par assumer la fonction de nom de lieu 
et les formes « hypostatiques » ainsi obtenues présentent parfois 
la soudure des deux constituants en une unité significative simple : 
c'est ainsi que le nom de ville du Piémont Acceglio vient de 
ad Caelium. 


Tout au long de cette étude bien menée, on sent, pour reprendre 
les termes mêmes de l’auteur, «l'attrait qu'il éprouve pour les 
documents humains et directs que sont les inscriptions anciennes ». 
Le recensement des matériaux a été fait avec minutie et l'analyse 
linguistique offre, entre autres intérêts, celui de rapprocher les 
deux formules ab epistulis et ad sanclum apparemment disparates. 
Un index très utile permet de retrouver aisément les nombreuses 
expressions prépositionnelles latines et grecques citées dans 
l'ouvrage. 


Claude Moussy. 
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98. Zur Enistehung der romanischen Sprachen. — hrsg. von 
. Reinhold Konrzi (Wege der Forschung, Bd CLXIT), Darmstadt, 
Wissenschaftliche Buchgesellschaft, 1978, 1 vol. 13x20, rel. 
pleine toile grise, 506 p. 


Dans une préf., inspirée de Harri Meier (Die Enistehung der 
romanischen Sprachen u. Nalionen, 1941 et par la même un peu 
en retard du point de vue de Vinformation sur les progres de 
l’histoire de la romanistique), l'A. dit son désir de présenter aux 
étudiants quelques textes essentiels qu'il situe rapidement dans 
leur contexte historique et scientifique. Il les a classés par sujet et 
non suivant la chronologie (était-ce une raison, pour faire figurer 
dans le titre, pour l’art. de Meillet paru dans l’ouvrage collectif 
Conlinu el disconlinu en 1929, la date de 1951 qui est celle d’une 
réédit. de Linguislique historique et linguistique generale ?). On 
trouvera là 16 textes qui ont paru entre 1884 pour l’&tude de Gröber 
expliquant les differences entre langues romanes par la difference 
des dates de la colonisation et 1971, date du second des art. de 
Coseriu reproduits (sur l’influence du grec sur le latin vulg., le 
premier concernant le méme lat. vulg. et les premieres différencia- 
tions dans la Romania). On sera heureux de trouver la l’important 
essai de R. Hall pour «reconstruire » le proto-roman sur bases 
comparatives et à côté de contributions attendues de Bartoli, 
Wartburg, Schrijnen, celles plus modernes de Togeby, Lüdtke, 
A. Alonso, Tovar. Bibliographie sélective et 2 index : matière et 
noms d'auteurs. 


J. STÉFANINI. 


99. Horst Burscu. — Die laleinisch-romanische Worlfamilie von 
*INTERPEDARE und seinen Parallelbildungen. Bonn, 1978, 
Romanisches Seminar der Universität Bonn (Romanistische 
Versuche und Vorarbeiten. 52), 274 pages. 


*Inlerpedare, Vétymon reconstruit de la famille qu’etudie 
cette « Inauguraldissertation », a pour propriété une exceptionnelle 
plasticité. A cause de la confusion romane entre inter, intra, intro 
et infra et de la disparition fréquente (par déglutination ?) de la 
syllabe initiale in, le préfixe prend les apparences les plus diverses. 
D’autre part, comme on sait, les verbes tires du nom du pied 
admettent une pluralité de suffixes. A cette variete dans la forme 
correspond un sémantisme susceptible de provigner dans des 
directions fort éloignées. Cest l’occasion pour l’auteur de se 
demander s’il ne faut pas rattacher à cette famille un grand nombre 
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| 
| 

| 

| 

| 
| 
de mots romans dont l’étymologie lui semble encore faire probleme :} 
rien que parmi les mots frangais, citons treper («danser »), trappe; 
tromper, trompe, lrapu, frapper, etc., ce qui le conduit à examine 
trop et troupe. ; | BEL | 
De cette étude érudite et ingénieusc, le lecteur pourrait bient 
retirer l'impression qu’en matière d’etymologie tout est possible: 
ou à peu pres. Mais c’est dû au sujet choisi plutôt qu'à un manque! 
de rigueur dans la méthode. 


| 


Xavier MIGNOT. 


100. Socıerk pi LINGUISTICA ITALIANA, SLI 12, Dieci anni dj 
linguistica italiana (1965-1975), Roma, Bulzoni, 1977, x-461 pp. 


Ce volume composé à l’occasion de l’anniversaire de la SLI 
(1966) témoigne de la possibilité d’une coopération entre chercheurss 
différents par le lieu, la discipline et l'orientation. Il présentes 
les recherches effectuées en Italie sur les différents secteurs de la 
linguistique ainsi que les recherches italiennes ou étrangères sur 
les conditions linguistiques de l’Italie. Le plan est rigoureux et! 
clair : développement et conditions actuelles des études lin- 
guistiques en Italie, examen des conditions linguistiques de: 
l'Italie, secteurs traditionnels de la linguistique, divers types: 
d'approche, secteurs situés au point d'intersection entre lai 
linguistique et d’autres sciences du langage. Une attentiomi 
particulière est portée au probleme de la traduction, au langage: 
publicitaire, à la formalisation linguistique et à l’enseignement: 
de la langue. Les communications par leur information étendue, 
leur évaluation d'ensemble, leur bibliographie, et leur précision: 
sur les perspectives de recherche font de ce volume un outil précieux: 
pour tout linguiste. 


I 
Srussı (Alfredo), Storia della linguistica ilaliana, pp. 5-10+biblio-| 
graphie (bibl.), pp. 10-14. 
GAMBARARA (Daniele), Tradizione e rinnovamento della linguistica! 
in Italia, pp. 15-27 +bibl., pp. 28-29. 


Rosıerro (Luigi), II periodo delle Iraduzioni, pp. 31-44+bibl., 
pp. 44-48. 
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I 


SABATINI (Francesco), Sloria della lingua italiana, pp. 51-81+ 
bibl., pp. 81-106. 
CORTELAZZO (Manlio), Dialellologia italiana e italiano popolare, 


pp. 107-123. 


iil 


Mıonı (Alberto M.), Fonelica e fonologia, pp. 127-145 +bibl., 
pp. 145-156. 
AMBROSINI (Riccardo), Morfologia, pp. 157-169 +bibl., pp. 169-171. 


CINQUE (Guglielmo), Sintassi, pp. 173-178 +-bibl., pp. 179-188. 

BERRUTO (Gaetano), Semanlica, pp. 189-208. 

Duro (Aldo), Lessicologia, pp. 209-220. 

Mepvıcı (Mario), Analisi dell’espressione pubblicitaria, pp. 221-223 + 
bibl., 223-226. 


IV 


Ramat (Paolo), Linguistica storica, pp. 229-242+bibl., pp. 242-246. 

Covert (Lorenzo), Sociolinguistica e pragmatica, pp. 247-271. 

Lesrenzi (Paolo), Psicolinguislica, pp. 273-280 +bibl., pp. 281-284. 

Renzi (Lorenzo), Tipologia, pp. 285-288+bibl., pp. 288-290. 

Conte (Maria-Elisabeth), Linguistica lestuale, pp. 291-298 +bibl., 
pp. 299-302. 

Lo Cascio (Vincenzo), Linguistica contrastiva, pp. 303-323 +bibl., 
pp. 323-326. 

Trrone (Renzo), Didatlica delle lingue straniere, pp. 327-330+ 
bibl., pp. 330-337. 

Lo Pıraro (Franco), Formalizzazioni linguisliche, pp. 339-348. 

Zamrornı (A.), Trattamento automatico di dali linguistici e linguislica 
quanlilaliva, pp. 349-366 +bibl., pp. 366-370. 


Wi 
SEGRE (Cesare), Semiolica, pp. 373-380+-bibl., pp. 380-383. 
Corti (Maria), Dalla stilistica alla semiologia lellerarta, pp. 385- 


393-+bibl. pp. 393-394. 
Varvaro (Alberto), Critica del leslo e linguistica, pp. 395-402. 


Appendici. 
Cariche sociali della Societa di Linguislica Italiana nel 1966-1977, 


pp. 405-407. | 
Soci della Sociela di Linguislica Italiana nel 1966-76, pp. 409-417. 
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Pubblicazioni della Sociela di Linguistica Italiana. Bulzoni edilore, 
Roma, pp. 419-435. | 
Indici. 


öl. Indice degli autori e delle opere, pp. 439-458. | 
Il. Indice dei Centri e Istituti di ricerca, pp. 459-461. : 


di Saw. 


101. SIGNOS, Instituto de Literatura y ciencias del Lenguaje, , 
Estudios de Lengua y Literatura, ediciones universitarias de! 
Valparaiso, segundo semestre de 1976, vol. IX, n° 2 (13), 
122 pages plus 19 hors-textes. 


Une première partie de cette revue est consacrée à des essais,, 
Ensayos, dont nous donnons les titres et auteurs : Andlisis acustico ) 
de las realizaciones de rel en Valparaiso (Duque Carlos et. 
Tassara Gilda) accompagné de 15 tableaux de réalisations de: 
8 informateurs, occlusives, fricatives et affriquées, pour pichilenu, , 
leche, macha, ocho, cuchufli, chico, chileno, chepica, chequera, chapa, , 
chaleco, cholo, chocolate, chuzo et chupele (pp. 5 à 31). — Romanli-: 
cismo Germänico ı y Lingüislica Romanica. Recordando el I centenario ı 
de la muerle de Franz Diez (1876-1976) (Etchegaray Adolfo),, 
article qui rappelle dans quelles conditions et quel elimat est nee: 
la linguistique romane (pp. 33 à 43). — La configuraciön del liempo 
y el espacio en las « Ruinas Circulares » de J. L. Borges (Galdames ; 
Maria Rosa; Maria del Carmen del Valle et Basignan Beatriz),, 
analyse interessante qui donne le pourquoi de la polysémie de ce} 
texte (pp. 45 a 54). — Marcial, precursor de la picaresca española! 
(Misseroni Albino, pp. 55 à 72). — La neutralizacién consonanlica | 
en el espanol de Chile (Morales Felix, pp. 73 à 86) et Los wu | 
del simbolismo (Vargas Juan, pp. 87 a 103). 

Une seconde partie est consacrée à des Documentos inedilos quii 
comprend un article de Sergio Fernandez Larrain, Ercilla y La! 
Araucana (pp. 107 à 122) et les 19 hors-texte qui y sont annexés. 


Haïm Vidal SEPHIHA. 
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102. BOLETIM DE FILOLOGIA, Centro de Estudos Filolögicos 
- (Lisboa), tomo XXIV (1975), fasciculos 1-4, 331 pages. 


Cette livraison d’une revue qui émane de l’Instituto de Alta 
Cultura de Lisbonne contient des études linguistiques et littéraires. 
Nous en donnons la liste où chacun puisera selon ses centres 
d’interet. 

Vogais e consoanles do porlugués : eslalislica do ocorrencia, duracäo 
e intensidade (Maria Raquel Delgado Martins, pp. 1 à 11), étude 
menée a partir de 40 phrases, d’environ 20 segments phoniques, 
enregistrées dans une pièce insonorisée du Laboratoire de Phoné- 
tique de Strasbourg. 


Ordem des regras fonolögicas (Linguas de Angola e Moçambique) 
(Ernesto d’Andrade, pp. 13 a 32), analyse générativiste de langues 
appartenant a la famille bantoue. 

Aquisiçäo da linguagem (Maria Emilia Ricardo Marques, pp. 33 
à 55), autre analyse générativiste appliquée à l’acquisition du 
langage dont la problématique de l’aveu de l’auteur est « vasta, 
complexa », ce qui lui fait dire en conclusion «continuaremos a 
tentar aproximä-la ». Interessante bibliographie de quatre pages. 

Aspeclos da sinlaxe do porlugués falado no inlerior do pais 
(Joao Malaca Casteleiro, pp. 57 à 74), étude résultant de l'analyse 
de 45 entrevues réalisées dans le cadre du Projeclo do Portugués 
- Fundamenlal (Centro de Estudos Filolögicos de Lisboa). La dernière 
partie consacrée à la Redundäncia sinldelica e expressividade 
débouche sur des conclusions pertinentes. 

Uma restricdo derivacional global sobre o infinilivo em porlugues 
(Eduardo Paiva Raposo, pp. 75 à 293), mise au point essentielle 
du problème de Vinfinitif conjugué portugais. Bibliographie de 
cinq pages. 

Um fragmento inédilo das « Vidas e Paixöes dos Apösloles » 
(Isabel Vilares Cepeda, pp. 29 à 304). 

Glossario da Vida e Feilos de Julio César (Traduçäo porluguesa 
quatrocentista da «Li Fel des Romains »). Letra B (Maria Helena 
Mira Mateus, pp. 305 à 317). 

Estudos Toponimicos (Pedro Cunha Serra, pp. 319 à 331). 


Livraison, on le constate, des plus intéressantes, qui bien que 
sacrifiant à la mode générativiste ne néglige pas la philologie, mère 
de toute linguistique. 


Haïm Vidal SEPHIHA. 
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103. VALLE (Maria Vittoria). — Inlerprelazione slorico-fonelica | 


dell’evoluzione 1 > u nelle lingue romanze, EUROASIATICA 
Journal of neohistorical linguistics edited by Nullo Minissi, 
IV 1. Istituto Universitario Orientale, Napoli, Distributors 
Giardini editori e stampatori in Pisa, 1977, 16 pp. 


L’auteur conteste l’affirmation classique selon laquelle tout | 


résultat u de la latérale | suppose nécessairement un stade À qui 
précède immédiatement la vocalisation. Il condamne la liaison faite 
entre la définition des grammairiens latins dul PINGUIS/PLENUS 
et la nature vélaire de la latérale. N’acceptant que la possibilité 
de l’évolution du 1 PINGUIS en u il éclaircit d’abord le processus 
de la vocalisation (le 1 en fin de syllabe, en position postvocalique 
et formant syllabe avec la voyelle précédente peut jouer le réle de 
second élément de diphtongue et tendre a une vocalisation 
compléte). Examinant ensuite la raison pour laquelle la vocalisation 
se réalise en u il aboutit à quatre conclusions : a) les données 
expérimentales mettent en évidence la possibilite du passage 
direct de la latérale à la voyelle postérieure ; b) l’existence d’une 
articulation velaire du | pour l’époque latine n’est pas prouvée ; 
c) la structure specifique des langues slaves interdit de prendre 


celles-ci comme reference pour le point en question ; d) la presence 


dans des aires limitées du domaine roman d’un t velaire répondant 
à l’évolution | > u (attesté dans les dialectes de l’Italie centrale 
et supposé dans une phase ancienne du catalan) ne peut étre 
généralisée et doit être expliquée comme une altération radicale 
de la structure articulatoire dont il faut chercher les causes dans 
l’ensemble du dialecte où le fait s'est manifeste. 

J. Savı. 


104. AEBISCHER (Paul). — Éludes de stratigraphie linguistique, 
Romanica Helvetica, vol. 87, Éditions Francke Berne, 1978, 
278 pp. 


Ce volume posthume réunit 13 travaux du grand romaniste 
suisse. Le premier article (La stratigraphie linguistique. Principes 
el méthodes, pp. 13-22) est inédit. Les autres, parus dans des revues 
plus ou moins accessibles, sont, pour la plupart, réimprimés avec 
peu ou pas de changement. Dans la préface l’auteur oppose à la 
nouvelle linguistique sa foi de chartiste, aux « triangles » et 
«parallelogrammes » les textes latins médiévaux qui constituent 
un fond inépuisable de précieux renseignements. Par une informa- 
tion étendue et une argumentation solide Paul Aebischer éclaire 
l’histoire et l’origine des mots et des formes. 
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Bibliographie des travaux de stratigraphie linguistique publiés 
par l’auteur : pp. 8-10. | ; 
I. — Generalites. 
La straligraphie linguistique. Principes el méthodes, pp. 13-22. 
Il. — La stratigraphie linguistique et l’histoire des mots et 
des choses. 
Protohistoire de deux mols romans d'origine grecque ; ‘ thius ’ «oncle » 
el‘ thia’ « lante », pp. 25-77. 
Les dénominalions du «cousin» en Italie dans les dialecles acluels 
el les charles médiévales, pp. 78-94. 
L’italien prélilléraire a-t-ıl dil ‘ germano’ el‘ germana’ pour « frère » 
el «sœur », pp. 95-122. 
Les formes vulgaires du lat. AMYGDALA «amande» el leur 
réparlilion dans les langues romanes, pp. 123-135. 
Les origines de l’ilalien « bosco », pp. 136-148. 
Les types SAMBUCUS el SABUCUS « sureau » el leur répartition 
dans les langues romanes, pp. 149-157. 
Les dénominalions du «carnaval» d’après les charles ilaliennes 
du moyen age, pp. 158-166. 
Ruga «rue » dans les langues romanes, pp. 167-175. 
La literie et l'histoire du malelas d’après des malériaux médiévaux 
romans, pp. 176-206. 


III. — Problèmes de phonétique et de morphologie étudiés 
ala lumiere de la stratigraphie linguistique. 
Perspective cavalière du développement du sufjixe -ARIUS dans les 
langues romanes et particulièrement en italien prelilleraire, 
pp: 209-219. 
La finale -e du féminin pluriel italien, pp. 220-253. 
Hispanus, Hispaniscus, Espanol, pp. 254-278. 


J, SAV. 


105. Linguislicae Investigaliones. Revue internationale de lin- 
guistique française et de linguistique générale. John Benjamins, 
éditeur, Amsterdam. T. I, fasc. 2, 1977. T. II, fasc. 1, 1978. 


PHonoLoGIE. — David Gaatone (Tel-Aviv), Phonologie abstraile 
el phonologie concrèle. A propos de h aspiré en français (IT a, 
p. 3-18). Les étrangers sont plus sensibles que les Francais aux 
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menus problèmes irritants posés par la liaison. On comprend qu'aux 
conseils empiriques (très partiels) dispensés par les grammaires et 
les manuels de prononciation ils tentent de substituer des ensembles 
de règles relatives aux phénomènes occasionnés par la séquence 
de deux mots dont le second a une initiale vocalique. Les noms 
orthographiés avec un h initial dit tantôt «muet», tantôt (et 
malencontreusement) «aspiré» constituent un cas particulier à 
propos duquel, en 1973, Selkirk et Vergnaud ont construit un modèle 
phonologique abstrait d'inspiration chomskyenne. Que ce modèle 
soit inefficace par excès de puissance pourrait-on dire, c’est ce 
que démontre David Gaatone en tenant compte du nombre et sur- 
tout des niveaux de langue des mots de cette classe. Cette critique, 
très clairement et lucidement conduite, est d’autant plus interessante 
à suivre qu'elle n’emane pas d’un partisan inconditionnel de la 
erammaire classique ; pas trace de polémique en elle. L'auteur, 
très bien informé des méthodes de la grammaire «moderne » 
a prouvé plus d’une fois qu’il savait en appliquer les principes avec 
profit. Ceux-ci ne sont donc pas en cause. Encore faut-il (et la 
présente étude Villustre fort bien) qu’on ne les fasse pas intervenir 
avant d’avoir au préalable observé et décrit avec toute la précision 
nécessaire le champ auquel on cherche à les appliquer. 


SYNTAXE. — La grammaire traditionnelle, fondée sur une 
observation des usages, vise à faire un partage entre ceux-ci et 
à codifier ceux qui sont réputés «bons». Elle ne tient compte, 
pratiquement, que de la langue des énoncés narratifs. Celle des 
énoncés informatifs, dans la conversation courante semble ne pas 
intéresser la plupart des auteurs de grammaire. A cet égard, 
l'E.G.L.F. de Damourette et Pichon constitue toutefois une 
exception notable, il est vrai. Tous ces ouvrages présupposent 
établie une entente parfaite entre émetteurs et récepteurs de 
messages. Or on peut se demander comment et à quel prix une 
langue devient un instrument d’intercompréhension. En se 
réclamant de Descartes et de Port-Royal, Chomsky a suggéré qu'il 
y avait place pour une autre grammaire où l’on chercherait à 
définir les conditions profondes auxquelles un message doit 
satisfaire pour être compréhensible. Grammaire aux méthodes 
tortionnaires où les syntagmes sont, au sens propre, soumis à la 
question. Elle donne lieu à des études que, pour ma part, Je trouve 
passionnantes (à condition, cela va sans dire, d’être conduites 
par des gens compétents) dans la mesure où elles dégagent ce 
que J'appellerais les conditions d’intelligibilit@ d'un énoncé. C'est 
le cas, ici, des articles dus à : Jacqueline Giry-Schneider, Inter- 
prelalion aspecluelle des constructions verbales à double analyse 
(IT (1), p. 24-53). Le champ de la recherche est double : analyse 
d’un syntagme N, Prép. N, selon que l’ensemble en est compact 
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ou que les éléments en sont dissociables ; rôle démareatif du verbe 
qui regit ce type de syntagme. On part du couple (1) Paul trouble 


? A A 2 6 \ , A 
[Venquéle sur celle affaire] — (2) Paul mène Venquete [sur celle 
. > A . . Part 
affaire] ou bien |[l’enquele sur celle affaire| et on lit la suite comme 
: ets Be | : 
l’on ferait d’un roman policier. — Nicolas Ruwet, Une construction 


absolue en français (II (1), p. 165-214). Le point de départ de 
l'enquête est ici constitué par l'ambiguïté du syntagme avec N, 
pour N, (comparer Nous avons visilé Florence avec Pierre pour quide 
et Nous avons fail campagne avec John Wayne pour Reagan). 
Tout lecteur admirera le sérieux, la sûreté mais aussi la virtuosité 
que N. Ruwet déploie pour débrouiller l'énigme. Cet article est de 
la meilleure venue. { 

Pour être d’un type plus classique d’autres contributions n’en 
méritent pas moins d'être signalées. Soit, de Anne-Marie Dessaux 
(I (2), p. 259-256) une analyse subtile des compléments (pourvus 
d’un déterminant défini et régis par de) qui figurent dans les 

‚tours du type Paul n'a pas travaillé de la journée. — Et encore, 
de Gaston Gross (université de Paris XIII) une notule à propos de 
deux compléments en par (II (1), p. 215-218). 


MORPHOLOGIE. — Annie Meunier (Université de Vincennes), 
Sur les bases synlaxiques de la morphologie dérivalionnelle (1 (2), 
p. 287-331). Question posée par les relations dérivationnelles du 
type Substantif > Adjectif ou Vinverse. Elle est trop vaste pour être 
embrassée dans les limites d’un article. Le corpus aurait dû retenir 
en tout et pour tout les couples qui se sont constitués en frangais 
moderne (X1x®-xx® siècles). L'auteur s’en est rendu compte, comme 
le prouvent de justes remarques sur les lexicalisations (cf. p. 303, 
à propos de moustachu). Il faudrait au surplus réviser la portée 
qu'on accorde à la notion de dérivation. Un article (à paraître) 
de M. David Gaatone montrera la vanité partielle des règles au 
moyen desquelles on tente, en morphologie générative, d'expliquer 
les relations entre formes du féminin et formes du masculin dans 
l'espèce des adiectifs (cf. p. 290-291). Il reste que l’article lui-même 
et les tables dressées p. 308-329 sont utiles. 


SÉMANTIQUE LEXICALE. — Jean-Pierre Sueur (Université 
d'Orléans), A propos des restrictions de sélection: les infinilifs 
Devoir ef Pouvoir (I (2), p. 375-409). Excellents tests d’acceptabilite 
à partir d’un classement des valeurs de sens que peuvent prendre 
ces verbes. L’étude s’etend d’ailleurs à Savoir dont la valeur 
sémantique est variable comme le montre le contraste entre il essate 
de savoir la verile (acceptable) et *il essaie de savoir nager (possible 
à l'extrême rigueur, exceptionnel toutefois). On tirera bon parti 
des listes qui distribuent en sous-classes les verbes capables de régir 
Pouvoir exprimant permission, capacité, possibilité, et Devoir 
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exprimant obligation ou nécessité. L’esprit de finesse de l’auteur 
s’exerce d’une facon remarquable a propos des verbes de la classe B 
et ceux de la classe C. En ce qui concerne les premiers (pourquoi 
* Pierre ose devoir = pouvoir venir, *Pierre s’abslient de pouvoir = 
devoir lire ce livre sont-ils inacceptables ?), son hypothese sur le 
contrôle que SN, exerce ou n’exerce pas sur le procès exprimé par 
le verbe est excellente. On suit aussi sans restriction l’auteur 
lorsque l’application de ce trait le conduit a faire saisir une 
différence profonde entre rêver de el songer ad. 

INTONATION. — En relèvent des courbes mélodiques et des coupes 
qui aident à saisir le sens d’énoncés qui demeurent ambigus a 
simple lecture (cf. un marchand de draps anglais). Bien entendu 
les grammaires sont muettes sur ces faits (à lexception de 
l'E.G.L.F.). Raison de plus pour lire de près l'article. de 
Philippe Martin (Université de Toronto), Questions de phonosyntaxe 
el de phonosémantique en français (II (1), p. 93-125), illustré de tres 
bons exemples. 


Le tome IT (1) contient en outre un important mémoire de 


Zellig Harris (Université de Pensylvanie), Operalor-Grammar of | 


English (p. 55-92) qui n’entre pas dans le cadre de ce compte 
rendu. Mais l’esprit harrissien préside à la recherche que, dans ce 
même volume (p. 128-163), Dominique de Negroni-Peyre (Univer- 
sité de Vincennes) conduit à propos de la Nominalisalion par 
Etre en ef réflexivalion. Son examen très poussé des cas de cette 
espèce (cf. Sahondra voyage — Sahondra est en voyage) rejoint 
efficacement les observations déjà faites par Giry (Marie voyage : 
Marie fail un voyage), Gross (Max admire Jeanne = Max a de 
Vadmiralion pour Jeanne), Labelle (Le patron autorise Paul à 
donner son avis = Paul a l'autorisation de...) et Meunier (Maz est 
courageux — Max a un cerlain courage). 

Je n'ai pas scrupule d’avoir étendu outre mesure ce compte 
rendu. Il n’est pas une des études citées qui ne démontre de facon 
exemplaire la valeur heuristique de méthodes auxquelles seuls 
des esprits sectaires refusent de s'intéresser. En quoi consiste 
leur mérite ? Essentiellement à refuser les postulats d’une logique 
a priori (elles font saisir en revanche comment s’engendrent des 
logiques), en second lieu à affiner la notion de sens. A côté de la 
grammaire du bon usage (toujours actuelle), elles posent l'existence 
d'une grammaire qu’on pourrait qualifier de sémantique. Avec 
ces deux volumes Linguislicae Invesligaliones prennent un bon 
départ ; on souhaite longue vie à cette publication. 


R.-L. WAGNER. 


— yo 
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106. Travaux de linguistique et de littérature publiés par le Centre 
de Philologie el de Lilléralures romanes de U Universile de Stras- 
bourg [XVI, 1, Etudes romanes, du Moyen Äge et de la 
Renaissance. Mélanges offerts à M. Jean Rychner|, Strasbourg, 
1978, Librairie Klincksieck, Paris, 1 vol. in-8°, 571 p. 


Riche, la matiere de ce fascicule particulierement copieux qui 
ne compte pas moins de quarante-cing articles. Elle aurait pu étre 
encore plus abondante, tant il est vrai que M. Jean Rychner, 
professeur à l’Université de Neuchâtel, destinataire de ces mélanges, 
n’attire qu’estime et sympathie. En lui s’allient à un degré rare, 
en effet, les qualités humaines et celles du savant. Gomme d’habi- 
tude, le recenseur est embarrassé par une telle abondance de biens 
et le peu de place dont il dispose. Classons done ces articles (plutot 
que d’en dresser un fastidieux catalogue) en ne retenant (a regret) 
que ceux dont les auteurs ont traité des questions de langue. 


DIALECTOLOGIE. — De M. Arrigo Castellani, Nouvelles remarques 
au sujel de la langue des Serments de Strasbourg (p. 61-73). Question 
délicate et très controversée, on le sait. L’auteur tient que la langue 
des Serments est de l’aquitain du Nord, opinion qu'il avait défendue 
en détail lors du Colloque de Strasbourg (1967) sur « Les dialectes 
de France au moyen âge et aujourd’hui». Il allègue ici, pour la 
conforter, l'ouvrage de J. Pignon sur les limites et l’évolution 
phonétique des parlers du Poitou, la forme sendra (en face de fr. 
- sire et prov. senher) et la forme poblo dont le b n’est pas inconnu, 
à date ancienne, des parlers du Sud-Ouest. Mais dans le present 
article, l’auteur critique point par point des thèses différentes de 
la sienne, défendues d’une part par M. H. L. W. Nelson, Die 
Lalinisierungen in den Strassburger Eiden (in Vow Romanica, 
XXV, 1966) de l’autre par M. E. Hilty, une premiere fois en 1966 
Die Romanisierungen in den Strassburger Eiden (in Vox Romanica), 
et par la suite dans des études congues en réponse a celle de 
M. A. Castellani : Les Serments de Strasbourg (in Mélanges. 
P. Imbs), Les origines de la langue lilleraire francaise (in Vox 
Romanica, XXXII, 1974). Cette controverse serrée ne manque pas 
d'intérêt, bien entendu, même si Vissue en parait incertaine, tant 
le probleme comporte d’inconnues ! Au reste, qu’est-ce que la langue 
des Sermenis de Strasbourg ? Ne serait-il pas plus sage de parler 
de Vidiolecte du copiste à qui l’on doit la transcription de ce texte 
célébre ? 

SYNTAXE. — R. de Dardel, A propos de la Construction Respunt 
Rollant—+ discours direct (p. 107-115). Application de lanalyse 
générative aux formules dans lesquelles intervient un verbe 
dicendi. Les fines remarques sur le rôle joué par la structure sylla- 
bique du verbe-du sujet dans le choix entre une construction 
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sujel+verbe et une construction verbe +sujel (p. 113-115) font | 
regretter que l’auteur n’ait pas exposé et illustre le probleme selon | 
les methodes de la grammaire traditionnelle. — Georges Kleiber, 
Sur l'emploi adversalif de mais el de ainz (aincois) en ancien français 
(p. 271-291). On ne saurait trop recommander aux médiévistes 
cette étude. Modestement, l’auteur se défend d'apporter une | 
solution définitive au problème de la différence sémantique qui 
sépare mais et ainz. Il a raison, mais son étude et la très fine 
distinction opérée entre un mais (1) et un mais (2) laissent claire- 
ment entrevoir la nature et la portée de cette solution pressentie, 
au reste, par Melander. Ce qu’on peut se demander, c'est pourquoi 
«l’évolution syntaxique d’adverbe à conjonction a été plus longue 
pour ainz que pour mais ». — Du regretté G. Moignet, Si el aulour de 
si dans Les quinze joyes de mariage (p. 411-425). Suite de l’etude 
sur si/se en ancien francais publiée dans le tome XV (1) des Travaux 
de langue et de lillerature frangaises (p. 267-289). 


MORPHOLOGIE. — Gaston Tuaillon, L'emploi de la déclinaison 
dans La prise d’Orange (p. 501-518). De cette probe description 
exhaustive, on retiendra en particulier que la fin des décasyllabes 
est, si l’on peut dire, le lieu d’élection des «fautes» contre la 
déclinaison : «Ce lieu est totalement indifférent a la transmission 
du sens : il ne faut pas s’etonner d’y voir regner, pour ce qui est 
de Vindication des marques de flexion, un tel désordre que cela 
parait étre du pur caprice (p. 508) ». Et qui, de bonne foi, n’approu- 
verait la conclusion de cet article ? Ces fautes seraient-elles aussi 
nombreuses si, de longue date, l’ancien francais parlé n’avait fait 
l’économie d’un cas sujet ? « Dans un système grammatical disparaît 
surtout ce qui est inutile (p. 518). ». 


LEXIQUE. — Kurt Baldinger, Premier, lerme de jeu de paume 
méconnu dans Rabelais (p. 45-48). Le premier figure dans le 
chap. LVIIT de Gargantua, C’est la premiére attestation d’un mot 
dans lequel M. K. B. a su reconnaitre celui qui appartient a la 
nomenclature du jeu de paume « partie de la galerie qui est la plus 
proche de la corde de chaque côté ». — Charles-Théodore Gossen, 
Les «mots du lerroir » chez quelques poeles arrageois du moyen äge 
(p. 183-195). L’étude tire son prix non seulement de la liste des mots 
relevés mais de la méthode qui a présidé a leur recherche ; les 
principes en sont rappelés opportunément en tête de l’article. — 
Gilles Roques, Notes de lexicologie française, Quelques régionalismes 
au moyen age (p. 449-454). Sont étudiés : ancien picard, Puirier, 
«tendre», Toivre «cuve, tonneau, cruche (?)»; ancien normand 
Cesler et Grenoles, à propos de La dame escolliee. — Georges Straka, 
Locu-lieu mais loco-lués. A dire vrai, il s’agit plutôt ici d’un 
problème de phonétique historique. Mais après tout la coexistence 
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de locu et de loco reléve de la lexicologie. De toute facon, il était 
utile de rappeler que ipse n’a rien a voir avec lués dont la consonne 
finale marque l'appartenance à l’espece des adverbes. Pour le 
reste, on retiendra l'exposé très clair des avatars des -g- (primaire 
et secondaire) dans les positions autres que devant la finale -u 
(p. 494 sqq.). On ne saurait trop remercier MM. André Gendre, 
Charles-Théodore Gossen et Georges Straka pour les soins qu'ils 
ont apportes a la publication de ce beau volume. 


Ree ee INNEN: 


107. Mélanges offerts à Charles Camprouz. Université Paul Valery- 
Montpellier, C.E.O. Montpellier, 1978, deux volumes in-8°, 
t. 1, p. 1-468, t. [ly p. 475-1197. 


Joie pour ceil, que ces beaux et clairs volumes admirablement 
imprimes et présentés. Joie pour l’esprit, que la lecture de ces 
quatre-vingt dix-sept contributions au nombre desquelles quatre 
sont écrites — cela se devait — dans la langue même dont notre 
confrère est, à l'heure actuelle, le meilleur spécialiste. Joie pour 
le cœur, enfin, que de sentir, sous cet afflux d’hommages, l'amitié 
l'affection que Charles Camproux a su s’attirer de toutes parts, de 
tous les pays (Grande-Bretagne, Suisse, Belgique, Allemagne, 
Roumanie, Norvège, etc.) où le romanisme maintient ses droits. 
Lourde charge en revanche pour le recenseur que d’avoir a rendre 
compte d'une matière aussi ample, même en en élaguant ce qui 
ne concerne pas directement la linguistique. 

Ces travaux ont été répartis en sept sections. Tome I: Le moyen 
âge occilan (1), Le moyen âge français (2). Tome II : Langue el 
lilléralure occilanes (3), Langue el lilleralure françaises (4), Lexico- 
logie, onomastique, dialectologie (5), Linguistique, socio-linguistique, 
histoire (6), Langues el lilleralures élrangères (7). Ge classement est 
judicieux, à ceci près qu'il aboutit à noyer un peu des pièces 
relatives à la grammaire (morphologie, syntaxe) qui auraient pu 
être groupées à part. Mais j'en parle à loisir et ne me dissimule pas 
les difficultés que ce problème de ventilations posait aux éditeurs. 

Quant à la grammaire, donc, elle est représentée ici par des 
études de valeur. Sont concernés : LE VERBE. C. R. Lafont, A 
prepaus de lespandiment paradigmalic del subjonctiu en occtlan, 
t. II, p. 587. — T. Arnavielle, Remarques sur l'emploi du plus-que- 
parfait de lindicalif en français moderne, tbid., p. alla | 
J. Stefanini, Imparfail du subjonelif el Iypologie des langues romanes, 
ibid., p. 731. — M. Barral, Remarques sur l'emploi du présent de 
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narration el la concordance des temps du subjoncli, ibid., p. 623. —} 
J. Allieres, La flexion verbale à Puynormand ( Gironde), point 634 | 
N. O. de l'Atlas linguistique de la Gascogne, ibid., p. 793. Mais on 
tire aussi beaucoup de vues interessantes de chez J. Bres, Proble- 
malique temporelle de La route des Flandres de Claude Simon, 
Ibid., p. 653 et de chez G. Lafleche, Temps verbaux el genres lillé- 
raires: la tragi-comédie (Essai de slatislique morphologique). | 
L'ARTICLE ET LE PRONOM. E. Nègre, L'article el le pronom toulousain 
Lé, ibid., p. 961, W. Bal, Groupes pronominauz (pronom sujei+ 
un ou deux pronoms régimes) en posilion préverbale dans un parler 
wallon moderne, ibid., p. 821. L’Apsectir. H. Nordahl, Superlatif 
absolu et structures séquentielles en ancien francais, t. I, p. 439, 
E. Tanase, La siruclure morphologique de la calegorie du genre dans 
les adjectifs français, t. IT, p. 741. 

La grammaire ayant recu son dû, comment procéder ensuite ? 
Je me suis laissé aller aux tentations du moment. Avec A. Nouvel, 
Le pre-indoeuropeen KAR/GAR «pierre» et KAR/GAR « plante, 
arbre » ont-ils une origine commune? t. II, p. 967, on opère une 
hardie plongee dans le passe. Une application de la methode des 
aires, soutenue par des connaissances étendues en préhistoire, en 
ethnologie et en linguistique incite l’auteur a identifier une base 
KAR/GAR associée d’abord à la notion de « dureté » et a partir de | 
laquelle ensuite se seraient développés les sens de «pierre » et de 
«plante (dure), arbre », «choses dures par excellence pour l’homme 
prehistorique de l’äge de pierre (p. 969) ». 

Rapprochons-nous des temps «modernes » pour apprendre de 
W. Rothwell — sur de bons indices fort solidement commentés — 
a quelle époque on a cessé de parler francais en Angleterre (t. II, 
p. 1075). 

La lexicologie est richement représentée par l’étude dans laquelle 
R. Arveiller débrouille l’histoire des mots Airelle et Myrtille (t. II, 
p. 809), tandis que K. Baldinger déméle celle de Vhapax Aubeliere 
attesté chez Rabelais (ibid., p. 835). Et je m’en voudrais de 
passer sous silence les Remarques de lexicologie gallo-romanes de 
J.-P. Chambon (ibid., p. 873) ainsi que les Noles lexicographiques 
de J. L. Fossat (ibid., p. 891). 

_Est-on dans un jour à repenser à Saussure ? Il faut alors lire les 
réflexions critiques et pertinentes de H. Bonnard, L’opposition 
paralogique langue/parole (ibid., p. 989). Et si le statut des adjectifs 
allributs de l’objet pose un problème, qu’on se reporte alors à 
l'analyse chomskyenne que propose B. Combettes à propos de leur 
structure profonde (ibid., p. 665). 

Il faudrait faire aussi leur part à l’onomastique, à la toponymie, 
al hydronymie... Mais la sagesse m’incite à m’arreter là, heureux 
si ce que Je viens de dire attire de nombreux lecteurs à ces mélanges 
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dont le dépouillement et la discussion demanderaient un volume ! 
Au reste, qui pourrait le mieux entreprendre, ce travail, que 
Charles Camproux lui-méme ? 


Tae le VV AGNES 


108. René DEBRIE et Paul Louver. — Lexique picard du parler 
de Wailly-Beaucamp. Eklitra XX XVI, 1977, 70 pages. 


On sait la besogne qu’abat depuis des lustres l'association Fklilra, 
et d’abord M. Debrie, qu'on ne remerciera jamais assez. Cette fois 
nous sommes hors de l’Amienois, dans la mouvance de Montreuil- 
sur-Mer. L’orthographe adoptée n'est pas toujours clairement 
expliquée (du moins n’avons-nous pas compris la comparaison 
entre les graphies -aye et -euw). Le tableau des conjugaisons 
n’occupe pas moins de huit pages; il aurait plus de prix si un 
léger commentaire avait éclairé quelques points : c’est ainsi que 
nous surprend l'absence d’un imparfait du subjonctif, temps bien 
attesté en picard oriental. Le lexique, de beaucoup plus de trois 
mille mots, instruit qui le consulte, phonéticien ou lexicologue. 
Souhaitons que M. Debrie, Eklitra, l'Université d'Amiens conti- 
nuent d’année en année a faire de pareilles récoltes. 


Raymond SINDOU. 


109. Glossaire des palois de la Suisse romande, tome \ertasc. 69, 
dés-destencion, paginé 449-504. Geneve et Neuchatel, 1977. 


Certains articles, clairs et meticuleux, sont des monuments 
de sagacité grammaticale, tels ceux sur dessus et son avatar 
dessur, qui serait independant, malgre le FEW, d’anc. frang. 
dessor. Pas une occasion n’est perdue de redresser les assertions du 
FEW : la valeur de ce trésor serait accrue si l’on republiait ensemble 
les masses de remarques faites par ses lecteurs ; en attendant, nous 
saurons que dessineur n’a jamais signifié « taxateur ». Les formes 
tant soit peu curieuses sont engrangées ici, cf. l’article désoler, 
emprunt, ancien, au fran ais. A propos d'emprunt, on remarquera 
l'abondance des composés en dés--+en-, expliqués comme étant 
des composés indigènes ou bien des emprunts au francais, CL. 
désempeser (mais celui-ci est attesté à Fribourg en 1534, chez nous 
seulement en 1690); au surplus, on peut se demander si le type 
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des-em-peschier (oü la presence d’-en- resta longtemps sensible) | 
est aussi représenté en francais que dans les patois gallo-romans. 
Les choses ne sont pas séparables des mots, et l’article désalpe, 
terme qui a succédé à désalpage, plus précisément déserpage ~ 
désarpaige, est d’une richesse peu commune : il intéressera tous) 
ceux qui étudient la transhumance, si largement pratiquée en 
France jusqu’à la Révolution. 


Raymond SınDouv. 


110. Glossaire des patois de la Suisse Romande, tome VI, fasc. 69, 
encourager - enkömbouei, paginé 393-418, Genève et Neuchatel, 
1975, 


Ce fascicule apporte à son tour une foule de formes et maintes 
questions. Ainsi, p. 398-400, on va d’andramedj « endormage » 
(des enfants), à andramouar, variante d’andramiar, «surnom » de 
la tempe, en passant par indrami, etc. «endormir »; mais a cet. 
article nous trouvons quelques formes de type indormi. Que penser 
de ce type? Variante autochtone d’indrmi, ou forme concurrente 
forgée quand on s’est soucié d’epeler un ancien indrmi, devenu rare 
et mal commode a épeler? ou brutale francisation? Autre 
remarque : sur le domaine franco-provencal, voire le domaine 
provencal, on connait pour latin -ci- intervocalique un aboutissant 
-f-, un chemin inverse serait-il suivi par infläre donnant parfois 
insä etc.? Pour la formation des mots, retenons qu'il existe à 
Epauvillers, dans les Franches Montagnes, un type « engerbeur », 
alors que n’est pas attesté «engerber »; en revanche, s’il existe 
«engranger », «engrangeur » n'existe pas. Il va de soi que partout 
on mettait les javelles en gerbes, travail long, qu’on n’exprimait 
pas par « engerber » ; en revanche, s’il existe « engranger », travail 
inséparable d’un plus long qui le précède, « engrangeur » n’a pas 
raison d’être. Quoi qu’il en soit, « engerbeur », nomen agenlis, et non 
nomen acloris, est une formation accidentelle, peut-étre unique. 

_ Une fois de plus ce fascicule abonde en renseignements folklo- 
riques, témoin ce qui est dit de enfant à naître ou nouveau-né. 


Raymond SInpbou. 
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PIC Viai-Domirta, XIX. 7 Annales publiées trimestriellement 
par l'Université de Toulouse-le Mirail. Nouvelle série, tome XII, 
1976, fascicule VI. 


Cette revue, fondée par l'actif et regretté Jean Seguy, a manqué 
disparaître ; elle ne l’a pas fait, disant par la bouche de son nouveau 
rédacteur, M. Dinguirard, eadem mulala resurgo : ses lecteurs s’en 
rejouissent, et d'abord de ce qu’elle ne soit plus tirée en offset, 
mais imprimée. 

Ce fascicule est à peu près consacré à la dialectologie ou à des 
sciences connexes, dont l’onomastique. | 

Citons seulement, mais nous manquons à la justice : J. Allières, 
Une formation lexicale insolile en gascon de Chalosse : [sékt] 
«sécheresse », p. 3-10. — P. Bidart, Pouvoir el propriété collective 
dans une communauté basque au XVIIIe siècle, p. 19-32. — 
J. Frago Garcia, Dialectologia diacrénica y sincronica: la supuesla 
preposicion carra- (var. carria-) en la ribera navarroaragonesa, 
p. 04-68. 


Voici quelques remarques : 


Dans le titre du premier article, de nouveau a la table des matiéres, 
[sekt] est à corriger en [sékto], cf. le texte. Pour M. Alliéres, qui fait 
autorité comme romaniste et comme bascologue, le nom est latin 
par son radical, basque par son suffixe, qui marque l’action ou un 
état général. Nous n'avons garde de le contredire, mais nous 
regrettons qu'il n'ait pas envisagé p. 6, quitte à la repousser, une 
hypothèse siccäla, où accent n'aurait pas frappé 4, mais la voyelle 
précédente. L'ancien provençal a les trois types sequiera, secaressa 
et secada, de même le gascon moderne ; a priori un anc. gasc. secada 
n’est pas impossible, une accentuation insolite est-elle impossible, 
surtout à l'extrême limite du domaine ? 

Le second article montre comment s’effacerent, non sans mal, 
vie et esprit communautaires : à des empiétements plus fréquents 
sur les biens communaux répondait une délation accrue. Un 
lecteur linguiste se demandera si le maintien d’une vie commu- 
nautaire puissante n’est pas défavorable à la mutation et à la 
fragmentation de la langue, n’est pas un facteur de conservatisme 
linguistique. 

Le troisieme article démontre que carr(ija « face à » est une 
préposition mythique, c’est la reduction phonétique de carrera, 
n’existant que comme composant de NL : citons seulement les 
tautologies Camino de Carriazaragoza et Camino de Garriaborja. 
En passant, pp. 57 et 59, l’auteur souligne combien la dialectologie 
moderne (nous dirions plutot geographie linguistique) a tort si 
elle prétend se passer de l’aide de la dialectologie ancienne. 

Raymond SINDOU. 
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112. Via Domiria XX-XXI. Annales publiées trimestriellement 
par UUniversilé de Toulouse - Le Mirail, tome XIV-1978, fas- 


cicule 6. 
. ust : = = . 
Onze articles, dont beaucoup d’importants. Citons seulement : 


André Borrell, Diversilé phonologique du français parlé dans 
Vaggloméralion toulousaine. Les facteurs de variations. Ont été 
considérés le sexe, l’âge, le niveau socio-culturel, mais, quand on 
lit p. 27 « Nous avons degage 17 systemes phonologiques differents, 
dont certains ne sont utilisés que par un seul sujet », on se prend 
à penser que quelques sujets sont restés peu ou prou fideles au 
système des parents, lesquels parlaient tel ou tel patois. Sans 
doute la chose ne se vérifierait-elle pas aisément ni toujours. 

Juan Frago Gracia, El problema de las assimilaciones iberoromd- 
nicas del lipo -mb- > -m-, a la luz de nuevos datos dialeclolögicos 
sobre el drea navarroaragonesa. L’assimilation de la sonore B ou D 
à la nasale ou à la liquide précédente était attribuée par don Ramon 
à un substrat osque, mais l'observation, dans leur cadre historique 
et géographique, des documents linguistiques fait voir que cette 
assimilation partit du domaine cantabro-pyrénaïque à la conquête 
du domaine hispano-wisigotique reconquis par les armes : la les 
groupes latins étaient bien conservés. 

Henri Guiter, Un trait morphosynlaxique de l’aranais. Il s’agit 
de plusieurs traits de la conjugaison aranaise, dont surtout la 
présence d’une très grosse majorité de formes périphrastiques aux 
presents de l'indicatif et du subjonctif, type «que nous soyons 
à cuire» pour «que nous cuisions » ; la chose rappelle d’assez près 
la conjugaison periphrastique des langues celtiques modernes (irl. 
laim ag ilheadh « je suis en train de manger »), sur quoi l’on peut lire 
quelques lignes dans Elud. celt., 1938, p. 384-6. Or de telles formes 
sont inconnues dans le reste du domaine gascon, et on est tenté 
d'expliquer leur présence en Val d’Aran par le fait que la, à 
Salardu(n), était le dernier lieu d'étape pour les Protoceltes qui, 
deux petites lieues plus au Sud, franchissaient le Port d’Arties et 
passaient sur l’autre versant des Pyrénées et le futur domaine 
catalan. 
| André Martinet, Le sort de -ll- en gascon, s'élève surtout contre 
l'hypothèse que -Il- sur le domaine gascon avait une prononciation 
cacuminale, d’où son aboutissement à 4; il est vrai que c’est un 
peu croire que l’opium fait dormir parce qu’il a une vertu dormitive. 
M. Martinet démontre que le gascon est bien parti de I exilis, 
justement définie par les Latins, et qu'il n'y a qu’à attendre la 
confirmation par une étude des formes tant anciennes que 
dialectales. 


Xavier Ravier, Toponymes en -dunu(m) dans le domaine aquilano- 
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gascon, el configurations geo-dialeclales modernes. L'idée de déter- 
.miner en Aquitaine des axes de pénétration celtique, lalo sensu, 
à date protohistorique, n'est pas mauvaise en soi. Comme sont 
bonnes plusieurs réflexions sur le fait que la découverte par un 
fouilleur d’un objet maniable et transportable, et imitable, ne 
nous dit pas la langue de qui s’en servait, et cela risque d’affaiblir 
la portée de maintes affirmations sur de très anciennes migrations 
qu'on aimait mieux naguère appeler invasions. Que tirer des 
toponymes celtiques d'Aquitaine? Temoignent-ils d’une implanta- 
tion celtique dans ce pays? L'auteur convient que ces Loponymes, 
et les établissements qu'ils désignèrent, peuvent remonter à des 
dates diverses. Il n’en veut pas moins «régionaliser » les cultures 
protohistoriques qu’on a repérées (cf. p. 128), désirant les mettre 
en parallèle avec les deux groupes de parlers appelés gascon oriental 
et gascon occidental. 

Mais constater d’abord (p. 120) que la répartition des toponymes 
en -dunum «obéit à trois grands axes » fait d’un classement pure- 
ment géographique un impératif de la raison, ou encore un lit de 
Procuste où tous entrent de force, sans qu'aucun soit examiné à 
part. Que sert d'imaginer une ligne joignant Verdun près des 
Cabannes (Comté de Foix), Dun près Mirepoix et Verdun sur la 
Garonne? Ce n’est pas la limite de l’aquitain et du languedocien, 
même si, en cours de route, on observe ou croit observer tel trait 
aquitain à Saverdun, voire un peu loin à l'Est. Pour dire que dans 
un passé reculé cette ligne imaginaire fut à la fois une route de 
migration et la limite orientale de Vaquitain il faudrait d’autres 
arguments. Puis vient un second axe dit de la vallée supérieure de 
la Garonne, joignant Salardü, dans le Val d’Aran, à Lugdunum 
Connuenarum > Saint-Bertrand-de-Comminges ; cet axe croupion 
n’a de sens, géographiquement, que si l'on y voit un embranchement 
de l'axe précédent, ou l'inverse. Pour le linguiste cela n’a pas 
d'importance. 

L’axe occidental en aurait davantage, puisqu'il separerait, 
à peu près, la partie orientale de l’Aquitaine, civilisée plus tôt, 
de la partie occidentale, et, de nos jours, les deux moitiés du 
gascon. Au Nord de cet axe, M. R. nous le dit p. 129-130, une masse 
de composés en -dunum est bien en territoire gascon, mais qui fut 
d'abord nitiobrige et celte : c’est le diocèse de Condom. Aux 
historiens de dire si le pays fut peuplé jadis de Geltes ou d’Aquitains 
soumis a des Celtes; en ce cas les Nitiobriges purent implanter 
chez leurs clients quatre habitats, allant de Voppidum au simple 
castellum : Gaudun <= *Galo. dunum, d’une racine *gal« pouvoir », 
d’ou gall. gallu « pouvoir»>, Soldunum <= Veellodunum >, et 
deux *Caladunum > Galezun, dont l’-e final du premier élément 


mérite réflexion : faut-il distinguer composés en -a-dunum, avec 
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maintien en gascon de l’intertonique, et composes en -(o-)dunum ? 
Il v eut aussi un modeste lieu-dit Colezon, dont l’o de la syllabe 
initiale ne nous invite pas à voir dans le nom «un doublet de 
Calezun » (p. 122). ‘ { 

Le fait qu'il y ait deux Caladunum en un meme pagus laisse 
penser que ce NL, banal, était sans lien personnel avec les lieux qu'il 
désignait. De même la présence de trois ou quatre Lugdunum 
Pouey Laün la carte de Roussel porte Notre-Dame-de-Poy-Launle, 
graphie qui exprime /latint/ avec - additionnel apres sonante 
(pour qui descend de la frontiére c’est le premier édifice qu'on 
rencontre en Val d’Azun : c’avait été jadis un simple poste de garde), 
Mont Laü, hauteur jouxtant Saint-Bertrand-de-Comminges, et 
deux Monlezun, fait soupconner que ce NL était devenu conven- 
tionnel, et parfois donné à date romaine. Bien entendu il est 
franchement impossible que la lointaine paroisse de Besaudun 
en Marsan, dont le nom est fréquent de la Provence à l'Auvergne, 
ait eu pour chef-lieu un ancien oppidum : c’est le nom qu'on 
donnait à une station pour brebis qui transhumaient. 

Bien entendu aussi, l'ancienneté de Salardu, où les Protoceltes 
parvenaient, soit en traversant le pays des Consorrant et le futur 
Val de Biros, soit en remontant la vallée de la Garonne, est hors 
de doute. On peut admettre encore celle de tel NL du diocèse de 
Condom, surtout celle de Gaudun (aux raisons invoquées p. 122 
on ajoutera que le lieu était sur la frontière des Ælusales), et celle 
de Tourdun, à l'Ouest et pres de la Tenarese : le lieu est sur le Boués, 
d’où l’on gagne à l'Ouest la vallée de son affluent l’Arros, pour la 
remonter Jusqu'à la hauteur de Lannemezan, passer ensuite dans 
la vallée de la Neste et celle d’Aure, atteindre enfin le Port de 
Bielsa. P. 122, M. R. n'accepte pas pour Tourdun l’etymon de 
Dauzat-Rostaing, * Turnodunum, admissible pourtant à la condition 
de lui substituer une variante *Turrodunum, puisque J. Loth 
rapprochait gaul. et bret. Zorn « hauteur » de gall. Awrr « monceau », 
mais *Torrodunum est aussi possible, cf. v. br. lor « panse » = 
gall. lorr « palma». Qu'il y ait des NL relevant de la racine {uer 
«enceindre » (IGEW, p. 1101) n’est pas douteux, que d’autres 
relèvent d’une racine (s )ler -d- (ibid., p. 1024) rendant la rupture 
d’une enveloppe est moins sûr. 

Il faut faire un sort à AobySouvov tv Kwvovevav de Strabon 
cette ciuilas risque en effet d'avoir été fondée par Pompée trans- 
plantant quelques peuplades d'Espagne en Aquitaine — non dans 
la Prouincia. Nous aurions là une date charnière entre celle où le 
nom était choisi par des Celtes et celle où il était à la mode chez 
les Gallo-romains, la différence étant certes trop tranchée. Deux 
remarques encore historico-géographiques : est-il permis de mettre 
en rapport, p. 131, Pouey Latin avec le Berdun aragonais? Quant 
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on remonte de Berdun, au confluent de l’Aragon et du Veral, le 
long de la Vallée de Anso, on atteint le col de Petrigem, pour 
redescendre dans la Vallée de Lescun, puis celle d’Aspe, fort loin 
du Val d’Azun et de Pouey Latin : il n’est pas vraisemblable que 
des Celtes passerent par la. On pourrait en revanche citer Dola- 
dunum (de *do(ujla « folia »), qui explique Doulezon, à bonne 
distance de la Garonne, dans le Nord du diocese de Bazas, par ou 
purent passer les Boii se rendant dans le futur Pays de Buch. 

Nous voilà ramenés à la question entrevue plus haut : pourquoi 
cette difference de traitement entre les représentants de -dunum ? 
Il y a ceux en -dun, Verdun et Saverdun, Gaudun et Bezaudun 
— ceux en -zun, Monlezun et Calezun — un sans doute en -zon 
— ceux en -ti(n), Pouey Laün et Mont Laü. On n’y peut joindre, 
avant que soit prouvé un type gaulois *iec-, le nom Jegun, non plus 
que Barzun en Béarn pour quoi Dauzat-Rostaing pose un elymon 
* Bari-dunum. La littérature sur les composes en -dunum étant 
immense, on pouvait du moins signaler l’explication adoptee par 
Dauzat et en somme par Vincent, bonne en entier ou pour une part, 
de portée générale ou restreinte : Meclodunum tantôt perdit, c. 350, 
sa voyelle intertonique, d’où Meudon, tantôt, c. 850, Vintervocalique 
-d-, d’où Melun. De toute facon Laü(n) et -lezun, tous deux gascons, 
font question, la même peut-être que posent Melun et Meudon. 

Observons aussi que Latin, désignant des lieux non officiels, 
était appelé à subir une évolution populaire et considérable. Une 
raison inverse justifierait * Besalodunum > Besalu, dont le nom 
était prononcé plus ou moins familièrement tant par ceux de la 
ville que par tous ceux de son territoire. Peut-être aussi la paroisse 
de Meudon est-elle une entité différente du casirum de Melun, 
chef-lieu de pagus. 

Concluons : les lieux portant un nom en -dunum ne manquent pas 
en Aquitaine. Beaucoup ont été étudiés topographiquement par 
M. Ravier, tous devraient l'être, et historiquement. Il faudrait 
surtout les classer selon la construction phonique du premier 
élément et la forme entière du composé roman. Ensuite on pourra 
répartir tous ces noms en deux couches au moins. 


R. SINDOU. 


113. Éludes romanes de Brno, IX, Brno Univerzita J. E. Purkyné, 
1977 (Opera Universitatis Purkynianae Brunensis Facultas 
philosophica, 210), 1 voll 12225. 16070. 

P. 67-152 consacrées à la linguistique : selon R. Ostra (67-77) 


\ 


les «anomalies semantiques » violent les régles de sélection, mais 
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respectent les traits catégoriels, donc la grammaticalité de la 
phrase, i.e. les lois essentielles de la pensée et de la langue et 
renouvellent, en fait, l'expression, étant à la base notamment des 
créations métaphoriques. pd 

K. Sekvent (79-85), analysant noble propose de distinguer, 
dans l’analyse sémique, des traits : 1) nucléaires, stables, 2) comple- 
mentaires, instables, parfois affectifs, 3) classificatoires. V. Urbkova 
(87-113), a propos du champ notionnel de la bétise, en francais, 
défend quelques principes théoriques sur lesquels se fondent 
Duchaëek et ses élèves : le concept joue un rôle psychologique 
décisif, à mi-chemin, en quelque sorte, entre la structure extra- 
linguistique, celle de l’univers et celle, linguistique et largement 
«arbitraire » du lexique, il permet la traduction (toujours impar- 
faite, mais toujours possible) et fournit la seule base pratique 
pour décrire et organiser un domaine lexical et le comparer à ceux 
des autres langues. 

La comparaison entre il va faire et il fera qu'instaure 
Z. Stavinohova (115-126) à partir de textes littéraires contempo- 
rains se limite à une analyse stylistique, sans rigueur, des contextes. 
Mieux aurait valu dire lesquels excluaient une forme au profit 
de l’autre. 

Rapide étude — stylistique — sur les rapports entre couleurs 
et lumières de Z. Kolarova (127-133). E. Spitzova (135-150) classe 
les facteurs qui influent sur la place de l’adjectif «qualificatif » 
(par opposition au « déterminatif ») à partir d’un corpus littéraire, 
en espagnol contemporain et corrige certaines formules erronées 
de grammairiens antérieurs (mais faut-il admettre que l’ante- 
position suppose une identité de pensée entre auteur et lecteur ; 
la postposition, une information fournie au premier par le second ?). 


J. STÉFANINI. 


114. Revue romane, XIII, 1, 1978 (pub. par l’Institut d'Études 
romanes de l’Univ. de Copenhague, avec une subvention de 
Statens humanistiske Forskningsräd). 


Deux art. de linguistique : Maria Monoliu-Manea (47-62) donne 
un résumé du sien (p. 61) sur «Le défini dans une grammaire 
transformationnelle du roumain » où à l’aide des traits « unicité, 
délimitation implicite de la totalité, Réel » en lesquels elle analyse 
le défini, elle pense rendre compte des contraintes entre article et 
relatifs. Carl Vikner propose, pour «les auxiliaires négatifs » 
(= les forclusifs de Damourette et Pichon), d'étudier leur « fonction 
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et position » (88-109), non plus en considérant avant tout leur 
caractère de second élément d’une négation, mais leur fonction 
syntaxique. Ce qui évite de poser pour eux des règles particulières 
(sinon pour les adv. de négation (pas, aucunement, nullement, 
guère ). 

Signalons aussi une analyse de Gérard Genot « Récit eb contre- 
récit dans un sonnet de Du Bellay » (36-46), d’après la théorie de 
la narrativité qu'il a donnée en collaboration avec Boris Ogibenin. 


J. STÉFANINI. 


115. Eludes de syntaxe du moyen français. Colloque organisé par 
le Centre d'analyse syntaxique de l’Université de Metz et par 
le Centre de recherche pour un T.L.F. (C.N.R.S. Nancy). Actes 
publiés par Robert Martin, Paris, Librairie C. Klincksieck, 
1 vol. in-8°, 192 p. [Recherches linguistiques : Etudes p. p. le 
Centre d’analyse syntaxique de l'Université de Metz, | 


Correctement dressé par les médiévistes, l’acte de décès de Pa. 
francais établit que la perte d’une déclinaison a deux cas, l’extension 
irreversible des adjectifs feminins analogiques, enfin la contraction 
des diéréses marquent le début d’un nouvel état de langue 
— communément appelé moyen français. En fait le moyen francais 
comporte nombre de traits majeurs qui caractérisaient depuis 
longtemps sans doute la langue des énoncés informatifs ; il n’en 
reste pas moins vrai que jusqu’à ces derniers temps on était encore 
assez mal renseigné sur ce qu'il advint du français au XIV et au 
xve siècle. Le discrédit tout à fait immérité dont souffre la littéra- 
ture de cette époque a entretenu cette ignorance. L. Foulet est mort 
avant d'avoir achevé l’esquisse de ce qui serait devenu une suite 
à sa Pelile synlaxe de l’a. français. O. Bloch s’est éteint sans avoir 
pu tirer parti, quant au lexique, du fichier issu de ses nombreuses 
et diligentes lectures. De bonnes études, au nombre desquelles 
se rangent les travaux de M. R. Martin, M. Wilmet et de 
Mule J. Picoche montrent l'urgence qu'il y a à meubler le vide 
qui dépare encore l’histoire du français telle que avait congue 
F. Brunot. 

C’est dire l'intérêt que suscitent les actes du colloque de Metz. 
A bien lire les communications et les interventions des participants, 
on se rend compte d’ailleurs qu’il coulera beaucoup d’eau sous 
les ponts avant qu'on ne puisse dresser le bilan des innovations 
(et des résistances) qui ont peu à peu conféré aux divers types de 
phrase une physionomie nouvelle. Nul ne saurait, à l’heure actuelle, 
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concevoir un manuel du moyen francais sinon sous la forme d’un 
plan d’enquetes assorti de serieuses mises en garde. Le choix des 
bons textes-témoins exige un esprit critique en éveil. Il conviendrait 
de suggérer qu'avant toute généralisation ou formulation de 
«règles », s'impose au préalable une description objective et fine 
des témoignages. Nécessité aussi de rappeler la modestie qui est 
de mise dans l’interpretation des faits : il s’écoule plus de trois 
cents ans entre la fin du xırı® siècle et l’époque où l’on essaiera 
de « fixer » le francais. Le terme de moyen français ne désigne donc 
en aucune manière un état de langue cohérent, mais une suite 
continue d’&volutions non parallèles, les unes lentes, les autres 
rapides. Si l’on ajoute enfin que nous ne possédons, nous modernes, 
ni la compétence ni le sens de grammaticalité qui permettraient 
d'estimer exactement la portée de ces mouvements, de quelle 
prudence à l'égard des a priori dogmatiques et des systèmes ceux 
qui travaillent sur ce chantier ne doivent-ils pas s’entourer ! 

Ce qui précède n’est pas de moi; je le tire point par point des 
actes du colloque de Metz. La lucidité n’est pas, en effet, la moindre 
des qualités qu'ont manifestées les participants à cette rencontre. 
D’ores et déjà les grammairiens tireront bon parti des observations 
dont font part Me Ch. Marchello-Nizia (Classes des éléments 
joncteurs de propositions, p. 33), M. Ludo Mélis (Fonctionnement de 
pour ce ef de pourquoy, p. 43), MUe H. Naïs (Eiudes sur le pronom 
réfléchi, p. 55), M. Theo Venckeler (Constitution des synlagmes 
nominaux dans le Roman de Jehan de Paris, p. 73), M. Marc Wilmet 
(Sur cerlains emplois de que en moyen français, p. 83), M. Peter 
Wunderli (Structure du possessif en moyen francais, p. 111), 
M. Wiecher Zwanenburg (L'ordre des mols en français médiéval, 
p. 153). M. Hubert Bauch traite d’un bon sujet (Construction absolue 
des formes en -ant, p. 13), mais le cadre manque un peu de rigueur. 
Les «réflexions préliminaires à une tentative de description de la 
syntaxe de Villon dans le Testament» présentées par M. Pierre 
Demarolle (p. 23) ainsi que «la syntaxe du numéral cardinal dans 
la langue de Villon» par Mme Rika van Deyck (p. 63) laisseront, 
je le crains, les lecteurs sur leur faim. Un exposé de M. André Lanly 
(Contribulion des dialectes et des français régionaux à la connaissance 
de l’ancien el du moyen français, p. 173) et un autre de MM. Gilles 
Roques et Noël Musso (Etude du vocabulaire de Guillaume de 
Machaul: projet d'un lexique de ses œuvres, p. 189) complètent 
le sommaire de ce fascicule. 


R.-L. "WAGNER. 
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116. Anglo-Norman Dielionary, under the general editorship of 
+ Louise W. Stone and William Rothwell. Fascicle 1, A-Cyvere, 
prepared for the press by T. B. W. Reid. London, The Modern 
Humanities Research Association, 1977, 1 vol., xv-138 p. 


Ce dictionnaire porte une jaquette de ce vert, à ravir l'œil, que 
les Anglais sont seuls à savoir réaliser dans leurs porcelaines, leurs 
étoffes et leur papier. J'entends encore la pugnace et charmante 
Louise Stone, ä Londres, il y a quelque vingt ans, m’en narrer 
la genèse et m'en expliquer l’économie. La mort l’enleva, que son 
enthousiasme demeurait indomptable. Ce fut une chance que 
W. Rothwell se trouvât prêt à recueillir le fruit de son travail. 
Je connais peu d’esprits plus exigeants que le sien en matière de 
critique. Il dut reprendre les fiches presque une par une, en vérifier 
l'exactitude, les corriger. Il poursuivit et étendit les dépouillements. 
C’est au prix d’un labeur usant mais efficace que nous devons la 
sortie de cet ouvrage si longtemps attendu. 

Une courte introduction et la liste des sources dépouillées 
ouvrent le fascicule 1. Par malencontre la préface générale dans 
laquelle T. B. W. Reid rappellera, je pense, l’histoire de 1PAANBD 
et développera les principes qui ont présidé à sa confection ne sera 
jointe qu'au fascicule suivant. Faute de ce document, il n’est pas 
possible de définir ici avec précision ce que recouvre le’ terme 
d’anglo-normand. C’est partie remise. On se rend compte, en 
revanche, de l’organisation des articles dont la lecture est facilitée 
par une typographie tres claire. En vedette la ou les formes sous 
lesquelles se présente un mot. S'il n'y en a qu'une (soit belendyn 
«espèce de gingembre »), le terme ne figure que par son initiale 
dans l'exemple ou les exemples qui lillustrent. S'il y en a plusieurs, 
les variations sont de différents degrés. Une alternance c/k est 
sans conséquence pour la prononciation, il en va autrement d’une 
alternance de timbre vocalique. Voilà pourquoi, je pense, beleine 
mérite une vedette avec renvoi à baleine. Dans le cas précédent 
(soit bekas/becaz « becasse »), le terme ne figure, en général, que 
sous son initiale dans les exemples. Raison d'économiser, com- 
préhensible, encore qu’on aimerait parfois savoir sous quelle forme 
se présente le mot : p. ex. dans car de lyn averez les b. (Bibbesworth 
413), b. renvoie-t-il à bucheus, busceaux, boceaus ou bocheus à 
Il n'est, il est vrai, qu’à se reporter à lédition du Trailé, mais 
on n’a pas tous les textes sous la main. Pour les verbes, il est bon 
que des citations illustrent les participes présents orthographiés 
soit en -ani soit en -auni et on sait gré aux éditeurs d’avoir 
mentionné sous begger «mendier, demander » la forme beogaunl 
qui se lit dans les Rôles des Parlements (1). Les mots qui le méritent 
sont analysés suivant leurs espèces (cf. Bel, adjectif, adverbe, 


substantif) et il est excellent d’avoir signalé pour certains les 
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syntagmes usuels dans lesquels ils figurent (soit batre les bussons, 
or balu, senter balıu sous Batre). A premiere lecture, impression 
que laisse ce fascicule est trés favorable. On a hate de prendre 
connaissance de la préface. Mais d’ores et déjà il convenait de 
signaler aux médiévistes l’existence de ce qui deviendra pour eux 
un indispensable instrument de travail. 


Rel WACNrRe 


117. Li Abregemenz noble homme Vegesce Flave René des Establisse- 
menz aparlenanz a Chevalerie, traduction par Jean de Meun de 
Flavii Vegeli Renali Viri Illustris Epitoma Inslilulorum Rei 
Mililaris. Edition critique avec introduction et commentaire 
par Leena Löfstedt. Helsinki, 1977, Suomalainen Tiedekatemia, 
250 pages. 


Il est vain de recommander |’étude des vieilles traductions du 
latin en une vulgaire romane : quand elles témoignent chez leur 
auteur d’un sens affiné des deux langues et d’un effort de précision 
— c’est le cas —, le choix des mots (ne serait-ce que mul et non 
mulet) et le choix des tournures nous instruisent mieux sur ce 
qu'était alors le francais que l’œuvre originale d’un esprit qui ne 
se sent pas astreint à une rigoureuse fidélité envers lui-même. 
Jean de Meun, bon latiniste, a fait très peu de fautes, dont plus 
d’une vient sans doute de ce qu'il lisait un manuserit fautif ; 
son « tour français » était admiré de P. Meyer. 

L'introduction de Mme Löfstedt denote une philologue au fait 
tant de la grammaire latine que de la critique verbale. P. 20-66 
une étude sur la langue du manuscrit qu’elle a choisi, étude des 
graphies, étude de la morphologie et de la syntaxe, prouve l'intru- 
sion, vers l’an 1300, de traits orléanais dans un texte de 1284 écrit 
en normanno-picard. Nous sommes à l’aube du moyen français 
si dans le Roman de la Rose les 1'eS personnes du présent de 
l'indicatif sont le plus souvent sans -e ou -s analogique, elles en 
sont plus fréquemment pourvues dans notre texte. 

À la fin de l’ouvrage un index des mots latins discutés précède 
un index des sujets discutés dans le commentaire. 

En somme ce travail, mené avec une sereine maîtrise, inspire 
aux romanistes une grande confiance. 

Ajoutons une réflexion : en lisant p. 34 que l’u d’aubalesles 
pourrait venir d'une / vocalisée, elle-même issue de l’r d’arcu-, 
on se demande s’il faut vraiment introduire dans l'équation arba- = 
auba- un troisième terme *alba-, sous prétexte qu’animalia aboutit 
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à anc. franç. almaille + armaille ~ aumaille, aller- à Vanc. gévaud. 
altr.e (S. Enim. 1945) et artr.a (ibid. 1947). En partant d’un type 
*acinella nous obtenons prov. ancenello, &, aussanello, &, perig. 
arsanèro «baie de Paubépine »; nous avons aussi prov. aucipres, 
&, auciprie, &, ital. arcipresso : faut-il imaginer des formes 
alcenella ou *alcipres ? Peut-être puisqu’en Italie on trouve 
alciprèsso. 

Un hors-d’ceuvre pour finir : les Latins appellent certaines 
manœuvres du combattant serra, forfex, cuneus, noms qui 
pourraient n'être pas indo-européens (cf. Meillet-Ernout) ; cela 
ne permet pas de soutenir qu'un nom pré-indoeuropéen de la 
montagne ou de certaine montagne est devenu celui de la scie 
des Latins. | 


Raymond SINDouU. 


118. Georges KLEIBER. — Le mol «ire» en Ancien Français 
(XIe-XIIIe siècle), Essai d'analyse sémantique. Paris, Librairie 
C. Klincksieck, 1978, 1 vol., 488 p. [Bibliothèque française et 
romane p.p. le Centre de philologie et de littératures romanes 
de l'Université des sciences humaines de Strasbourg, sous la 
direction de Georges Straka. Série A : Manuels et Etudes 
linguistiques. | 


D’aucuns diront peut-être, en en jugeant au volume : « Etait-il 
besoin d’un livre aussi épais pour traiter d’un mot aussi bref ?» 
Je ne les suivrai pas sur ce terrain. L’importance d’un mot ne se 
mesure pas A sa longueur et de surcroit, a propos d’un mot, quel 
qu'il soit, c’est toujours d’un ensemble lexical de termes qu'il est 
question. Or ici, à Juste titre, l’auteur en délimite deux, selon que ire 
denote «douleur» ou «colère». Il suffit de consulter la table et 
l'index des mots d’ancien francais associés à ire (180 references 
une fois déduites celles qui sont relatives à ire et a ses derives) 
pour comprendre que M. G. K. ne pouvait pas exposer ses recherches 
dans une plaquette. Pour ma part, je regrette même qu'il ne se 
soit pas donné plus de champ. Mais avant de passer aux critiques, 
je tiens à exprimer d’abord les raisons qu’on a d'estimer hautement 
ce travail. Ce n’est pas le premier qu’on ait de ce genre. Mais pour 
s'être inspiré intelligemment des modèles exemplaires que lui 
fournissaient J. Renson, G. Lavis et A. Stefenelli, M. G. K., sans 


les démarquer, a su composer un ouvrage qui ait bonne figure 


à côté de ceux de ses devanciers. 
Le sujet choisi est bon. En ce qui concerne l'expression des 
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divers sentiments qui agitent l’esprit et l’äme, l’ancien français 
se trouve dans une situation incommode. A preuve, le procédé 
littéraire qui consiste à faire saisir la nature d’un état d'âme en 
évoquant les signes extérieurs que celui-ci suscite chez la personne 
qui en est le siège. Les écrivains du x1¢ et du xrr1 siècle ne dis- 
posent pas encore de ce trésor d'images qui se constituera à partir 
du xvre siècle, figures qui, bien avant l'avènement de Proust, 
donnent déjà un caractère de modernité aux analyses psycho- 
logiques de Marguerite de Navarre, puis de Mme de La Fayette 
(sans oublier les « précieuses » trop discréditées). Si l’on regarde 
aux signes, les conséquences d’un appauvrissement du fonds latin 
sont frappantes : un mot fondamental tel que melus décline sans 
postérité. Et les suppléances que le gallo-roman tire du germanique 
sont fragiles : jamais un mot tel que graim ne s’est vraiment acclimaté 
en français. D'où le fait que ire ait été chargé de plus d'emplois 
qu'il n'aurait dû. Sa fortune dans la langue littéraire tient aux 
commodités qu'il offrait aux poètes. Ceux-ci, faisant flèche de 
tout bois, allerent bravement jusqu’à créer, à côté de iré, une 
forme irié capable de figurer en fin de vers là où l’autre aurait 
contrevenu aux lois de l’assonance. Or il est de fait que traduire 
mécaniquement ire par «colère » expose a de graves faux sens. 
On le savait, mais le mérite de N. G. K. est d’avoir bien établi, 
une fois pour toutes, que ce terme, en vertu d’un sème pertinent 
qu'on peut rendre par « trouble », est aussi bien capable d'évoquer 
le dueil (plutôt que la dolor), souffrance de l’âme, que cette vive 
irritation dont «colère» est devenu le signifiant en français 
moderne. Les textes-témoins ont été bien choisis, les citations 
sont suffisamment longues et permettent de saisir la situation 
extralinguistique concrète à laquelle elles se rapportent. L'auteur, 
qui manifestement a le sens de l’ancien français, sait demeler 
d’une facon très claire, le réseau des collocations et des corrélations 
qui éclairent les valeurs de ire. C’est donc sans réserve qu'on peut 
conseiller la lecture et la consultation du mémoire que constitue, 
dans l'ouvrage, la partie allant de la page 85 à la fin. 

Pourquoi cette limite ? Au moment où la thèse de M. G. K. 
mest parvenue, je venais de relire le second tome du Vocabulaire 
des inslilulions indo-européennes et étais sous le coup de l'admiration 
que suscitent la simplicité, l’aisance, la netteté avec lesquelles 
E. Benveniste a conduit ses démonstrations sur des problèmes de 
sens autrement difficiles que ceux dont il est question ici. S'il est 
un livre dont la lecture soit à conseiller — à imposer dirais-je — 
à quiconque s'occupe de sémantique, c’est celui-là, et j'ai été déçu, 
je Pavoue de ne pas en trouver le titre dans la bibliographie dressée 
par l’auteur, Au fond, N. G. K. a été victime de son temps. L’intro- 
duction de sa thèse est, à elle seule, un mémoire, bien écrit d’ailleurs 
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et juste par certains côtés, mais ces considérations abstraites n'ont 
‘en vérité aucun rapport avec les analyses qui suivent. Elles sont 
un à-côté et l’auteur se serait acquis plus de reconnaissance de 
la part des médiévistes en employant ces pages a des exercices 
plus utiles. En d’autres temps, un médiéviste aurait décrit en 
premier lieu Varriére-champ de la scène où ire Joue sa double 
partie : bilan des termes du latin classique disparus, situation, 
en gallo-roman de ceux qui survivent, rappel précis des valeurs 
d’emploi qu’avaient, en germanique, les mots issus des idiomes de 
cette famille qui s’introduisirent en pré-ancien francais. N’aurait 
pas été inutile non plus un mot sur la situation des cleres sachant 
le latin, ayant lu Ovide, Virgile et pouvant done confronter le 
lexique de ces poètes avec le leur. De ce point de vue, des sondages 
méthodiques opérés dans Æneas auraient été singulièrement 
fructueux. Entré dans cette voie, M. G. K. aurait été naturellement 
conduit à interroger des érudits tels que J. Frappier, F. Lecoy, 
A. Henry, E. Vinaver, connaisseurs éminents des vocabulaires 
médiévaux, dont tel article, telle notule l’eussent mieux servi que 
des travaux de second ordre qui ne méritent pas de figurer dans une 
bibliographie sérieuse. Enfin, de proche en proche, l'auteur se 
serait rendu compte que la fin du xrır® siècle ne constitue pas une 
coupure dans l’histoire de ire, pas plus, d’ailleurs, que celle-ci ne 
débute au xır® siècle (à preuve le Fragment de Valenciennes) et il 
aurait rendu grand service en la poursuivant jusqu’a Pépoque ou 
colére, qui dénotait d’abord une propension du temperament aux 
émotions fortes, en vint à prendre son sens actuel. 

Une these — celle-ci du moins — est une entrée en carriere. 
L’étude des vocabulaires de l’ancien et du moyen francais demeure 
une spécialité ouverte. C’est en partant de ces deux considérations 
que j'ai formulé une critique sans le moindre esprit de dénigrement, 
bien au contraire. Au terme de son travail, M. G. K. se trouve à la 
croisée de deux chemins. L'un s’acheve en impasse, si j'en Juge 
d’après le caractère artificiel et d’après Vinefficacité des construc- 
tions qui se réclament d’une sémantique prétendument structurale. 
Les qualités que l’auteur manifeste dans l’analyse des contextes 
de ire me font espérer qu'il s’engagera dans le second, le seul où des 
méthodes éprouvées permettent de saisir les conditions d'emploi 
des mots dans des langues dont nous n'avons plus la compétence. 


R.-L. WAGNER. 
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119. Katharine W. LE Mer. — A metrical Study of five Lais of | 


Marie de France, La Haye-Paris-New York, Mouton (1978), 
(distribué par W. de Gruter, Berlin-New York), (De proprietati- 
bus Litterarum edenda curat C. H. Schooneveld, Indiana 
University, Series practica, 85), 1 vol., 16x14, x-202 p., 62 DM. 


Suivant un modele dont l’origine remonte aux formalistes russes 
et dont S. R. Levin, Linguistic Structures in poelry, donne une 
bonne idee, cette étude releve systematiquement toutes les 
récurrences qui assurent un rythme (qu’on pense au sens étymo- 
logique défini par Benveniste) et «surdéterminent » le texte 
poétique par opposition a la prose. Negligeant isosyllabisme et 
rime, l’A., après une présentation de Marie de France et du genre 
et un résumé des 5 lais de son corpus en étudie les schemes 
accentuels — partie «la plus compléte et la plus détaillée » — 
(p. 35-85), la longueur des mots (87-106), les schémes phoniques 
(107-113), enfin les structures grammaticales (115-126) et narratives 
(127-138) et confronte ces derniéres pour Laüstic et les deux Amanz 
dont les sujets et les intrigues differents font d’autant mieux 
ressortir Pidentité des schémes narratifs. 

Rigueur, honnêteté intellectuelle (l’A. souligne elle-même l’incer- 
titude, voire le peu d'intérêt de certaines conclusions : 6, 7, 46, 149, 
indique clairement la méthode suivie : 46, avoue ses tätonnements 
et ses dettes : 123) ; présentation parfaite des résultats en courbes, 
graphiques, tableaux n’appellent que des éloges. Sur le plan 
théorique, on suit volontiers l’A. pour qui le mètre ne se confond 
pas avec le schéma le plus fréquent statistiquement, mais représente 
l'attente de l’auditeur (36, 100). L’octosyllabe en français médiéval 
se rapproche sans doute d’un rythme accentuel iambique (c'était 
encore, pour la versification classique, l'interprétation d’un 
esthéticien comme Souriau, non cité) : fréquents y sont les dissyl- 
labes comme amour, cite ou les séquences atone+tonique comme 
Je voi, li leus, etc. L’A. relève 64 % de monosyllabes dans les mots 
de son corpus et 24 % de dissyllabes, pour, respectivement 9,3 ; 
1,8 et 1 % de vocables de 3, 4 et 5 syllabes. Aussi propose-t-elle 
un méire en mots de: 1 1 1 1 1 1 2 (même si la suite 11 2112 
est la plus fréquente) (93-94 et 101). D'où l'effet produit par 
apparition rarissime d’un pentasyllabe : Anguissusement li requist/ 
Que s’en alast ensemble od li (154). 

Faut-il pour autant distribuer des accents secondaires là où, 
à l'intérieur d’un mot par ex., on ne saurait avancer aucune 
justification de phonétique historique ? Tobler protestait déjà 
contre cette pratique (Le vers frang., p. 4) et peut-on supposer 
sur la 17e syllabe de dulez un accent qui «appellerait l'attention 


sur la racine verbale », argument utilisable pour toutes formes 
faibles des verbes (47) ! 
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En revanche la théorie de l’information permet de mesurer les 
.écarts par rapport au melre : un bit correspond à l’absence de 
l'accent attendu à la 2e, 4e ou 6€ (la 8° étant obligatoirement 
accentuée ) ou son apparition inattendue à la 1re, 3e, 5e ou 7e. 
On atteint, 6, 74 bits avec un trochaïque comme : Riche fémme 
müt ad gränt rénte (85). 

Les résultats obtenus par ces méthodes rigoureuses confirment 
les impressions de la critique traditionnelle : Marie de France 
conte alertement avec une élégante concision : les phrases simples 
(= une proposition) dominent, occupant un (111 ex.) ou 2 vers 
(106 ex.) ; 48 s'étendent sur 3, 76 sur 4, 30 sur 5 vers, une seule 
sur 8 (117). 134 phrases formées de coordonnées occupent 164 v. 
et 84, complexes (principales+subordonnee (s)), 241. Mais elle 
ne fait généralement aucun effort pour lier forme et fond, pour 
souligner métriquement tel vers où s’accroit l’emotion ; cependant, 
la comparaison fameuse entre le chevrefeuille et les amants offre 
un maximum d’information « accentuelle » aux v. 76 et 77 (4, 16 
et 4, 74 bits) et le v. 74 qui articule le 2° volet du diptyque en 
compte 3, 16 (149). De méme, les monosyllabes accentues comme 
mul, grant, plus, etc. chargés d’expressivité et mis en tête de vers 
ou d’hémistiche rompent le rythme accentuel iambique. Les mots 
longs, rares, produisent un effet stylistique (152). Mais, plutöt 
que dans une correspondance entre sens et forme, la poétesse 
__ PA. en fait une démonstration convaincante —, cherche ses 
effets d’art dans la symétrie des tours syntaxiques (Tant ı eslul, 
tant i leva, En Seint Malo en la cuntree, 156) ou de la composition 
(cf. les tableaux 134-137). 

C’est sur les présupposés de cet excellent travail qu’on pourrait 
faire des réserves : 


1° Plus clairement que ne l’a fait l'A. (par ex. 91), il convenait 
de bien distinguer les contraintes de ce que nous nommerions la 
langue poétique : isosyllabisme et rime, obligatoirement et 
consciemment respectées et les phenomenes du discours poetique 
pour lesquels il conviendrait de mieux distinguer recherches 
stylistiques et traits généraux du parler commun : ainsi faudrait-il 
comparer la proportion relevée par l'A. des voyelles à la rime 
SU Fen 23196 19 %/,, etc., 109) et leur fréquence à la’ finale 
des mots francais a cette date (on dispose, grace a P. Guiraud, de 
semblables données pour le franc. contemporain) ; | 

20 de facon plus générale, les méthodes statistiques au lieu 
des simples comptages qu’on a ici —, auraient permis des compa- 
raisons, avec les Fables, les autres poetes et avec la prose du 
temps : les 64 % de cas où la 4e syllabe est accentuée semblent 
bien correspondre à une volonté de césure, mais les 38 et 39 % 
à la 2e et la 3° marquent-ils une recherche du rythme jambıque 
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ou si la structure de la langue les laisse prevoir ? Traditionnelle- 
ment, les critiques étrangers accoutumés à un rythme accentuel 
dans leur propre poésie le retrouvent aisément dans les vers 
français. Mais la lecture de D. Norberg aurait enseigné à notre 
jeune collègue que la poésie latine au moyen âge a vu ses propres 
schémas quantitatifs réinterprétés de plusieurs façons ; 


3° elle estime que chaque mot, au xu s. était fortement et 
individuellement accentué. La phonétique historique ne constate 
cependant plus à cette date aucune des évolutions qu'on attribue 
traditionnellement à l’action de l’accent d'intensité. Déterminer 
la prononciation réelle d’après le manuel de Mildred Pope 
— excellent—, c'était à la fois s’exposer inévitablement à des 
erreurs et prendre le seul parti qui rendit possible son travail. 
Personnellement nous penserions avec M. R. L. Wagner que 
nous ne pouvons connaître de l’ancien français que des textes (et 
non le système de la langue) et qu'il faut se livrer sur ceux-ci au 
travail patient dont par ex. les travaux d'Hélène Naïs et de son 
équipe de Nancy, les art. de Cerquiglini et al. dans le n° 40 de Langue 
franc. donnent quelque idée. 


P. 42 : l'équivalent prosaique en prose du v. c. ne saurait être 
me plest assez, aussi inadmissible en début de phrase dans la prose 
qu’en vers, comme le sait fort bien l'A. (cf. 120). 

P. 45 : pur quei constitue-t-il vraiment 2 syll. atones ? 

P. 116 : les incises comme fef il ne sont généralement pas 
considérées comme des indépendantes (mais comme régissant 
le propos rapporté). 

P. 131, n. 5 : au moyen âge, l’alexandrin n’est pas le vers qui 
connaît la plus grande faveur. 


Dans la bibliographie, essentiellement anglo-saxonne et française, 
les livres cités de Tobler, de D. Norberg et indispensable Geschichte 
der französischen a de Rydberg, entre autres, ne figurent pas. 


J. STEFANINI, 


120. Otto DucHAèEr. — L’evolulion de l'articulation linguistique 
du domaine esthélique du lalin au français contemporain (Univer- 
zita J. E. Purkynè v Brné. 1978, 259 p., dont 2 de résumé en 
tchèque). | 


Le titre n’est pas clair ; on pourrait le traduire ainsi : « Étude 
des termes désignant la beauté du latin au français contemporain ». 
L'ouvrage consiste en un inventaire des termes se rapportant de 
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quelque manière que ce soit à l’idée de beauté depuis le latin, 
donne explicitement p. 9 comme «la phase la plus ancienne du 
francais » (!) Jusqu’au xx® siécle, avec une bréve évaluation des 
effets de sens dont chacun d’eux est capable. L’entreprise était 
absolument impossible à mener à bien quand l’auteur eût disposé 
des milliers de pages qu’elle necessitait. Si l’on songe qu’il y consacre 
un volume utile de quelque 230 p., on mesure d’emblée la portée 
de son travail, et sa nature : il s’agit en fait de l'équivalent pour 
le lexicologue des aide-mémoire de géographie dont disposaient, 
il y a vingt-cinq ans, les candidats au baccalauréat. Qu’on en juge : 
M. D. consacre 42 pages aux 195 unités qu'il a mventoriées pour la 
période du latin classique, populaire et médiéval, 13 aux 25 qu'il 
étudie pour le xır® siècle, et tout à l’avenant. On ne peut donc 
espérer trouver dans ce livre une analyse linguistique en bonne 
forme, ni même des informations utilisables, ne serait-ce que parce 
qu'il n’est pas muni d’un index! On dispose en fait d’une série de 
constatations dont on ne voit pas quel parti tirer. Voici, par 
exemple, ce que l’on lit p. 56-57 : 


« Bel substantivé signifie «beau temps » [...] Il remplace aussi 
mosteile devenu tabou. [...] Il est bientôt remplacé à son tour par 
belelle, attesté dans le « Roman d'Alexandre ». 

Mentionnons encore belel « bijou » |...] 

La belle et la tresbelle désignent une belle femme (jeune fille) [...] 

Dans l'adresse, il s’agit d’une expression flatteuse [...] 

Par réduplication, on a formé belbel dont on a ensuite dérivé 
beubelet ... 

L’adverbe bel (du lat. belle) se rencontre assez souvent |...] 

Bellement west que rarement employé au sens primitif 
(étymologique). 

Beauté, désignant la qualité de ce qui est beau, s’emploie le plus 
souvent en parlant des femmes [...] 

M. D. divise la diachronie non pas selon l’évolution des effets de 
sens des unités envisagées, mais tout bonnement siécle par siécle : 
un chapitre pour le latin, un pour le xı1® siècle, un pour let 
un pour le xıv®, et ainsi de suite Jusqu'au XX. Chaque chapitre se 
termine par un tableau, et la liste des textes dépouillés pour la 
période (le cas échéant des dictionnaires consultés). Les tableaux 
ne sont pas exempts de lacunes, et les textes dépouillés Pont été 
souvent dans des éditions peu fiables, qui font peser un doute 
sérieux sur l’authenticité des résultats auxquels l’auteur estime 
parvenir. Pour les textes médiévaux notamment, la base philo- 
logique sur laquelle M. D. s'appuie manque de sûreté. Ainsi, p. 55, 
il donne jant pour une variante graphique de geni, sans s’apercevoir 
que cette prétendue variante est forgée par les éditeurs anciens de 
Chrétien de Troyes. Les attributions elles-mêmes ne sont pas 
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toujours exactes : il est bien douteux que Guillaume d'Anglelerre | 
soit de Chrétien de Troyes, et surtout que le Lai de Graelent soit | 
de Marie de France (p. 64). 

Le petit nombre des exemples allégués interdisait à M. D. de 
recourir systématiquement à l'analyse distributionnelle des unités, 
à partir de laquelle le lexicologue tente une analyse du contenu eb 
une définition capable de rendre compte des différents effets de 
sens : on reste donc constamment dans le vague. Mais surtout, 
quel linguiste accepterait le principe exposé en introduction : ne 
rendre compte que des effets de sens appartenant au champ de 
la beauté ? Ce n’est assurément pas procéder sainement que de ne 
souffler mot de certains emplois de beau («nous sommes dans de 
beaux draps»), et d'introduire dans le champ sémantique de la 
beauté des mots comme cras, riche ou blanc, sous le prétexte que, 
dans certains types de contextes, ces épithètes ont une valeur 
laudative, esthétique (p. 64). 

Ce que l’on attend d’une étude de lexicologie, ce sont des 
dépouillements exhaustifs faits à partir d’éditions authentiques, 
avec une étude rigoureuse des effets de sens répertoriés, qu'ils 
appartiennent ou non à un champ sémantique déterminé. Ces 
qualités ne se rencontrent pas dans l’ouvrage de M. D., ce qui 
invite à poser la question de sa destination et de son utilité. 


André ESKÉNAZI. 


121. Nina CATACH. — L’orthographe, Paris, Presses Universitaires 
de France, 1978, 1 vol. in-8°, 126 p. [collection Que sais-je?] 


Il y a des sujets que les normes de cette collection condamnent 
à être mal traités. La manière dont l’auteur a conçu le sien s’adapte 
au contraire très bien au cadre d’un manuel s'adressant au grand 
public autant qu'aux enseignants et aux étudiants. 1 

Les quatre premiers chapitres décrivent les conditions dans 
lesquelles les clercs, les copistes (entre le ıx® et la fin du xv® siècle) 
plierent le francais à un système alphabétique (latin) qui n’était 
plus fait pour lui. D’emblee est évoqué là le probleme qu’aucun 
pouvoir n’a pu résoudre ensuite et que des facteurs culturels (souci 
de l’etymologie), économiques (résistance des imprimeurs) ont 
compliqué a plaisir : quel système de transcription inventer qui se 
révèle assez souple pour suivre les changements de prononciation ? 
On se le demanda, au cours du xvi® et du xvrre siècle (chap. II) ; 
avec raison, l’auteur rend justice aux humanistes et aux premiers 
imprimeurs qui temoignérent — mais vainement — de beaucoup 
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d'intelligence et d’une grande ingéniosité parfois. On atteint au 
chapitre III l’époque où, sous l'autorité de l'Académie se constitue, 
selon une expression heureuse de Mme N. C., une «orthographe 
d'Etat ». Enfin, après avoir évoqué diverses recherches entreprises 
de nos Jours sur ce sujet, l’auteur analyse et critique à la lumière 
de l’experience les conditions d’une réforme de l'orthographe 
(chap. V) et d’une saine pédagogie de l'orthographe (chap. VI). 

L'auteur connaît ces problèmes à fond. Elle a le mérite d'exprimer 
le plus clairement possible ce qu’elle a à dire et de tempérer ce que 
ces questions ont de sévère sans Jamais tomber dans une vulgarisa- 
tion facile. Enfin, sur un sujet qui soulève des passions (le plus 
souvent d’ailleurs chez des gens qui en ignorent tout), elle est 
exempte de parti pris. Non qu'elle ne s’engage sur certains points, 
mais lorsqu'elle le fait, ses opinions sont toujours solidement 
étayées. Qu'il s'agisse d’hommes, d’Institutions, d’histoire, ses 
jugements sont lucides et justes. Il est donc difficile de la prendre 
en défaut. A peine aurai-je à proposer quelques réserves critiques. 

Chap. I, p. 7-8. Les sermenis de Strasbourg ne sont pas «lun 
des tout premiers écrits que nous possédions de notre langue ». 
Il est en fait le premier texte suivi qui illustre un état particulier 
de l'orthographe. Mais, étant donné les problèmes qu'il pose, 
j'estime plus utiles les témoignages fournis par la Séquence de 
sainte Eulalie et le Fragment de Valenciennes. — P. 10 (note 1). 
Le renvoi à B. Wooledge s’imposait, mais il aurait été bon de 
rappeler que M. Roques a étudié de près, lui aussi, l'orthographe 
de Guiot et des copistes de son atelier. — Il est excellent d’avoir 
illustré ce chapitre par des citations (cf. p. 8 et 12). Pour la période 
du xıv® et du xv® siècle, on aurait aimé la confrontation de deux 
ou trois copies d’un même texte. Mais il est vrai qu'aucun chercheur 
n’a pris jusqu'ici la peine de décrire méthodiquement les pratiques 
et les principes de l'orthographe dans des textes tels que La vie 
de saint Louis, Le Menagier de Paris, Le Jouvencel, etc. 

Chap. ITI, p. 34. N'est-ce pas une illusion de penser que Vaugelas, 
s’il n'était pas mort prématurément, aurait imposé plus d’ordre 
à la Ire édition du Dictionnaire de l’Académie ? 

Chap. IV, p. 47. La note (1) pouvait être intégrée au texte. 
L’éloge de V. G. Gak est justifié et l'exposé des travaux de l’equipe 
C.N.R.S.-H.E.S.O. apporte quantité de choses neuves. En ce 
qui concerne l’ouvrage de Mme Cl. Blanche-Benveniste et de 
M. A. Chervel, je pense que sa conclusion n’est pas denuée de sens. 
Derrière «supprimer l’orthographe » je discerne une réaction contre 
un systeme bätard dont l’apprentissage, en classe, mobilise des 
heures qui seraient employées plus utilement ; mais surtout une 
critique de la valeur (?) que dans notre société confère la pratique 
d’une bonne orthographe a celui qui en possede les régles et les 
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secrets. J'avoue que mon estime pour un homme qui pense Juste | 
ne serait pas entamée si d’aventure ce quidam écrivait compromıs- | 
sion comme contribulion, ou aller comme caler. | 

Chap. V et VI. Les projets de réforme. J’aurais insisté pour ma 
part sur un point qui, à lui seul, mériterait bien une étude appro- 
fondie : à quelles conditions s’établissent chez les enfants les | 
rapports entre l’activité de l'oreille et celle de la vue ? Il est 
inconcevable que des psychologues et des médecins n'aient pas pris 
une part active, en France, dans l’elaboration des projets de 
réforme. Quant au reste, je ne puis que souscrire sans reserve aux 
opinions que Mme N. C. expose soit sur le Rapport Beslais, soit sur 
la portée des travaux de M. R. Thimonnier. | 

Livre excellent ; la meilleure mise au point, à ce jour, des 
problèmes de tous ordres posés par l'orthographe et des travaux 
qui s’y rapportent. 

R.-L. WAGNER. 


122. Yvette GALET. — Les corrélalions verbo-adverbiales, fonction 
du passe simple el du passé composé, el la Théorie des niveaux d’enon- 
cialion dans la phrase française du XVII® siècle, th. présentée 
devant l’Univ. de Paris X, le 10 janv. 1976, Lille, Reproduction 
des Thèses, Univ. de Lille III, 1977 (diff. Librairie H. Champion, 
Paris), 2t., 16 x 24, 1044 p. 


Le lecteur aura, pensons-nous, autant de plaisir que nous en 
avons eu/eümes à lire cette excellente étude de philologie, i.e. non 
pas une démarche qui veut ignorer la linguistique au moins sous 
ses formes récentes, mais qui, au contraire l’utilise pleinement 
pour mieux interpréter les textes. Le philologue, comme le rappelle 
PA., ne parle plus aujourd’hui de la «langue » de Racine, mais 
étudie Pemploi que fait le poète d’un système qu'il partage avec 
les Français de son temps (p. 514 sq.) (ceux du moins qui parlent 
français). L’A. s’est donné une large information linguistique 
qui l’a menée des grammaires scolaires, essentiellement à 
Damourette et Pichon d’une part et à Klum {Verbe et adverbe), 
de l’autre. Elle n’ignore aucun des «classiques » sur l'emploi des 
temps en français, d’Imbs à Sten, non plus que les importantes 
thèses de R. Martin et de M. Wilmet pour le moyen français. Elle 
s’est fait traduire l’étude de Dav sur l’emploi des temps du passé 
dans le Discours de la Méthode, de Piotrovskij sur la langue et le 
style des Confessions. Restent en dehors de son horizon G. Guillaume 
d'une part (elle le reconnait implicitement, p. 60, 61, cf. 558) : 
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il Pett aidé à interpréter Imbs (43) (260, n. 1 eût été heureusement 
complétée par une citation des Leçons) et la G.T., de l’autre. Elle 
invoque Harris, mais ne cite guère de lui qu’un article traduit (24) 
et "application de la méthode distributionnelle dont elle se réclame 
(22) laisse à désirer dans l’étude de ne... jamais et autres adverbes 
de ce type (196). En revanche, elle a su fort bien lire les grammai- 
riens du XVIIe s., même les moins connus comme Raillet et son 
Triumphus linguae Gallicae et éclairer Pusage par leurs préceptes. 
Qui voudrait la chicaner pourrait seulement relever quelques 
formules malheureuses sur les «patois d’oc » (13, dont la respon- 
sabilite incombe à VE GLF), une prétention de scientificite 
(55-56) que d’aucuns jugeraient suicidaire, une conception finaliste 
de l’histoire du français stabilisant au xXvrie s. les formes du passé 
composé (29) et leur emploi (182) ou l’opposition indie./subjonctif 
(252), sous la houlette de l'Académie (188), l’allusion a des trans- 
formations et à des phrases de base dont on ne donne pas les 
derivations (170). Explique-t-on quelque chose en distinguant 
formes marquées et non marquées de la conjugaison (257) ? Peut-on 
dire que les deux «canaux de communication» écrit et oral 
conditionnent deux systèmes différents (21) ? Les grammairiens 
français de Tell, objet récent d’un reprint, valent-ils une mention 
(82) ? En revanche, pour depuis que on pouvait citer Rohrer (236 
et n. 1) et pour la reprise interrogative d’un énoncé aflirmatif, 
Moignet (416, 430). 
En somme, l'A. a voulu vérifier le bien fondé des théories 
contemporaines sur le passé simple (P'S) et le passé composé (PC), 
inspirées par le fameux article de Benveniste, sur un vaste corpus 
de vers (Corneille, Quinault, Molière) et de prose (le Francion de 
Sorel, la princesse de Cleves, les Lettres de Mme de Sévigné s’éten- 
dant sur plus de 50 ans (71) et confronter l'usage du français 
classique littéraire aux indications que les A gréables conférences 
de Perrot et Janon et le Journal de Louvet peuvent donner sur 
la langue populaire (en fait ses sondages ont porté sur toute 
l’histoire de la langue, cf. liste des textes dépouillés, 1037-1040). 
Elle a ainsi dégagé des conclusions très fermes corroborées par 
l'étude de Racine et prolongées jusqu’à l’époque contemporaine. 
Après avoir rappelé la doctrine des grammairiens de Maupas 
à Buffier, elle a étudié les rapports entre l'emploi des temps et les 
«adverbes» (au sens anglo-saxon du terme : compléments cir- 
constanciels, adverbes proprement dits et conjonctions et locutions 
conjonctives) marquant le temps relatif ou absolu. La « règle des 
24 heures » qui paraît au prime abord fournir la clé échoue à tout 
expliquer. Elle étudie alors les niveaux d’enonciation : récits, 
discours, paroles rapportées, interrogations et exclamations. La 
démonstration, souple et rigoureuse, va sans cesse de la théorie aux 
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exemples finement analysés. La complexité des données n'empêche 
pas la netteté des résultats : 


1) prépondérance numérique du PC : les pourcentages varient 

: de ; | 
largement d’un texte a l’autre, d’un passage a l’autre, mais, dans | 
l’ensemble, on compte moins d’un PS pour 4 P C ; | 


2) certaines corrélations verbo-adverbiales apparaissent presque 
comme constantes : hier, le N(que), jadis, et le PS/aujourd’ hui, 
ce N, depuis que et le PC; 


3) la différence entre récit et discours se marque fortement (381, 
437) mais on ne saurait distinguer pour autant personnes du 
dialogue et personnes du récit : je et tu s’accompagnent presque 
aussi souvent du PS qu’il et on (133). Peut-être l'A. qui parle bien 
de «ses statistiques » (110) si elle eut pratiqué la véritable méthode 
statistique, eût pu interpréter ces légers écarts. N’est-il pas risqué 
de décider que «l’absence totale de depuis+PS dans 3 séries de 
textes » ne peut étre due «au hasard » (222) ? 


4) pour l’A., après une période de purisme triomphant inaugurée 
par les Sentiments de l’Académie sur le Cid et qui impose le respect 
de la «règle des 24 heures >» même à Corneille (qui éprouve mille 
difficultés à la suivre, mais multiplie les corrections dans ce sens, | 
se corrige inlassablement) les écrivains se débarrassent de ce carcan 
académique et obéissent à la seule valeur des temps dans le système 
du français ; à partir de Pompée, Corneille, par ex., exprime au PG 
les événements liés à l’action, mais fait au P S de simples rappels 
historiques. 


Naturellement un linguiste conçoit d’entrée de jeu les plus vives 
réserves à l'égard d’une explication purement référentielle comme 
la règle des 24 heures et d’une réduction du temps grammatical à 
la simple chronologie. Mais c’est proprement la démarche du 
philologue de confronter langue et réalité et en l'occurrence 
enseignement grammatical et pratique de la langue. Elle constate 
ainsi que, très tôt, le PC déborde du domaine à lui imparti par 
les grammairiens, s'emploie pour des événements au-delà de la 
nuit, exprimant essentiellement comme aujourd’hui ce qui reste 
attaché au présent du locuteur (501) (nous avions relevé jadis que 
l'Escole paroissiale en 1654 apprenait aux jeunes enfants comme 
seuls temps du passé l’imparfait et le parfait j'ai aimé). 

Etendant son étude jusqu'à l’époque contemporaine, l'A. se 
demande, après Damourette et Pichon si le déclin du PS, très 
vivant dans les textes populaires du xvire s., n’est pas finalement 
«un mythe» (511) : il occupe dans la presse contemporaine la 
place réduite, mais süre, qui fut toujours la sienne. Personnellement, 
nous préférerions dire avec Moignet que le PS reste vivant, mais 
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sous forme passive plutôt qu’active : tout enfant en attend 
Papparition dans un conte digne de ce nom, mais l’emploiera 
ensuite seulement par contrainte scolaire ou jeu «litteraire ». 
Incontestablement le PS a disparu de la langue parlée a Paris. 
L’affirmation de Guillaume qu'il est possible, sous condition de ne 
pas s’ecarter du style adéquat, d'écrire un gros ouvrage sans 
recourir une seule fois au parfait défini » (Temps et verbe, 22) a été 
mise en pratique entre autres par le «nouveau roman» (sous 
Vinfluence de Benveniste ?). La précieuse indication suivant 
laquelle JE + PS par ex. semble réservé aux personnages de 
haut rang dans la tragédie (370) marquerait ainsi une étape du 
declin. 

Cela n’enleve rien à l’exactitude de Virremplacable description 
que fournit l’A. (noter au passage la vigueur de ses critiques contre 
telle interpretation impressionniste de Weinrich ou de R. Barthes, 
484, 535), completee par un vol. de tableaux, de graphiques, de 
references et d’amusantes photocopies de reclames et de copies 
illustrant l’usage contemporain (ces avantages de l’ofiset com- 
pensent quelques p. mal tirees). 

Deux petits reproches tout de même : d’avoir sous-estimé 
l'influence de la prosodie (cependant 70, 306) et surtout de lavoir 
réduite au nombre des syllabes : souvent le besoin d'éviter Vhiatus 
semble déterminant (ainsi dans les deux ex. célèbres de Corneille et 
de Racine, l’apporla pour l'impossible l’a apporté). À noter qu’en 
l'occurrence la nécessité prosodique l'emporte sur la propriété 
des temps. En second lieu (le traitement statistique était ici 
indispensable) le nombre des P S d’avoir et d’être ne depasse-t-il 
pas celui que la très grande fréquence de ces verbes laisse prévoir, 
en d’autres termes ces réfractaires, suivant la dénomination de 
Wagner ne montrent-ils pas, la même répugnance qu’à Vimparf. 
du subj. à adopter un nouvel usage (d’autant qu’a eu ou a élé a 
une plus nette valeur de «parfait», en revanche, eul prend plus 
aisément valeur inchoative ou résultative). 


59 : 1re I. lire PS au lieu de P C le premier mot ; 

61 : ne pas reconnaître la modalité de l’action (qui n'est pas 
seulement «la traduction lexicale de l’aspect »), c’est, en frang. par 
ex., renoncer à rien comprendre aux valeurs temporelles du « présent 
passif ». La notion de coverl calegory a son utilité ; 

106 : on adhère pleinement au juste éloge de Meigret, mais 
Palsgrave méritait une mention ; 

125 : explication séduisante de la disparition progressive de ci 
devant là dans les démonstratifs ; 

128, 161, 272 : la règle d’Yvon correspond à ce que Guillaume 
nommera ensuite chronologie en profondeur ; 
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184. 348 n. 1 : Chiflet serait peut-être mieux défini si on le| 
rattachait à une certaine tradition « jésuite » dont Buffier fournira | 
le chef-d'œuvre. 

184, 1.7&hre 9 PE/SORSF 

186 : l’opposition il mourut en... : il est né en... parfaitement 
justifiée suffirait à ruiner la règle des 24h; 

195 : sur la notion d’adverbe de phrase l’A. eût lu avec profit 
les très bonnes rem. de R. Martin ; 

217 : ce n’est pas déjà en tant que signifiant qui exclut le PS, 
mais le signifié «depuis un certain temps », non celui d’« aupara- 
vant » qu’on rencontre fort bien avec le P S (cf. ex. p. suiv.) ; 

261 : sur l'alternance imparf./prés. dans les complétives, l'A. 
disposait de très bonnes rem. de VE GLF ; 

278 : VA. semble oublier ce qu’elle a dit elle-même d'autrefois 
(encore interprétable comme «une fois auparavant», «une autre 
Fols AUS vH LM 0722 

361 : dans « Mon père choisit mal: on l’a vu par la suite » par la 
suile n’ajoute pas une « précision temporelle », le v. signifie « comme 
la suite des événements l’a fait voir » ; 

452-454 : la même citation de Deloffre est partiellement répétée. 


La conclusion générale de l’A. se rapproche beaucoup de ce que 
disait en 1956 J. Perrot (RL R, 137 sq.). 


J. STÉFANINI. 


123. Mats FORSGREN. — La place de l'adjectif épithèle en français 
contemporain. Etude quantilalive et sémantique, Uppsala, 1978, 
(Acta Universitatis Upsaliensis, Studia Romanica Upsaliensia, 
20), distr. par Almqvist & Wiksell International, Stockholm, 
16 x 24, 232 p. 


A l'étude de cette question si souvent reprise de Tobler à 
Blinkenberg, de Marouzeau a Reiner, l'A. prétend «appliquer 
certains critères formels » (p. 12), après avoir décrit les catégories 
logico-sémantiques en jeu. Comme son maître L. Carlsson, il étend 
le «répartitoire » d’«assiette» de Damourette à Pichon, de la 
catégorie du substantif (S) à celle de l'adjectif (A) et au rapport 
qui les unit (AS ou SA). (Extension qui eût sans doute étonné 
les auteurs de l'E GL I’, si soucieux d’aller des mots à la pensée !) : 
ainsi dans le chien est noir, chien ressortit à la «notoriété », mais 
«le rapport S-A a l’aspect transitoire » (45), discordance caracte- 
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ristique de Vattribution. La concordance, au contraire, par ex. 
dans le chien noir est venu (S et rapport S-A «sont tous deux 
a l’assiette notoire ») marque l’inhérence, la relation qui constitue 
la fonction d’epithéte. Mais seule la premiere affirmation est entière- 
ment vraie, la concordance d’assiette pouvant dissimuler un veri- 
table rapport prédicatif : ma vue courte me fail mille illusions, doit, 
selon l’A. se paraphraser par « Ma vue est courte el ma vue courle me 
fait mille illusions » (45-46). Il distingue ainsi plusieurs rapports 
possibles sous l’apparente unité de la construction épithétique 
grâce auxquels, il interprète les 5 000 ex. (environ) relevés dans 
un corpus relativement limité : 10 numéros du Monde et autant 
de l'Express (printemps 73). 

Auparavant, il les classe afin de mieux déceler l’influence de la 
longueur (nombre de syllabes de A), celle de certains suflixes 
(-able/-ible, -eux, -ant, etc.) celle du choix du prédéterminant : un/le 
(et ses variantes : mon, ce)/pas de... sur les divers syntagmes 
possibles : AS/SA, AS de S/SA de S/S de SA, etc. 

On est d’autant plus gêné pour apprécier ce travail sympathique, 
écrit d’une plume alerte et plein de remarques ingénieuses que les 
thèses en sont plus difficiles à « falsifier », étant donné son caractère 
éminemment «littéraire » : entendons l’art d'emprunter de toute 
main des notions détachées de l’ensemble théorique où elles 
s’inserivaient et perdant — au sens strict — leur valeur (cf. plus 
haut ce qui a été dit de l’eassiette» : mieux eût valu re- 
courir à la notion médiévale de supposition) ; le flou de certaines 
expressions («un substantif actualisé. se présente comme connu 
ou non...», 19; «l'existence du substantif... », 29 : un substantif, 
bien évidemment, existe pour quiconque connaît la langue 
c’est la substance à laquelle il refère qui peut être connue ou non, 
exister ou pas, comme l'A. en est pleinement conscient 31, 45) ; 
un animisme dont on peut douter qu'il soit seulement rhétorique 
et qui nomme également répugnance, la règle de «cacophonie » 
(qui interdit absolument la suite de des) et la rareté du tour «un 
portrait d’une femme » (25, 103, 118, 133) ; le recours à n'importe 
quelle théorie pourvu qu'elle paraisse fournir un argument ou un 
développement, de la psychologie de Wundt ou d’H. Paul (43) 
à la proportion inverse que Port-Royal établit entre compréhension 
et extension d’un terme (rejetée des logiciens, elle semble conserver 
quelque crédit auprés des sémanticiens). Aussi n’est-on pas étonné 
de le voir recourir au bon sens («On conviendra sans doute... », 45), 
à la dégradation sémantique (caractéristique de lantéposition 
bon et grand, devant chanteur, par ex., ne differeraient plus que 
par le degré, 93) aux conjectures (113) et, malgre sa peur de « trop 
verser dans la subjectivité » (107), hésiter entre deux explications 
qui «ont toutes deux de quoi séduire l’esprit » (100-101). Linguis- 
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tique impressionniste qui Vempéche, lorsqu'il a l’heureuse idée } 
d'étudier l'influence de l’initiale du S — on en sait le rôle détermi- | 
nant dans le choix des possessifs, des demonstratifs et de en/au | 
devant les noms de pays ou de saisons —, de l’exploiter| 
systématiquement (170). | 
© On lui reprochera surtout, de se contenter pour traiter son COrpus | 
de simples comptages : il parle d’ecarts faibles (162), craignant 
même «le ridicule des chiffres trop petits » (89) au lieu de rechercher | 
— statistiquement — s'ils sont ou non significatifs. Sans trop | 
s'interroger sur la valeur exemplaire du style des journaux étudiés | 
(cf. cependant 126), il se borne a justifier a posteriort anté- ou 
postposition de l’épithète en vertu de ses thèses, sans presque Jamais 

se demander si l’ordre inverse n’était pas également acceptable 
ou préférable, sans distinguer, comme d'ordinaire ses devanciers, 
les cas où un ordre s'impose impérativement de celui où en décident 
quelques subtils motifs de style. 


Les rem. suiv. justifieront sans doute nos réserves : 


P. 10 : la distinction entre systeme et norme est faite non 
seulement par Coseriu, mais aussi par G. Guillaume et Hjelmslev ; 

24 : l’opposition entre Journaux de/du dimanche relève-t-elle 
exactement de l’opposition concret/abstrait ? Le defini amalgame 
en du peut avoir valeur generique ou anaphorique. Et la valeur 
«adjectivale » du complément de nom n’en exclut pas le caractere 
générique : cf. l'intelligence de l'homme/l'intelligence humaine) ; 

28 : PA. aurait eu intérêt à consulter la grammaire de Gross 
consacrée au nom et 


39 : les ouvrages de L. Picabia et M. Ronat sur les adjectifs: 
Selon lui, la question est actuelle n’est pas une phrase « douteuse » 
(n. 18) non plus que (59, n. 92) la majorité est actuelle (quel sens lui 
attribue-t-il ?) 

40 : dans le living-room anglais... n'est pas autre chose que la 
francaise salle commune, sans doute le chiasme souligne-t-il le retour 
d’un usage primitivement francais ; 

42 : j'ai vu un chien noir constitue une «attribution in vivo » 
selon Carlsson c. par l'A. : quelle attribution a-t-on alors dans 
le tour vraiment attributif j'ai vu noir un chien qui étail en réalité 
gris ; 

60 : VA. aurait pu prendre en considération les théories de 
G. Guillaume sur l'incidence de certains A préposés, à la notion 
nominale : un verilable syslème «est véritablement un système », 
comme est un bon chanteur, celui dont le chant est bon, qui chante 
bien, un grand chanteur, celui dont le chant atteint à la grandeur, 
ce qui est plus qu'une différence de degré ; 


1 
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80 : les monosyllabes pauvre, louable peuvent cesser de l’être en 
certaines positions ; 


92-94 : dans le mot d'ordre... n'a pas reçu une approbation unanime 
la négation peut porter sur unanime ou (métalangue de premier 
niveau) sur l’ensemble de la phrase, rejetant en bloc une affirmation 
précédente (ce qui n’entraine d’ailleurs pas grande différence 
de sens) ; 

103 : (ex. 12) : un nécessaire accroissement des dépenses ren- 
fermerait une épithète de nature. Nous voyons mal la différence 
qu’apporte la postposition, rem. qu’on pourrait répéter des dizaines 
de fois ; 

104 : dans une pièce importante du disposilif stralégique national, 
pièce étant un mot vide, i.e. «de grande extension », imposerait 
la postposition. La aussi, nous acceptons l’ordre inverse ; 

116 : d’etroils contacts : l’ordre AS donne à A «sens réduit, 
valeur augmentative... elroıl dans ce contexte obtient à peu près 
le sens de grand » ; à mon humble avis, à peu près le même que dans 
contacts étroits. De même (130, 129, ex. 1-4) ; 

148 : la postposition ne nous paraît pas «quasiment obligatoire » 
avant tout. 


J. STEFANINI. 


124. Jacqueline Giry-ScHNEIDER. — Les Nominalisalions en 
francais. L’operaleur « faire » dans le lexique. Genéve, Droz, 1978 
(Langues & et Cultures, 9), 15x21, 354 p. et Annexe : Tables 
(60 p.). 


L’A. consacre plus de 300 p., clairement et fermement rédigees, 
à l'étude (tenir compte du sous-titre autant que du titre) des 
paraphrases par «faire+substantif» de verbes simples, t.e. des 
rapports entre Paul deeril la ville] ... fail la description de la ville 
(symbolisés par NoV. Det N,/No fait Det V-n de Det, N,). Dans 
un premier stade, elle a tenu compte, à partir des listes des verbes 
dressées par M. Gross et ses collaborateurs au LA DL, des seules 
paires liées sémantiquement et morphologiquement (excluant 
celles que rapproche uniquement le sens : dormir/faire un somme 
ou la forme : réciler/faire un récil), soit 1500 paraphrases environ 
pour 1 000 verbes (p. 5). Elle en a dégagé les proprietes syntaxiques 
et ajoute celles qui, avec un substantif non dérivé du verbe (N) se 
comportaient comme elles : Paul fail le plan de la ville (350 environ), 
ainsi que 225 locutions (faire la lumiere). Toutes comprennent 
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obligatoirement No fait V-n et, pour les transitifs, le plus souvent, | 
un complément (à/de N,) de V-n ; certaines, d’autres complements 4 
syntagmes nominaux, infinitifs, completives en que. D’apres leur | 
structure superficielle, VA. les répartit en 9 tables (+2 pour les | 
locutions figées) (cf. liste, 28) : ainsi notre premier ex. : « No fait 
le V-n de N,» figure dans la 2€ : F 2, où d’après le déterminant 
de V-n, on distingue des sous-classes : Paul fait des | une] de la 
descriplion (s). La présence d’une Qu-Phrase caracterise une table | 
annexe F2-1. ge; Pl 

Jugeant, en effet, que les études antérieures sur les nominalisa- 
tions (Vendler, Dubois, Chomsky) achoppent par ex. sur les 
contraintes entre déterminants, 16), elle applique les procédures | 
élaborées, sur les principes de Harris, par M. Gross (Methodes 
en synlaxe) pour la description du français, seules capables 
d’exhaustivite. 

Dans sa 2° partie, elle etudie donc les proprietes distributionnelles 
et transformationnelles de ces paraphrases, en en faisant varier 
systématiquement chaque élément (notant les diverses contraintes 
qui se marquent alors, 59) et en les mettant en relation (suivant 
la notion harrisienne de transformation) avec toutes les structures 
qui peuvent conserver les mémes constituants par passivation, 
relativisation, pronominalisation, etc. Les résultats ainsi obtenus 
sont consignés dans les tables, y compris les caractérisations 
negatives : par ex. limpossibilité pour des tours de F9 comme 
Paul fait l’élonnement de Marie d’être mis au passif ou d’entrer 
dans une relative comme “l’élonnemenl que Paul fait de Marie. 
(de même certaines paraphrases de F4 et de F10, F11). 

Elle aborde ainsi des problèmes classiques, car elle allege ses 
tables de tout ce qui peut étre considéré comme regle générale du 
francais, supprimant parmi les contraintes entre déterminants, 
celle qui dans «le V-n de Det, N,» exclut seulement des (et la 
«cacophonie » de+des) et @ (à moins que V-n ne recoive un 
modifieur : relative, participe passé ou présentateur comme que 
votct, en queslion, 74-75). 

Ces paraphrases (c’est par definition leur röle et Harris, on le sait, 
trouve, dans la langue méme, sa métalangue) analysent le sens des 
verbes correspondants, éclairant une large zone du «lexique- 
grammaire » du francais. L’A. conserve naturellement les categories 
grammaticales et les traits contextuels (sous-categorisation, 
sélection) usuels (57, 63-64), vérifie au passage certaines hypo- 
thèses (comme celle de Kuroda sur la présence de l’article indéfini 
dans la base des relatives : sur des « centaines d’exemples », « aucune 
exception » pour les V-n (117) et le passif devient plus acceptable 
dans la faveur qui a élé faite à Jean par Paul que dans l’indépendante 
correspondante : la relativisation transforme un en le et, précédant 
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‚ la passivation la facilite ainsi, 129). Elle distingue ainsi des 
_ structures superficielles apparemment identiques : l'usine embou- 
teille du vin/les voilures embouleillent la rue correspondant a l’usine 
fail Vembouteillage du viniles voitures font (de U+des) embou- 
leillage(s) dans la rue (110). Sans cesse des failles apparaissent dans 
le parallelisme verbe/paraphrase ; celles-ci acceptent des comple- 
ments à Vinfinitif ignorés des verbes (Paul a fait à Jean le chagrin 
de lui menlir|* J. chagrine P. de lui mentir, 198-199). Inversement, 
pas de completives en que dans les paraphrases que n’admettent 
également les verbes (101). Les interrogations indirectes en si n'y 
apparaissent jamais : de si ne se dit pas et ne peut donc entrer dans 
une structure « faire V-n de N, » (107), à la différence de (de) (ce) 
que... (105). En paraphrase, une Qu-phrase ne se reduit pas a 
Pinfinitif, comme elle fait après le verbe (Il déclare... qu'il ne pense 
qu'à ca/Il fait la déclaration. qu'il ne pense qu'à ça, mais Il déclare 
ne penser qu'à ça/* Il fait la déclaration (de) ne penser qu'à ça (106). 
La suppression de N, ne change pas le sens comme pour le verbe 
grossir qge Agrossir, 109). La paraphrase de certains transitifs ne 
(peut conserver N, (casser qqcifaire de la casse,/*faire la casse de 
qge, sauf s’il s’agit d’une occupation professionnelle, 111-112). 
Généralement la paraphrase sélectionne un signifié et un seul, 
à l'exclusion quasi generale des emplois métaphoriques. Elle 
montre la vanité des tentatives pour formuler des règles générales, 
de passivation par ex. : des passifs n’ont pas d’actif correspondant 
(Achat a élé fait de celle maison à Paul par Pierre/(?) Pierre a faut 
achat de cette maison à Paul, 130), mais faire peur, rendre service, etc. 
ne peuvent être mis au passif. On a des passifs extraposes, sans 
passif personnel parallèle (Il est fail beaucoup de ski ici, 131). 
Les problémes syntaxiques essentiels concernent le statut de V-n 
et de N,. Ce dernier oscille entre celui d’objet, separable du V-n 
dans les relatives et les passives et de compl. de nom inseparable 
(Une élude que Jean a faite du projel, mais Qu’a fail Jean du projet ? 

*Une élude, 113). La pronominalisation montre que V-n se 
comporte généralement comme un véritable objet commutable 
avéc la ppv. le, le relatif et Vinterrogatif que (Que fail Jean? 
—— la description de la ville), mais non dans les structures à Qu 
Phrase (Paul fail Vobjection qu'il pleut) et celles de F3 (Jean fail 
l'achat d'une maison à Paul, 121-123). En réalité, ces pronoms 
demandent un verbe ayant assez d'indépendance (Guillaume eût 
dit : n'ayant pas subi, par subduction, une trop grande perte de 
substance lexicale) pour recevoir un véritable objet. C'est le cas 
de faire, pro-verbe (commutable, en langue familière avec foulre où 
fabriquer), plus difficilement du verbe opérateur. Avec Que fail N?, 
on a le pro-verbe et, dans la réponse, soit la périphrase entière 
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(où V-n apporte l’essentiel du contenu lexical) soit le seul V-n, 
devenu objet du pro-verbe de la question, 267). | : 

L’A. peut alors ébaucher sur des bases solides l'étude des 
nominalisations, et constater qu’elles conservent la syntaxe de la 
paraphrase, non du verbe : la cour de Pierre à Marie correspond à 
Pierre fail la cour à Marie et non à P. courlise Marie (147), mais avec 
une construction en avoir coexistante (Paul fait de la peine à Marie 
Marie a de la peine), ce genre de nominalisation devient impossible 
(“la peine de Paul à Marie) (231). Comme l'avait remarqué 
J. Dubois, la relation entre paraphrase et groupe nominal s’établit 
souvent par l'intermédiaire du passif. Enfin quand les deux tours 
(par faire et par avoir) offrent les mêmes possibilités relationnelles, 
la nominalisation se fait sur le second : Paul fait du tort à Pierre] 
Paul a tort à Végard de Pierre = le tort de Paul à l’egard de Pierre 
(149-150 et 262-264). 

La 3e partie — plus de la moitié de l’ouvrage —, est constituée 
par le commentaire des tables (fascicule annexe). On n’en résumera 
pas le très dense contenu. 

Des travaux du LADL, tous recommandables par la rigueur 
et l'efficacité de la méthode, c’est un des plus remarquables. Qui 
demande à la linguistique des vues générales sur le langage pour 
étayer des thèses de sociologie, de psychologie ou de philosophie, 
sera peut-être déçu. Mais si l’on juge nécessaire ou intéressant de 
vraiment décrire une langue, sans décider a priori ce qui mérite 
ou non de l'être, on voit mal comment procéder autrement. 
Priorité reste donnée à la syntaxe, base sûre et cadre de tout 
classement lexical non arbitraire ou purement morphologique 
au sens étroit du terme. L’exhaustivité consiste ici à recenser toutes 
les constructions et à énumérer les classes lexicales qui peuvent y 
figurer. C’est certainement soulever encore plus de questions qu'on 
n’en résoud (sort inévitable de toute recherche vraiment scien- 
tifique), mais c’est préciser les rapports entre le syntaxique et le 
lexical. Aussi bien les résultats purement (si le mot a un sens) 
syntaxique n’y sont pas négligeables. Sous une même structure 
No V Nj, l'opérateur faire permet de déceler des rapports divers. 
Par rapport à nouer, faire un nœud «sélectionne» un résultat 
unique sur le support envisagé (la grammaire allemande tradition- 
nelle parlerait d’effiziertes Objekt, pour le premier sur un affiziertes 
Objekt pour le second (41) Ciseler a deux paraphrases pour deux 
constructions du verbe (P. ciséle ce vase/... ces molifs sur le vase) : 
(P. fail de la ciselure de ce vase/... de ces motifs sur le vase) qui 
distinguent bien, dans l'objet du verbe l’aceusatif issu d’un locatif 
(profond » (vase) de Veffiziertes Objekt (motifs, 193). De même dans 
blinder un camion : où cette valeur est dégagée par faire un blindage 
au camion, (F5) (à côté de faire le blindage du camion : F2) et 
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‚soulignee par mellre un blindage sur le camion (203). Dans Paul 
‚injurie Jean, le déterminant de V-n permet de discerner le rôle 
actif ou passif du sujet Paul fail une injure à Jean/celle offre fait 
injure à Jean (ce dernier tour admettant d’ailleurs un sujet humain 
non « agentif », 218) (de même, 222). 

L’A. souligne au passage les valeurs aspectuelles (on parlerait 
plus exactement de modalité de l'action, d’Aktionsart) apportées 
par ce même déterminant de V-n, rejoignant des études de Culioli 
et de C. Fuchs : faire du/un saul (171, 178) : oppositions parfois 
rendues par le choix d’autres opérateurs se livrer (256) ou avoir 
(283). La différence de déterminant peut même créer une polysémie 
(faire un/@ salon, 270). Au contraire, faire du ski demeure, de ce 
point de vue ambigu (métier ou occupation momentanee, 176). 
Faire opérateur constitue un révélateur dans le domaine obscur 
de la métaphore en écartant tout sens métaphorique (186, 208, 211, 
227), à l'exception du verbe précher : faire un preche (210) et du 
groupe sémantiquement cohérent, dans F2 : aulopsier, deblayer, 
débroussailler, etc. (300-1). 

L’irregularite — au sens propre du terme —, semble la carac- 
téristique de ce «lexique-grammaire » : pas de généralisation qui 
ne souffre une exception : F2 regroupe des verbes exprimant des 
«actions mettant en jeu une technique » (184), F3 (No fait det 
V-n (ä+contre) N,), ceux qui désignent une «attitude agressive 
ou séductrice », F4 (No fait Det V-n à N,) l’action sur quelqu’un, etc. 
Mais chaque ensemble comporte des exceptions sur le plan syn- 
taxique et lexical : l'A. le montre avec force, toute representation 
ensembliste (avec des sous-ensembles de classes syntactico-lexicales 
disjoints) serait trompeuse (273). Ainsi dans F, figure normalement 
sejourner paraphrase en N fait V-n, mais verbe et paraphrase 
exigent un complément à/dans/en N, (sauf addition d’un modifieur 
au V-n : faire un long séjour, 182). Dans F2, faire une visile à N, 
paraphrase régulière de visiter N,, contrairement au verbe, n’admet 
pas un N, désignant un pays ou une ville (217). Dans F8, parier, 
seul, conserve sa completive dans la paraphrase (253). Souvent 
faire paraphrase non le verbe ; mais l’adjectif : ces pages font 
l'ennui du roman correspond plutôt a ce roman est ennuyeux a cause 
de ces pages qu’a ces pages ennuient ce roman (261). Pour ne rien 
dire de tours comme faire l’affaire, le jeu de... qu’on ne sait trop a 
quoi rattacher (264). 

Faut-il des lors voir dans le lexique incohérence pure ? L’A. 
ne le pense pas. D’abord, on l'a vu, l'approche syntaxique a 
incontestablement permis de découvrir et de regrouper, sous des 
structures syntaxiques identiques des classes sémantiques propres 
à chacune des tables. En revanche, apparaît vaine toute tentative, 
pour retrouver dans le lexique une organisation plus ou moins 
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re | 
«rationnelle » (comme dans les champs lexicaux de sémanticiens | 
antérieurs) structurale ou componentielle. Elle ‚se rattacherait | 


| 
| 


plutöt aux analyses « guillaumiennes » de P. Guiraud avec la notion | 
de «trait semantique », correspondant, en somme, a une intuition, | 
à une manière identique d’envisager des choses ou des evenements. | 
Ainsi, de tous les verbes qui correspondent à l'idée — claire et | 
nette — de «vol», deux seulement cambrioler et piller figurent 
dans F2 avec les verbes impliquant une « technique » précise. C’est 
le sentiment de cette particularité commune qui les fait distinguer 
d’autres comme écrémer, écumer, tondre, qui désignent seulement 
«par métaphore une certaine fagon de voler» (289). Ce que 
confirme une propriété syntaxique décelée par la paraphrase (elle 
refuse un N, humain : cambrioler le chäteau/le chälelain, mais 
seulement faire le cambriolage du chäleau) soulignant la valeur 
«locative » de N,. Dans la méme table F2, une sous-classe de V-n 
(et de N) correspond a des activités de «representation » : schema, 
dessin, résumé, historique : panorama y figure, mais non paysage. 
Exception qui dégage un trait sémantique : ces termes impliquent 
une «vue circulaire », présente dans panorama, non dans paysage 
«qui ne désigne qu’une partie de ce qui est visible » (200, 292). 
Un bon exemple de cheminement — prudent — qui mène l'A. 
de la syntaxe au lexique : l’analyse des actes de parole permet 
de distinguer par les propriétés syntaxiques ceux qui engagent 
reprocher, promeltre, prouver, etc. (214) de ceux qui «désignent 
plutôt des techniques de paroles », palabrer, ironiser, plaisanler, etc. 
(255). Le même trait se retrouve dans acheler, emprunter, donner 
(avec celui de «technique précise») et explique la parenté 
syntaxique (277-78). 

En conclusion, un livre riche de résultats et de promesses. Peu 
de jugements d’acceptabilité appellent des réserves. 


P. 48 : faire Irempelle pourrait passer pour une paraphrase de 
se tremper ; 


76 : il fail une aulopsie de cadavre suppose une antithèse implicite 
(= et non une biopsie), la paraphrase de il aulopsie un cadavre 
étant il fait l'aulopsie d'un cadavre ; 

79 : dans faire des challeries ou des condoléances, le plur. a valeur 
de pluriel interne, de «duel» eût dit Guillaume et évoque bien, 
comme dit l'A. «certains ensembles de gestes », la répétition 
dans l’unite ; 

189 : Jean a fail un très bon assaisonnement de cette salade ne peut 
paraphraser a très bien assaisonné celle salade ; ce qui évite l'homo- 
nymie avec faire, «transformer en» (on dit fort bien : de cette 
salade il a fait un très bon assaisonnement) ; 


199 : Jean a fail une préface de ce livre est possible seulement 
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avec un numéral et le présupposé que le livre a ou a eu plusieurs 

préfaces) ou si le livre entier est devenu simple préface ; 
Poser dans Fortire ou au lieu deou : 

. 63, avant-dern. |. : N-hum au lieu de N hum; 

. 68, 1. 3 : constructions au lieu de conventions ? ; 

129, 1. 10.: parmi au lieu de par; 

Miel samettre: Pasteristiques; 

181, 1. 18 : lire Elal au lieu d’elal ; 

Posteo ie K7 au lieu de,.>/, 

2e delire N2, au; leu de N, : 

20001 10 lire E2c auslieu de F3 c. 


nes) whole) 
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125. Kerstin OLsson. — La construction verbe+objet direct+ 
complément prédicalif en francais. Aspects syntaxiques el seman- 
fiques, Stockholm, 1976, 15 x 21, 200 p. 


Cette th. étudie le tour attributif je erois Paul inlelligent : NP, 
_V NP, X, à l’exclusion des cas comportant : comme verbe avoir 
ou un réfléchi (j'ai le cœur serré, il se croit beau), un attribut précédé 
d’une préposition ou constitué par un substantif ou un infinitif 
(je le considère comme intelligent, on l’a nommé prétre, je le vois 
courir) sur un corpus d'exemples : 1) relevés dans des «romans, 
journaux, livres de grammaire. dialogues de... films » (p. 9), 
2) fabriqués et soumis à des informateurs francophones. L’A. 
a séjourné au LADL, s’inspire des méthodes de M. Gross et 
dans un premier chap. (11-41) précise la nature syntaxique de 
NP, et de X, grace à une serie de transformations « harrisiennes » 
et de comparaisons : la suppression de X peut : 1) laisser au verbe 
son sens (il boit son thé chaud/il boil son thé), 2) conserver une 
signification — différente —, ä la phrase (je crois Paul malade] 
je crois Paul), 3) ou non (je crois ce vin frelaté/* Je crois ce vin), 17). 
La relativisation permet d’opposer les verbes opérateurs (== "qui 
peuvent régir une completive), admettant l'insertion d’elre (avec 
parfois nuance de sens : Pierre que le magistral a jugé (elre) 
coupable, 16) aux autres (*le Ihe qu'il boit élre chaud) qui, en 
revanche, acceptent la question comment ? (Comment boil-ıl son 
thé? — Chaud.) et, généralement le pronominal de sens passif 
(le thé se boit chaud). Les transformationnalistes ont généralement 
placé une subordonnée NP, elre X dans la base pour les verbes 
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opérateurs, expliquant ainsi le double caractére de N Po, objet | 
de surface et sujet profond de étre X (et naturellement limpossi- 
bilité pour X d’adjectifs non predicatifs (“je crois ce ski nautique/ | 
*ce ski est naulique). Les non-operateurs ne font pas de X un 
véritable attribut et, si l’on pose NP, étre X dans la base, on ne sait | 
trop par quel subordonnant le rattacher à la principale (273 Elle | 
rapproche cet X du quasi adverbial seul (le médecin a renvoyé | 
seul Paul guéri), des adverbes de verbe (AM, dans la classement de 
S. Schlyter) dominés par le nœud VP (37), en le commutant avec 
ainsi, de celle manière (33), en le coordonnant ou en le juxtaposant 
à des circonstanciels de manière ou des adjectifs «invariés » 
(= adj. employés adverbialement de la tradition scolaire : le vin, 
il le boit frais el sec, 41). 

Le 2° chap. (42-73) énumère les restrictions sur le choix de V, 
de NP, et de X. Dans les verbes opérateurs, seuls les non-factifs 
semblent entrer — très fréquemment — dans la construction 
croire, supposer, trouver, etc. Seule exception : le factif savoir 
(je sais Paul malade présuppose qu'il l’est effectivement, 45), 
peut-être constater, démontrer (la relativisation augmentant, comme 
d'ordinaire l’acceptabilite, 47), découvrir. Pour révéler (48), la 
construction semble liée à un emploi non-factif. Les non-opérateurs, 
pour y figurer, doivent régir un NP, participant « véritablement au 
processus » et établir entre celui-ci et X un rapport « particulier » 
(53). Ce qui apparemment exclut les verbes à objet «interne » 
(vivre sa vie) ou à objet «locatif » (escalader une montagne), mais 
le francais semble ici plus tolérant que l'anglais : (?) celle symphonie, 
l'orchestre la joue toujours, trop lente, (?) la montagne, il l'a escaladee 
enneigée (50-51). Dans NP,, l’indefini un ne peut figurer qu'avec 
valeur générique : je crois un (= lous les) chien(s) toujours fidèle(s) 
ou du moins spécifique (mais le franc. préfère, en pareil cas, dire 
il ya un qu’un tout seul). Un non spécifique devient cependant, 
acceptable si la phrase est affectée de modalités et comporte comme 
NP,, un nominal «du 2° ordre » (exprimant non une substance, 
mais un événement, etc.) : je crois une guerre inévitable). L’attribut 
n'implique pas toujours l'existence parallèle de NP, étre X, avec, 
notamment, des locutions comme Laisse les valises tranquilles 
("Les valises sont tranquilles) et X, participe présent : je l'ai vu 
lisant ce livre/"Il est lisant ce livre (65-66). Inversement, malgré 
l'existence de la périphrase à verbe être, le participe passé n’entre 
dans le tour étudié qu'avec valeur stative : i.e., pour les intransitifs, 
quand il évoque l’état résultant du procès, non le procès lui-même 
(je crois Paul parli/*parli ce matin à 8 h.), de même pour les 
transitifs perfectifs : je le crois battu (= on l’a battu, non on le bat). 
Seuls les participes passés d’imperfectifs ne connaissent pas ces 
restrictions : je le crois favorisé par son professeur (— son professeur 
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le favorise) (71). Exception : les verbes de perception admettent 
des participes passés de perfectifs évoquant le procès lui-même : 
il vit son père ballu par des laquais. 

Dans son 3° chap., le plus long (74-176), conformément à une 
tradıtion nationale (elle ne cache pas sa dette envers Blinkenberg 
et Nilsson-Ehle) l'A. interprète ces premiers résultats, en s'inspirant 
visiblement des analyses logico-semantiques des sémanticiens 
generativistes et même de Port-Royal (101 et n. 43). Elle s’efforce 
de degager les implications, notamment temporelles, entre le tour 
étudié et NP, V NP, d’une part, NP, être X, de l’autre. Elle 
distingue ainsi, essentiellement comme rapports, établis par la 
construction (79) : 


. un rapport propositionnel (avec les opérateurs comme croire, 
Enger, etc. ; 

un résultatif, causatif (rendre qqn heureux) ou créatif (écrire un 
roman long) ; 

un temporel ou conditionnel (boire son thé chaud, aimer le saumon 
grille) ; 

un sélectionnel : acheler un pantalon bleu. 

Elle étudie ainsi les conditions nous dirions logiques qui rendent 
possible l’&tablissement de tels rapports : dire il boit son thé chaud 
suppose que la chaleur n’est pas une qualité permanente du thé et 
se réalise simultanément à l'acte de boire. Au contraire, choisir 

‘une robe bleue implique qu'elle était bleue avant l'achat. L’A. 
analyse ainsi avec finesse les principales constructions en prenant 
pour type successivement «trouver NP, X» (110-119), « voir 
NP, X » (119-131), aimer. (131-146), vouloir. (151-174), mettant 
l'accent tantôt sur les conditions référentielles (pour voir : vision 
erronée, subjective, etc.), aspectuelles (pour aimer). 

On est naturellement tenté de comparer ce travail à celui de 
J. Giry-Schneider dont on rend compte dans ce même n°. Sırles 
résultats paraissent plus féconds, dans ce dernier, c’est que la 
matière était mieux délimitée (l'A. se plaint souvent elle-même de 
«Vénormité de la matière » (9) et du soupçon encouru de « mégalo- 
manie » (113), que la méthode suivie était plus cohérente (VA. passe 
des transformations harrisiennes aux chomskyennes (avec des 
allusions à la théorie des traces, 13, 16). Le tour attributif recouvre 
visiblement comme l’a bien vu l’A. de nombreux phénomènes 
différents. Elle n’a peut-être pas toujours su bien distinguer entre 
attribut et épithète : écrire un roman long est parfois proche d'écrire 
un long roman, entre attribut et adjectif apposé : dans j'ai choısı 
mon mari ivre (109) (= quand je Va choisi, il élail ivre), Vad]. 
parait étre apposé a mart (choisir n’établit, comme dit A. aucun 
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. . . . 7° , . el 
rapport particulier entre mari et ivre, l'ivresse n’a pas guidé | 


le choix). 


Les problèmes d’acceptabilite étaient aisés à résoudre dans l’étude | 


de J. Giry-Schneider. Dans les exemples traités ici interviennent 


de nombreux paramètres (un simple changement de temps peut 
souvent les rendre acceptables) et les informateurs étaient mal | 
préparés à ce travail. Professeurs de français, ils jugent mieux de | 


la propriété d’un terme, de l'élégance d’une construction ou de sa 
cohérence logique que de sa grammaticalité : ils refusent le mur, 
il l'a saulé délabré, mais eussent peut-être accepté le mur, il Va 
franchi démoli (51). Celle crise je la crois disculée celle semaine 
dans les cellules du parti, unanimement rejetée, ne l’eût sans doute 
as été, si question et deballue avaient remplacé crise et discutée 
(71, ex. 144). L’A. par ailleurs, en sa qualité d’étrangère, est 
naturellement portée à envisager la situation, les réalités extra- 
linguistiques évoquées par telle construction (démarche naturelle 
à tout traducteur) ; elle examine les phrases selon une optique qui 
élimine tel mode d’action, telle modalité linguistique possible. 
Elle durcit naturellement l’armature logique des tours : par ex., 
en français, il rend sa femme heureuse (87) signifie, le plus souvent, 
simplement que sa femme est heureuse avec lui, sans évoquer une 
transformation (d’une épouse malheureuse en une heureuse). 

Elle rejette ainsi pour des motifs de logique des phrases aux- 
quelles un francophone prête au contraire aisément un sens, à Les 
rideaux que Jacques vient d’acheler, je les aimerais à rayures celui de 
«J'aimerais des rideaux analogues, de même teinte, de même forme, 
de même tissu mais rayés plutôt qu’unis » (138). De même, les 
contraintes sur les déterminants sont moins rigoureuses qu’elles ne 
peuvent le sembler notées par des quantifieurs : Il avait besoin 
d’une femme. Il l'a épousée jeune ne sera pas jugée « semantiquement 
mal formée » même si le franc. «normatif » exige Il en a épousé 
une jeune (97). 

Aussi est-ce surtout sur des problèmes d’acceptabilité et d’inter- 
prétation qu'on fera quelques remarques sur cette très conscien- 
cieuse et ingénieuse étude : 


28 : pour l'emploi de seul, VA. eût pu recourir avec profit aux 
études de Guillaume et de Moignet sur l'incidence adjectivale et 
adverbiale. Avec le sujet, seul apposé, donc d'incidence tardive au 
substantif auquel est incident le verbe, produit un effet de sens 
voisin de celui de l’adverbe incident à l'incidence du verbe au 
sujet : Seul Pierre est venu/Seulement Pierre est venu. Pour l’objet 
qui est, lui, incident au verbe on obtient une équivalence de 
l'incidence au 2° degré de l’adverbe, en faisant seul incident au 
substantif dans le syntagme nominal : j'ai vu le seul Pierre = J'ai 
vu seulement Pierre (j'ai vu Pierre seul ou seul Pierre exprime 


— 306 — 


COMPTES RENDUS 1979 


seulement par l’adjectif (apposé ou attribut ?) la solitude dePierre, 
non l’exelusivité de la vision) ; 

30 : Il a charge la voilure lourdement el énergiquement s’interprete 
obligatoirement en faisant porter les adverbes sur Vincidence du 
verbe au sujet qui a chargé avec lourdeur et énergie ; 

36 : je le suppose saignanl el avec une sauce piquante : phrase 
acceptable et méme tres bonne avec je le veux ; 

45 : de même Pierre boil chaud le rhum, un peu gauche ; 

50 : Celle symphonie, l'orchestre la joue loujours trop lente : ici, 
la langue hésite entre l’adjectif, l’adjectif invarié et l’adverbe 
lentement ; 

65 : des tours comme laisser tranquille (les valises), manger 
(l'Afrique) foule crue sont métaphoriques. Rien de surprenant si 
les paraphrases (qui généralement représentent le sens propre) sont 
ici impossibles : “les valises sont tranquilles, "l'Afrique est mangée 
loule crue ; 

69 : pour l'interprétation du passif, l'A. eût pu recourir avec 
profit à Brunot et à Yvon et à des auteurs antérieurs à Schmitt- 
Jensen ; | 


70 : Je suppose le diamant volé en dix secondes ferait une hypothèse 
très acceptable, J'accepte aussi : Je savais la porte ouverte sans bruil 
par les habilués ; 

71 : le tour attributif accepterait les participes passés d’imper- 
fectifs «si une action n’est pas trop évidente», mais dans je le 
crois surveillé par la police, on remplacerait le pep par filé ou 
poursuivi, plus «actifs » ; 

72 : dans je le sens fuyant, prêt à menlir, fuyant paraît être adjectif 
et on dirait je la sens fuyanle, préte... ; 

77 : dans je Uaimais inconslanl, l’adj. semble apposé : on voit mal 
faire établir une attribution dans qu’aurais-je fait fidèle? ; 

115-116 : l'étude de Ducrot sur trouver que semble ici mal utilisée : 
aussi bien a-t-elle paru au moment de la rédaction ; 

127 : dans je le revois encore déguslant son pelil verre... « voir est 
synonyme d'imaginer » au sens que donnent au mot le XvIIe s. ou 
les philosophes. Il signifie « revoir par la pensée » ; 

147 : Jeanne, ma femme, je l’aimerais grande paraît acceptable 
et précisément au sens de j'aimerais qu’elle soil grande ; 

P. 8, L 24 : lire à la manière au lieu de de la manière... ; 

P. 9, 1. 10 : lire presque aussi rigoureusement exclues au lieu de 
presque aussi exclues ; 
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P. 28, 1. 24 : au lieu de resulle dans lire aboutit a; 
P. 31, 1. 16 : au lieu de pertinent, lire pertinents. 


J. STEFANINI. 


126. Peter WUNDERLI. — Valéry saussurien. Zur linguistischen 
Fragestellung bei Paul Valéry, Frankfurt am Main-Berne-Las 
Vegas, Peter Lang (1977) (Studia Romanica et linguistica, 4), 
15 x 21, 160 p. 


Des son importante th. sur l’emploi des modes en moyen francais, 
VA. a montré une égale maîtrise dans l’analyse linguistique, l’erudi- 
tion et la discussion épistémologique. On connait ses importantes 
contributions à l’histoire et a l’herméneutique du saussurisme. 
Ce livre sort d’un cours des années 1969-71 (où l’etude des ana- 
grammes l’avait conduit à s'intéresser à la poésie française, de 
Mallarmé à Ponge et au groupe Tel Quel) et en garde l’alacrite et 
l’aisance. Frappé par la profondeur des vues de Valéry sur le 
langage, A. remet en question l’opinion largement répandue que 
le poète n’était en ces matières qu’un amateur distingué. Recons- 
truisant fort élégamment la doctrine de Saussure (l’exposé est un 
modèle du genre : à recommander aux étudiants allergiques à notre 
discipline, le poète les conduira au linguiste), il met en parallèle 
les citations du C.L.G. (empruntées généralement et fort heureuse- 
ment à l’edit. Engler) et celles de Valéry (le plus souvent tirées des 
Cahiers). Les rapprochements, fort habiles, en surprendront plus 
d’un : les deux contemporains dont il se plait à souligner la 
commune évolution vers le silence et la stérilité, l'œuvre en partie 
posthume... et légal mépris pour la linguistique de leur temps) 
envisagent tous deux le langage comme entrant dans le système 
plus général des signes, voient dans la langue, non un organisme, 
mais une fonction qui permet la communication, divisent le signe 
linguistique en signifiant et signifié, en soulignent le caractère 
arbitraire et donc nécessairement conventionnel, et le fondent sur 
le même concept de valeur. Valéry, sans employer la terminologie 
de Saussure distingue nettement la valeur abstraite du mot avant 
emploi, perçoit le caractère systématique de la langue (et Virrégu- 
larité du lexique). Il pose de même clairement l’opposition entre 
synchronie et diachronie (bien qu’il ne connaisse que le terme 
diachronique, 87). Comme Saussure, Valery a bien vu que si la 
phrase se réalise dans la parole, les schémes qui permettent de la 
construire préexistent dans la langue (108). Quant à la langue 
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poétique langage dans le langage (occasion de ce livre), pour 
Saussure et Valery elle s’efforce d'échapper à l'arbitraire du signe. 

Ce parallélisme ne doit pas dissimuler les différences : Valéry 
recuse la vision statique que donne de la langue le CL G. Pour 
lui, elle est essentiellement action et la faculté de produire des 
sons liée à la respiration, à la vie même de l’homme, y joue un rôle 
essentiel. Poète, il est plus sensible au rôle référentiel du langage et, 
comme Ogden et Richards, envisage tout autant que le rapport 
entre signifié et signifiant celui qui lie mot et chose. Il souligne 
le pouvoir du langage qui crée véritablement les objets, de la 
réalité extérieure comme de l’univers du rêve et de la pensée. 
Pouvoir d’action qui annonce, d’une part, la théorie des actes de 
langage d’Austin et de Searles et parfois le behaviourisme bloom- 
fieldien et, d'autre part, sur le plan de la poésie, donne au verbe 
un rôle magique. Cependant c’est pour le penseur et non pour le 
poète que Valéry a repris le vieux rêve d’une combinatoire, d’un 
langage absolu (126). 

L’A. pose lui-même clairement le problème : Valéry a-t-il lu 
Saussure (ce qui expliquerait son emploi du mot diachronique) 
ou si leurs idées étaient, comme on dit, dans l’air du temps. 
Problème d'histoire littéraire, en somme, (pour une période de sa 
vie au moins, on connaît les possibles lectures de Valéry : il s’est 
occupé de la bibliothèque de la comtesse de Béarn, dans lhôtel 
qui abrite aujourd’hui l'ambassade de Roumanie), mais l’A. préfère 
manifestement la critique de texte (et du génotexte plus que du 
phénotexte). Son goût des idées le pousse à souligner que la pensée 
du poète surtout dans l'étude de la parole va souvent plus loin 
que celle de Saussure. Rien de surprenant : la philosophie du 
langage déborde la linguistique. Et le système de Saussure comme 
toute méthode vaut plus par ce qu’il interdit que par ce qu'il 
permet. Le poète-penseur, que voulait être Valéry savait à merveille 
l’art de trouver les mots qui suggèrent la profondeur de la pensée : 
la littérature peut imaginer des philosophes et des philosophies 
(qu’on songe aux savants de Balzac) supérieurs a Aristote et à 
Leibniz. Saussure, même si on tend aujourd’hui à l’oublier était un 
linguiste et non un philosophe. Personnellement, — puisque l'A. 
me fait l'honneur de discuter une de mes affirmations ES 
je reste persuadé que le principe aristotélicien de l’arbitraire du 
signe (méme si certains l’ont lu pour la premiere fois dans le 
-CLG: service — mineur — de plus, rendu par le grand Genevois) 
a été un lieu commun pendant des siécles : interprete différemment, 
certes, suivant les époques. Meillet, que Valery a lu au moins 
partiellement, y voyait surtout le fondement du comparatisme 
c’est parce que les mots sont arbitraires que les ressemblances 
entre signifiants peuvent, en certains cas, révéler une parente 


— 309 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


eénétique. Mon collègue Chervel m’assure par ailleurs que ce 
principe était si souvent contesté par les innombrables theoriciens 
amateurs du xıx® s., que Saussure a pu juger utile de le développer 
longuement devant ses éléves (en dehors naturellement du role 
— essentiel — qu’il joue dans sa propre théorie). 

Ce serait une utile contribution a l’histoire de notre discipline, 
—— mieux que personne l’A. est capable de donner ce complément 
à sa séduisante étude —, que de rechercher les sources de cette 
pensée «linguistique » de Valéry : pour le langage conçu comme 
action, pour sa transitivité dans l'emploi ordinaire, Bergson 
apparaîtrait sans doute comme inspirateur du poète; pour le 
langage poétique, l'abbé Brémond et sa théorie de la poésie pure, 
M. Jousse pour le lien entre respiration et langage, Mallarmé 


pour le «cratylisme secondaire » et, généralement — diffuse —, 
la tradition de la grammaire générale, vivace pendant tout le xıx®s. 
P. 77-78 «> Curieuse citation de» Valery : «le 0lanpagea 


pour substance le Réel moyen commun... monnaie intermentale 
d’échanges... Le sens vrai (in actu) d’un mot est le cours de ce mot, 
cours local. D'où arbitrages ». La métaphore monétaire se retrouve 
fréquemment pour la langue, la boursière est plus intéressante, 
notamment l'idée d’arbitrages : si on comprend bien, ceux-ci 
consistent à ramener vers un sens « moyen », statistique, comme 
les opérations d'arbitrage égalisent les cours. 

P. 81 : «Chaque mot est comme une charge électrique qui 
suppose d’autres corps chargés de sens contraire ». L’A. écarte, 
n. 142, l'interprétation «courant électrique positif ou négatif », 
interprétation pourtant nécessaire (sans être exclusive de l’autre : 
c'est Valéry qui écrit) pour que le systeme évoqué puisse conserver 
sa cohérence (aussi bien Valéry parle-t-il, p. 106, de mots ionises). 


J. STÉFANINI. 


127. Kristina WinGÂrD. — Les problèmes des couples mariés dans 
la Comédie humaine d’Honore de Balzac (Acta Universitatis 
Upsaliensis, Studia Romanica Upsaliensia, 19), Uppsala, 1978, 
16 x 24, 272 p. 


_ Dans cette excellente étude littéraire, le linguiste trouvera peu 
à glaner. Il relevera p. 34, « mariages d’essai », dans la Physiologie 
du mariage (en 1829), notera (39, n. 41) les termes que Balzac 
Juge caractéristiques des larlines de Mme de Bargemont : {ypiser, 
individualiser, synthétiser, etc. : on sait son horreur constante des 
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«femmes de tête » (40), sa préférence pour celles qui ont «surtout 
peur de faire de l'effet ». L’historien de la langue notera que Dinah 
de La Baudraye est «convaincue de pédantisme parce qu’elle parle 
correctement » (42) cette langue française que le vieux capitaine 
se fait un devoir d'apprendre à Ursule Mirouet (Hlmu37#0n 
savait pouvoir trouver dans la Cousine Belle quelques désignations 
d'époque pour les « catins, ... gourgandines ... sauteuses » et autres 
«actrices » (207). Le stylisticien constatera que Balzac croit devoir 
accompagner la metaphore « blaser les yeux sur...» de pour ainsi 
dire dans Le curé de village (239) et ne craint pas de peindre une 
fois de plus la guerre entre les sexes en termes militaires (197, 232). 

La graphie chique pour chic dans La cousine Belle, citée ici p. DAT) 
est relevée dans le TLF, s.v. 


J. STÉFANINI. 


128. Eludes de Langue et Litleralure Françaises, n° 31 (Société 
Japonaise de Langue et Littérature Françaises), Librairie 
Hakusuisha, Tokyo, 1977, pp. 117. 


Ces Études, entièrement en langue japonaise, représentent 
l'ensemble des communications présentées à la conférence annuelle 
de la Société Japonaise de Langue et Littérature Françaises qui 
a eu lieu à l’Université Meiji en 1977. Deux communications 
peuvent retenir l'attention du linguiste. La première de Komatsu 
Hidesuke est un essai sémiotique du texte de Jean Racine (14-24). 
La seconde de Kinoshita Tadataka étudie l’usage des « italiques » 


chez Flaubert (36-50). 


Bernard SAINT-JACQUES. 


129. Nicole GUEUNIER, Émile GENOUVRIER, Abdelhamid KHoMst. 
— Les Français devant la norme. Contribution à une élude de la 
norme du français parlé, avec la collab. de Michel Carayol et 
de Robert Chaudenson, Paris, Ed. H. Champion, 1978 (Créoles 
et français régionaux, coll. dirig. par Robert Chaudenson), 

ubl. avec le concours des Univ. François-Rabelais (Tours) 
et de l'Océan Indien, 16 x 24, 204 p. 


Livre alerte et précis relatant une enquête menée à Tours sur 
75 hommes et femmes y ayant vécu au moins de la 4¢ à la 15° année, 
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nés entre 1939 et 54 (moyenne d’äge : 27 ans) classés en 3 categories 
d’apres leur situation (critéres de P INSEE) et leur formation 
1) titulaires du CEP ou du CAP, 2) du BEPC ou du bac, 3) études 
supérieures). Une batterie de tests (p. 16-36) dont les résultats sont 
abondamment commentés (38-70) a décelé dans quelle mesure les 
sujets observaient dans l’usage spontane, la lecture (récit, mots 
isolés) et percevaient l’opposition e/e. On compare non seulement 
usage déclaré et usage réel des sujets (22) sur ce point précis, mais 
aussi les attitudes devant la norme et l'appréciation par chacun 
de son propre comportement linguistique, dans une région depuis 
plusieurs siècles réputée pour l’excellence de son parler (même si 
les mouvements de population y ont été aussi importants, de nos 
jours, qu'ailleurs). On a mesuré notamment le degré de sécurité 
linguistique, surtout de la 2° catégorie, t.e. de la classe moyenne 
généralement soucieuse d'accroître son prestige et d'améliorer sa 
position sociale (7). On a constaté : que l'opposition e/e est 
pratiquement perdue au profit de e (70) ; 2) que la confiance des 
Tourangeaux en la qualité de leur français n’en est pas diminuée. 

Des sondages contrastifs ont été faits dans 3 villes, Lille, Limoges 
et Saint-Denis de la Reunion ; les deux premières se situent en 
des zones frontières avec le wallon et le flamand d’une part, 
Voccitan de l’autre, la troisième vit une situation de diglossie. Mais 
les Limousins parfaitement conscients de leur «différence », n’en 
conçoivent aucun sentiment d’inferiorite (133), les Lillois en 
souffrent et plus encore les créoles réunionnais, malheureux de 
parler un français régional ou même de le comprendre seulement 
(144). 

Du caractère forcément limité de leur enquête, les A. sont 
pleinement conscients et s’en expliquent très nettement (faute 
d'argent, c’est douleur non pareille !). Mais ils ouvrent une voie, 
offrent un excellent modèle utilisable aisément par toutes les 
universités et dans toutes les régions de France. Dans la perspective 
de ces enquêtes futures nous formulons quelques remarques : 


1) Une partie — véritablement passionnante —, du livre 
concerne les Jugements des intéressés sur leur propre usage, celui 
de leur région et des autres provinces. L'enquête sur « l'imaginaire » 
du français et des langues est à peine ouverte et, après tout, 
concerne directement le linguiste dès qu'il distingue vraiment 
phonétique et phonologie et prend en considération les phonèmes 


latents (cf. les études du labo. de phonétique d’Aix sur la perception 
des phonèmes). 


2) Toute enquête met en cause (comme le soulignent les A. : 


8 24), 1 enquêteur, et ses préjugés. Les A. (l’un d’entre eux porte 
à la pédagogie un intérêt bien connu) souhaitent voir enseigner 
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une norme orale (qui sera, par la même, « durcie » et unifiée sans 
nuance, 26) : tous les petits Français s’exprimeraient désormais 
avec aisance et perdraient tout complexe d’inferiorité en ce 
domaine. N'est-ce pas ignorer l’aspect affectif du problème (évoqué 
par un des enquêtés, 150) ? Les A. qui ne cachent pas leur dette 
envers Labov, n’oublient-ils pas Bernstein ? Et Meillet sur le 
problème mérite d’être relu : sensible à la grande diversité des 
réalisations individuelles et régionales du français, il en concevait 
le système comme l’ensemble de ce que celui-ci permettait, dans 
les limites de l’intercompréhension. Le choix de l’opposition étudiée 
appelle quelques réserves. Quand on constate que beaucoup de 
Parisiens ont perdu celle qui distingue € de & et prononcent de 
même brin et brun, incivil et un civil, imprudent et un prudent, 
on juge qu’elle n’avait pas beaucoup de rendement et on semble 
presque disposé à accepter une norme où elle ne figurerait plus 
(sur l'identification français : parisien, cf. les observations de 
R. L. Wagner dans cette revue, LXX, 2, 1975, n° SHRTC ETES 
Martinet-Walter, Dict. de prononciation). L'opposition e/e a-t-elle 
un rendement tellement plus élevé ? Les A. se gaussent de cette 
institutrice qui la souligne, dans une dictée pour faire distinguer 
est de el, sans la respecter dans son usage normal (11). Comme 
beaucoup de ses collègues et de leurs élèves, c’est la norme écrite qui 
l’interesse (cf. réponses de certains enquêtés, 93, 109). Pour faire 
écrire correctement les finales -ais, -aıl, on prononce très ouvert 
un phonème qu'on réalise autrement en e : quand les enquêteurs 
constatent «la graphie -ais facilite la production de e» (93), on 
serait tenté de dire que c’est un simple effet en retour). Quelle que 
soit leur prononciation, les élèves qui ne se désintéressent pas 
totalement de l'orthographe, connaissent bien cette convention 
graphico-phonétique de la tradition scolaire. Dans la vie courante, 
les risques de confusion sont minces entre j'aimai (qu’on ne dit 
plus) et j'aimais ou marée et marais et sans grande importance 
entre je chanlerai et je chanlerais. 

3) Aussi bien est-ce par la graphie que la langue nationale a été 
avant tout enseignée (Labov montre par son propre exemple qu’un 
bon socio-linguiste est aussi un bon diachronicien) ; c’est par 
l'écrit que la bourgeoisie éclairée du XVIH®S., les classes populaires 
du xıx® ont appris le français : dès le moyen âge, selon M. Lecoy 
et Regnier-Desmarais par ex., dans la préf. de sa grammaire, 
reprend l’argument contre les tentatives d’orthographe phonetique, 
la graphie a pour fonction, non d'indiquer la prononciation, mals 
d’en masquer les divergences. Les instituteurs de la 3°, recrutés 
au niveau départemental, prononcaient ici avec l'accent provencal, 
la bourguignon, ailleurs gascon, corse ou lyonnais, une norme qui 
concernait essentiellement morphologie, vocabulaire et syntaxe. 
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En prononcant, ils respectaient avant tout les archiphonèmes, 
> A . 57 « 
les seuls au fond que notât correctement et simplement l'écriture. 


4) En revanche, le problème de la prononciation tourmentait 
davantage les étrangers. Tant qu’à l’apprendre, mieux valait 
Vapprendre bonne. L'ancienne, mais toujours utile étude de 
miss Lambley montre bien que jusqu’au xvım® s., tout maitre 
londonien de langue française se vante d’une naissance — vrale 
ou fausse — en pays de Loire. L'enseignement du français aux 
étrangers semble être demeuré une spécialité régionale (ef. Soyer, 
Un cours de langue et civilisation franç. à l’Univ. d'Orléans, 
FM, 1951, 42 sq.) dont la réclame fut toujours faite aupres des 
principaux clients, anglais et allemands. La littérature, ensuite, 
maintint ce prestige, de Balzac aux derniéres apparitions a la Tele 
de M. Genevoix, chantre des pays de Loire et donné — a Juste 
titre —, pour un des meilleurs connaisseurs du francais. Tel quel 
ce livre ne manquera pas de passionner tous les spécialistes et 
tous les enseignants (a leur intention soulignons le dernier chap. 
où Chaudenson et Carayol résument leurs importants travaux sur 
le créole réunionnais). 


P. 71-73 : l'interprétation donnée de la notion de norme risque 
de tromper le lecteur : en fait, pour Coseriu, comme pour Hjemslev 
ou Guillaume, la norme réalise une partie seulement des possibilité 
du systeme (le graphie et les exemples phonétiques donnés pour- 
raient faire croire le contraire !) ; 


94 : l'allure du débit constitue un facteur important et qui 
mériterait une étude approfondie. Certains sujets se plaignent de 
la trop grande vélocité orale de certains speakers, moyen commode 
de parler d’un problème délicat sans paraître l’escamoter, tout en 
empêchant la majorité des auditeurs d’en bien suivre les données ; 


105 : les A. auraient pu étudier de plus près les rapports entre 
sécurité linguistique et conservatisme social et politique (la géo- 
graphie électorale a des méthodes assez précises pour permettre 
d’utiles comparaisons) (cf. 115) ; 

114 : à noter l’étonnante survie de mythes comme celui des 
langues primitives et pauvres. Rien n’est fait de bien sérieux il est 
vrai, pour les détruire du côté des media ; 

137 : les sujets semblent la plupart voir en l'actuel président de 
la République le modèle d’une élocution parfaite. Pourquoi ne 
pas poser la question : quand les imitateurs le prennent pour 
cible, que raillent-ils donc ? 

158 : ce malin je travaillai serait «carrément agrammatical ». 


Le terme nous semble impropre. Les A. il est vrai excluent le passé 
simple de «l'oral vernaculaire » (toujours Paris !) 
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183 : mais en revanche appartient-il à la norme de l’oral ? 
Bein: OT EEE y+ . \ 5 is fi 

184 : l'hostilité à l'égard du français est, a la Réunion, «le fait 
de quelques intellectuels chez lesquels ce mépris s’associe a des 
positions politiques extrémes ». Le point important, en pareil cas, 
nest pas le fait minoritaire, mais celui de Vavenir de cette 
minorite ; 

180 : av. dern. L. : au lieu de mise en mise, lire : mise en service. 


J. STEFANINI. 


130. Brigitte ALLAIN-DuPRÉ, Maurice CATANI, Jean-Paul Des- 
GOUTTE, Jean-Leonce Doneux. — La parole de l’autre. Les 
travailleurs étrangers et le français. Paris, éd. Hachette, 1977, 
304 p. 


Cet ouvrage, qui se fonde sur des recherches et des expériences 
d’« alphabétisation » menées dans les entreprises par le Centre 
Technologique Gregoire de la Chambre de Commerce et d’Industrie 
de Paris, s’adresse aux animateurs. «Né d’une pratique et écrit 
pour des praticiens, ce livre est avant tout descriptif. Il se propose 
4 la lecture comme un document rassemblant une somme 
d’expérience, de recherches et de réflexions » (Avant-propos, p. 3). 
Alors que la plupart des travaux consacrés à Valphabétisation 
privilégient soit les analyses sociologiques, souvent accompagnees 
de considérations humanitaires, soit la présentation de recettes 
techniques d’apprentissage, La parole de l’autre a su allier conseils 
méthodologiques précis et examen attentif du vécu des travailleurs 
étrangers. Il en résulte une pédagogie exigeante qu'on pourrait 

ualifier de différentielle en ce sens qu’elle prend en compte la 
situation des adultes étrangers, celle de l’animateur, les relations 
qui s’établissent entre eux, etc. 

Le texte est organisé en deux parties : la premiere est consacree 
4 la méthode d’animation (chap. 4 à 9) alors que la seconde étudie 
«les processus réels d’acquisition de la parole et de l'écrit » (chap. 10 
à 17). On ne s’étonnera pas de trouver, ici et là, quelques inter- 
férences entre la partie I et la partie II (par exemple, en ce qui 
-concerne l’utilisation des « supports »). 

L’ouvrage est, dans son entier, traversé par le souci des auteurs 
de «mettre en cause », ce qui est assez banal, mais, qui plus est, 
de mettre en cause leurs propres mises en cause, ce qui l’est moins. 
On invite l’animateur à se défier des préjugés scolaires, à abandon- 
ner les attributs traditionnels de la fonction magistrale (manuels, 
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syllabaires, exercices structuraux, grammaires), a substituer au | 
professeur, au moniteur un « médiateur » (P- 9), mais on le met en 
garde également contre l’adoption aveugle d’une panoplie d anima- | 
teur (qu'il s’agisse de la relation affective, du rituel des séances ou | 
de l’utilisation des supports). Cela ne va pas sans une certaine | 
récurrence de formules-clés (telles que « prise (ou temps) de parole », | 
«occasion d’échange », «écoute critique », « pratique relationnelle ») 
qui pourront sans doute agacer certains lecteurs voire être ressenties | 
comme une agression mais qui ne sont, pour une large part, que 
l'expression de la vigilance des auteurs, de leur crainte de retomber | 
dans le piège des «modèles». Ajoutons que leur style, dans sa 
virulence, traduit fréquemment, aussi, une sensibilité extrême 
comme celle qui se manifeste, p. 54, à propos des ratures : « Si nous 
nous opposons aux ratures agressives et saignantes (traditionnelle- 
ment, les professeurs biffent en rouge, nous préférons entourer 
l'erreur — et non tout le mot — d’un cercle au crayon), c’est que 
nous les considérons effectivement comme des blessures dans une 
chair qui n’est pas la nôtre. » 

Cela n'empêche pas le texte d’être d'une grande précision dès qu'il 
s’agit d'analyser la «situation globale réelle de la séance», de 
présenter les conditions de l’animation ou certaines procédures 
d'enseignement. Les auteurs s'efforcent d’expliciter au mieux 
le déroulement des opérations pédagogiques, les consignes, les 
moyens de vérification. Citons, à titre d'exemple, ce qui est dit, 
à propos des «rituels » (p. 41 sq.), de la disposition de la salle, de 
la tenue vestimentaire des participants, de l’organisation du tour 
de table, etc. ou, dans la partie Il, du graphisme ou de la manipula- 
tion des supports comme les « dominos », les titres de journaux ou 
les petites annonces. Le même souci de clarté apparaît dans la 
progression (les auteurs écartent ce terme au profit d’« enchaine- 
ment souple », p. 195) en stades et paliers qui est établie pour 
l'acquisition de la langue écrite. Il se manifeste encore dans la 
presentation générale du texte (bien que certains encadrés rompent 
le fil de la lecture) et dans celle des documents qui illustrent les 
divers chapitres. 

Il est toutefois un domaine où la précision de l'analyse nous 
paraît moindre et c’est celui de analyse linguistique. Les auteurs 
semblent avoir certaines réticences à l’égard de cette discipline mais 
il est probable que les linguistes ne leur épargneront pas quelques 
critiques. On voit en effet émerger, en matière de langage, certaines 
conceptions discutables (par exemple, dans la prééminence du 
traitement de l'écrit, lecture et écriture, p. 129 à 271 bien que la 
distinction oral /écrit ait été clairement posée ou dans un curieux 
emploi de « bien parler », p. 62 ou encore dans l’examen inconsistant 
des faits d’interferences, p. 64 sq.). Sans nous attarder sur le detail 
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du texte, notons quelques présentations hâtives comme celle des 
haisons sous le titre « phonologie syntagmatique » (p. 17), l'absence 
de définition de «temps et aspects » (p. 18), l'utilisation de la notion 
de «troncation» dans la fiche linguistique n° 5 (p. 127-128) 
consacrée aux numéraux. Quelque opinion que le linguiste puisse 
avoir sur ces questions, il nous semble que leur traitement est, 
ici, trop allusif pour être utile à l'animateur. Il en va de même, 
à notre sens, du problème sémiologique de la lisibilité de l’image 
qui, soulevé dès les pages 46 (photos) et 86 (cartes géographiques), 
n’est pas abordé par les auteurs avant la page 93. 

Notons, enfin, que nous avons regretté que soient totalement 
éludés deux problèmes qui nous paraissent importants : celui des 
conditions institutionnelles de l’« alphabétisation » et celui des liens 
entre l’alphabetisation des travailleurs immigrés et celle de leur 
famille (femmes et enfants). Il est vrai que cela aurait impliqué 
que l’on sorte du cadre des expériences faites au Centre Grégoire. 

Reste qu'il s’agit là d’un texte enrichissant pour les animateurs 
mais aussi pour tous ceux que préoccupent les problèmes de langage 
et dont la lecture s'avère, pourrait-on dire en empruntant le terme 
aux auteurs (p. 62), « décapante ». : 


Denise FRANÇOIS. 


131. Grand Larousse de la langue française en sept volumes. 
Tome sixieme, Pso-Sur. Paris, Librairie Larousse, 1 vol. in-4°, 
p. 4739-5865. 


A force de consulter un dictionnaire, celui-ci vous livre ses 
secrets. Si on a la chance (et la place...) d’avoir 4 portée de main 
le Grand Larousse de la langue française (G.L.L.F.), le Robert (R.), 
le Dictionnaire du français contemporain (D.F.C.), le Petit Robert 
(P.R.) et les premiers volumes du Tresor de la langue frangaise 
(T.L.F.), ’heureux detenteur de ces ouvrages peut se livrer ä des 
comparaisons qui lui en apprennent long sur les manieres d’entendre 
la lexicographie et de construire des articles. Il arrive que cet 
exercice le conduise à rompre de vieilles liaisons. Ainsi, l’auteur du 
-présent compte rendu avait été élevé dans le respect de Littré et 
des auteurs du Dictionnaire general... (D.G.). Sans doute le Littré 
demeure-t-il utile à ouvrir lorsqu'on lit du Bossuet, de la Sévigné, 
du Saint-Simon. Mais prendre Littré comme patron des lexico- 
graphes, non ! Inimaginable est le désordre qui préside, chez lui, 
à la composition des articles ; on se note dans les plus longs. Quant 
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à la richesse du contenu, comment le D.G. a-t-il pu acquérir la 
réputation qu’on lui a faite ? Me trouvez-vous injuste ? Je vous 
demande simplement d’ouvrir ces ouvrages au mot Fonction et 
de lire ensuite les autres. Encore y a-t-il des précautions a prendre 
à l'égard de ceux-ci, dont la supériorité saute cependant aux yeux. 
Le R. et le T.L.F. sont parfois très mal commodément lisibles ; 
ils offrent plus d’une occasion de perdre pied. Aussi, pour les mots 
importants, ma règle est-elle d'interroger d’abord — et dans 
l’ordre — le P.R., le D.F.C., le G.L.L.F. puis, mesures prises et 
schéma clairs en tête, d’aller chercher dans les deux autres ce que 
les premiers ne contiennent pas. 

J'ai écrit « mots importants » ; mais qu'est-ce que cela veut dire ? 
Songe-t-on à un haut degré de fréquence d'emploi ou au nombre 
de valeurs dont peut se charger un vocable ? Tous les mots sont 
importants, plèrome et pus aussi indispensables dans leur ordre 
que puissance ou pur. Les lexicographes sont plutôt enclins à faire 
un partage entre les mots aisément traitables, que j’appellerais 
les mots honnêtes, et ces monstres qu’on ne sait par quel bout 
prendre, et qui sont, partout, la matière de mauvais articles (cf. 
par exemple cullure, finesse et l'adjectif fin), sans que la responsa- 
bilité des rédacteurs soient en cause. 

Pour en venir au G.L.L.F., ce tome-ci ne contient pas, par 
bonheur, de mots de cette espèce. Quelles observations appelle- 
t-il ? Je ne vais pas répéter celles, d’ordre général, auxquelles les 
volumes précédents ont donné lieu. Ma curiosité a d’abord été 
éveillée par le préfixe re- à propos duquel L. Guilbert avait rédigé 
une notice (p. 4818-4819). Le fait est qu’un Français ne sait pas 
trop s’il doit dire rassorlir (1) ou réassortir (2). A juste titre (2) est 
donné comme une variante de (1) ; l’un est aussi bon que l’autre. 
En revanche les rédacteurs ont eu raison de prévoir deux articles, 
Yun pour ranimer, le second pour réanimer (+réanimateur, 
réanimalion) ; dans l'usage actuel, en effet, ces derniers mots 
appartiennent à la nomenclature médicale et jamais on n’irait 
dire "reanimer la flamme ou *reanimer le courage, l’ardeur des 
comballanls. 

Les néologismes et les emprunts. Ce volume-ci en accueille 
autant que les précédents. Je ne suivrais pas les puristes qui 
regretteraient la présence de ranker et de siross. Félicitons au 
contraire les rédacteurs de les avoir enregistrés. Leur élucidation 
aidera des gens curieux de lire, ici ou là, l’article d’un géographe 
sur les questions posées par la morphologie des sols. Pour ma part, 
J'aurais souhaité que ces mots d'emprunt fussent pourvus d’un 
astérisque quand ils sont, comme c’est le cas ici, de tout nouveaux 
venus en français. Mais les néologismes français ne sont pas moins 
intéressants. La règle devrait être de préciser le domaine où ils ont 
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pris naissance et ceux dans lesquels ils ont ensuite pénétré. Soit 
suivisme. Ni le G.L.L.F. ni le P.R. (le D.F.C. l’ignore) n’indiquent 
que la fortune de ce terme est due à l'emploi qu’en ont fait les 
communistes dans leur nomenclature. Et à ce propos, on regrette 
que les mêmes ouvrages n'aient pas enregistré le pittoresque 
queuisme. 

Les archaismes. Est-il utile de rappeler une valeur d'emploi 
qui s’est totalement perdue en francais? C’est affaire de cas 
d'espèce. Le G.L.L.F. s'adressant à des lecteurs cultivés ou désirant 
se cultiver, on comprend qu'il signale le sens que rideau a eu 
au xvi1e siècle (repli de terrain) et qu'il Villustre par des citations 
empruntées à Pelisson et à Saint-Simon. En revanche, il aurait 
pu faire l’économie de sécher (II-1, p. 5418) employé transitivement 
avec un nom de personne pour complément d'objet {sécher un 
interne de sortie). Le rédacteur aurait-il pu faire, ici, un renvoi a 
un texte ? 

Les éléments de construction. J’ai signalé la notice relative à re-. 
Il est bon qu’à côté de l’article réservé à la préposition sous, un 
autre récapitule les sens qu’a sous- dans les mots composés dont 
la liste est longue. l 

Excellent volume, donc, dans l’ensemble. Il contient, de plus, 
vingt textes encyclopédiques de grammaire et de linguis- 
tique à lire de près. Pourquoi ceux qui concernent la 
Oualile, la Quantité, la Reclion, les Relalives, le Subjonctif, la 
“ Subordinalion, le Sujet ne sont-ils pas signés? Les doit-on 
à H. Bonnard à qui est revenu le rôle de traiter de Psychisme et 
langage, tandis que T. Slama-Cazacu expose les principes de la 
Psycholinguistique ? La Rhélorique a été confiée à J.-P. Colin ; 
J. Mazaleyrat est responsable de Rime, Rythme et Strophe ; 
G. Mounin, de Sémiologie et de Structuralisme. La Sémantique 
est revenue à J. Bastuji, la Sémiolique à M. Arrivé, la Socio- 
linguistique à J.-B. Marcellesi. Ch. Muller enfin, expose les problèmes 
de la Statislique linguistique. : 

L’insertion de tels chapitres dans un dictionnaire alphabetique 
eonstitue le trait propre du G.L.L.F. Le succès de la formule 
dépendait évidemment de la compétence et de la qualité des 
collaborateurs retenus. L. Guilbert, on peut le dire sans reserve, 
a eu la main heureuse dans ses choix. Quelle tristesse qu'il n’ait pu 
voir achevée une œuvre à laquelle il avait généreusement donné 
tant de lui-même ! 


R.-L. WAGNER. 
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132. Guy Rosert. — Mots et Dictionnaires (1798-1878), t. X 
(Täler-Uxorieux), 1 vol. in-8°, p. 3153 à 3482. — T. XI (Vacance- 
Zul), 1 vol. in-8°, p. 3483-3817. Annales de l'Université de 
Besancon, vol. 200 et 211, Les Belles-Lettres, Paris, 1977 et. 1978; 


Avec ces deux volumes voici terminé un ouvrage que, une fois | 
MM. J. Petit et R. Journet appelés à d’autres tâches, M. G. Robert 
est demeuré seu] à conduire à sa fin. C’est donc la dernière fois 
que l’occasion m'est offerte de redire l'estime que, avec beaucoup 
d’autres sans nul doute, je lui porte. De tome en tome il s’enrichis- 
sait (le t. XI comporte un copieux supplément). Dans les derniers, 
M. G. Robert a notamment utilisé les Malériaux publiés par 
M. B. Quemada. Référence est faite a cette collection lorsqu'elle 

ermet de corriger la date du «premier emploi » d’un mot fournie 
par les dictionnaires étymologiques usuels. Destiné à des lecteurs 
de textes attentifs, conçu en vue de leur épargner de longues 
et fastidieuses recherches en bibliothèque, ce travail remplit 
admirablement la fonction que lui avaient assignée au départ 
ses auteurs. Je n’en veux pour preuve, dans le tome X que les 
articles Tombeau et Tomber. On ne cherchera évidemment pas 
dans le premier la locution rouler à tombeau ouvert, mais ıl est utile 
de connaître la difference entre lit à tombeau, lit en tombeau et 
d'apprendre (car nombre d'amateurs de musique doivent l’ignorer) 
que ce mot désignait au xXvitiIe siècle «une sorte de déclamation 
instrumentale d’un caractère triste et douloureux ». 


Le traitement des termes dits «techniques » par les différents 
dictionnaires est décrit ici avec le plus grand soin. Il n’en manque 
pas dans le t. X et on en compte bon nombre sous V dans le t. XI. 
Ces mots subissent en général un temps de probation avant d’être 
pris en compte par les lexicographes. A époque ancienne, il est 
difficile de préciser le moment où, sortis du cercle des spécialistes, 
ils s’integrent à la langue commune. Au cours du xıx® siècle, 
les Français n'étaient pas inondés comme aujourd’hui par une foule 
de périodiques dans lesquels non seulement ils s’instruisent des 
derniers progrès d’une science, d’une technique, mais encore 
apprennent du même coup une partie de leurs vocabulaires. Un 
signe, cependant, ne trompe pas : si tel terme de cette espèce 
commence à prendre une valeur figurée, c’est qu'il appartenait 
déjà à la langue commune. Le rappel des valeurs tient à juste 
titre une grande place dans le présent ouvrage (cf. Transfuser, 
Vaccine p. ex.). Quant à certains termes particulièrement productifs 
de la langue usuelle (cf. Vache, Vague, Vapeur, Ventre, Voir, Vue), 
c’est un plaisir d’en observer le fonctionnement grâce aux tableaux 
synoptiques que sont les articles de Mots et Dictionnaires. On doit 
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beaucoup de gratitude à M. G. Robert et à ses collaborateurs pour 
avoir imaginé et réalisé un instrument de travail que ses qualités 
rendent aussi utile aux lexicologues (j’en parle d’expérience) qu’au 
public lettre. : 


R.-L. WAGNER. 


133. Peter ScHırko. — Aspekle einer strukluralen Lexicologie. 
Zur Bezeichnung räumlicher Beziehungen im modern Französisch, 
(Bibliotheca Romanica, condita a W. von Wartburg, ed. a 
C. Th. Gossen, ser. prima, Manualia et Commentationes, XIII), 
Berne; Francke Verlag, [1977], 1 vol. rel. pleine toile beige, 
13 x 20, 388 p., 64 FS. 


Cet important ouvrage invite a mediter sur la sociologie de notre 
discipline et sur l'importance des traditions dans la science. Face 
a une linguistique qui, surtout aux Etats-Unis remet sans cesse en 
question ses principes et ses méthodes, qui, chez nous, les soumet 
volontiers à une critique radicale, les universités de langue 
allemande, tout en assimilant l’apport des 20 derniéres années, 
restent fidèles à l'usage humaniste de prendre en considération tout 
_ce qui s’est écrit dans la république des lettres. L’A. tente de dire 
ce que devrait être la composante lexicale d’une grammaire : pour 
cela, il propose une synthèse de tout ce qu'ont pu écrire sur le sujet 
structuralistes et transformationnalistes. Aucune des notions les 
plus complexes et les plus litigieuses, de la connotation à la 
pragmatique qui ne soit ici présentée, discutée, intégrée. L’A. refuse 
de prendre partie dans les querelles, oiseuses à ses yeux, de la 
grammaire transformationnelle «classique » et de la sémantique 
générative (p. 25), tout en montrant une visible sympathie pour 
les théories qui tentent de « dépasser » le débat ou s'engagent dans 
d’autres voies comme celles de Chafe ou de la linguistique « stratifi- 
éationnelle». En fait, dans un cadre très large, intégrant les 
oppositions de compétence et performance, de sémantique et de 
pragmatique, il offre une solution essentiellement structuraliste 
(aussi bien fait-il Justement remarquer que structuralisme et 
G.T. ne s'opposent nullement, 11) : après avoir exhaustivement 
décrit les niveaux où s’articulent la langue et les significations, 
il s'attache à définir avec rigueur les notions fondamentales de mot 
(74 sq.), de morphème, de sémème, de sème, etc. On ne saurait 
ici même résumer ce livre très dense qui est, en fait, un manuel 
de linguistique générale puisque, comme le fait justement remarquer 
l'A. la signification s'établit à chaque niveau et qu'il y a une 
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semantique du syntagme, des constructions syntaxiques et de a 
phrase comme de la lexie. Ayant fermement critiqué la notion} 
de champ sémantique et celle de champ conceptuel (140 sq.), il | 
propose une analyse componentielle dont la vocation naturelle | 
à l’atomisme est ici fortement contrebalancée par la recherche | 
systématique des relations d’inclusion et donc d'une taxonomie et) 
dont on pourrait presque dire qu’avec un point de départ semasio- | 
logique, elle intègre en somme l’essentiel d’une onomasiologie. 

La description dans ce cadre théorique clairement défim des | 
termes de lieu du francais contemporain prend valeur d'illustration | 
du modèle plutôt que d'application d’une méthode a des fins) 
heuristiques. L’A. a soin de souligner lui-même qu'une description 
structurale est moins la recherche de structures «réelles » (bien que 
chaque fois que possible, il demande à la psycholinguistique la 
confirmation de ses hypothèses, 40) que celle d’un modèle descriptif | 
efficace et «économique » (148). Et pour abondante que soit la 
sienne, une bibliographie conserve toujours quelque chose de 
«subjectif» (5) : pour étudier le domaine des termes de lieu 
(essentiellement démonstratifs, adverbes, prépositions, préfixes) 
du français contemporain, il recourt essentiellement aux études 
fondamentale et bien connues de Pottier, de Gougenheim, de 
Wagner (sur les coordonnées spatio-temporelles) et — ce qui ne 
va pas sans risque —, de Grevisse. On regrettera que le manque 
de moyens de diffusion ne lui ait pas permis de lire l’excellente 
thèse d'Anne Zribi-Hertz sur le préfixe contre-. On est surpris de 
ne pas voir figurer dans la bibliographie l'étude de Rey sur anlı- 
(Gah. Lexic., 1968) ni surtout PEGLF et les 2 vol. de Wagner sur 
les vocabulaires francais. 

Inevitablement toute analyse componentielle donne une 
impression de lourdeur naive et de circularité (destin inévitable 
de la linguistique, remarque l’A. : elle dispose de la seule langue 
comme metalangue) : l’analyse de à fleur de à l’aide, entre autres, 
du trait NIV (= niveau) qui réapparaît pour au niveau de et à ras 
de semble «ad hoc» (253-254). Mais l'A. qui souligne sans cesse 
la difficulté de pareilles descriptions se justifie par la cohérence 
de son cadre (cf. notamment le tableau des relations possibles 
entre traits, 236-237), par les ponts qu'il peut ainsi jeter avec 
la théorie localiste des cas profonds (et l’on sera d’accord avec lui 
pour souligner le mérite de ce point de vue de la Grammar of' 
Gases de J. Anderson). Il eût obtenu sans doute, dans le domaine > 
étudié de meilleurs résultats en utilisant des informateurs plus 
sensibles par ex. a la valeur actuelle de en (appréciée ici surtout 
dans des textes littéraires, cf. cependant, 6) et en connaissant sur 
la deixis les travaux de Culioli, J.-P. Descles, ete. 

Tel quel, ce manuel rendra les plus grands services et doit 
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susciter des vocations de sémanticiens, comme les études antérieures 
de notre collègue viennois. 


P. 88 : on s'étonne de ne pas voir opposer aux critiques qui 
rejettent toute définition sémantique des parties du discours, en 
objectant que marche ne désigne pas une substance ni verdoyer, 
une action, la vieille theorie du signifié grammatical comme mode 
de signifier qui s’est maintenue des modistes à Guillaume. 

P. 164 : l'analyse des métaphores par addition, suppression 
de sèmes a été souvent critiquée et notamment dans les th. 
récentes de Mme Tamba-Mecz et de Mme J. Tamine ; 

207 : ici se dit toujours aux chiens ; 

210 : si céans se maintient dans une langue littéraire de médiocre 
niveau, léans a disparu du franc. ; 

251, n. 87 : en ville n’est pas l’equivalent de à la ville. Les deux 
tours ne s’emploient pas l’un pour l’autre : le bruil court en ville 
que... /on ne vil pas à la ville comme à la campagne ; 


257 : la différence entre en chambre/dans la chambre ne nous 
paraît pas résulter d’une lexicalisation, mais de la valeur actuelle 
de en, telle qu'elle s’est établie à l’époque moderne, après une 
longue période où en a failli disparaître de la langue parlée ; 

260 : le franc. parlé ne connaît qu'au Portugal, au Danemark ; 

en Portugal, en Danemark sont des tours anciens, très littéraires 
aujourd’hui ; 

262 : la rédaction pourrait faire croire que dans «sélectionne » 
l'art. indéf., mais dans l'usine se dit fort bien (en l'usine serait 
ultra-prétentieux et ridicule, mais non agrammatical) on dirait 
fort bien nous sommes parvenus à une usine... 


P. 264, n. 110, av. dern. 1. : lire pris au lieu de pres. 


J. STÉFANINI. 


134. Charles Mutter. — Principes el méthodes de slalislique 
lexicale (Langue Linguistique Communication, coll. dirig. par 
Bernard Quemada), Paris, Hachette, [1977], 1424292-#2061p: 


Charles Muller est non seulement le maître incontesté de la 
linguistique statistique (la longue liste des chercheurs cités dans 
la préf. se compose essentiellement d'anciens élèves), mais un 
vulgarisateur et un pédagogue hors de pair. L'étudiant rebelle aux 
mathématiques à qui l’Inilialion aux méthodes de la slalislique 
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linguislique, de 73, n'aurait pas fourni les bases necessaires à la | 
lecture du présent manuel représente un cas désespéré, L A., comme | 
il en avertit lui-même, a considérablement remanié l’Iniliation 
à la slalistique linguistique de 1968 : la plupart des universités | 
offrent aujourd’hui les services d’un ordinateur et chacun peut, | 
en tout cas, utiliser une calculatrice de poche (p. 1). D’ou l’impor- | 
tance accordée ici aux problèmes pratiques. Car si ce livre doit | 
simplement donner à certains lecteurs une idée des méthodes et des | 
résultats de la statistique lexicale, il veut apprendre aux autres à : 
«en faire ». A cette fin, l'A. insiste sur les difficultés concrètes qui | 
attendent le néophyte : comment décompter les unités, comment 
prévoir les difficultés et assurer la constance dans le décompte. Il 
vise à «mettre le lecteur en état d'utiliser chacun des outils de 
l'atelier statistique ». Il veut décrire la méthode pour la rendre 
immédiatement applicable, quitte à rejeter en annexe certaines 
démonstrations. Les premiers chap. rappellent les définitions 
essentielles et les procédés comme les précautions qui aboutiront 
à une lemmatisation vraiment utilisable. On aborde ensuite les 
notions —fondamentales dans la discipline —, de lexique (individuel, 
de situation) de fréquence et de probabilité d'emploi, de vocabulaire 
caractéristique d’un texte. Ceux qui ont suivi, en simples curieux, 
ce qui s’est fait en France depuis P. Guiraud, liront dans le chap. 15, 
l’état présent des ambitions jadis soulevées par la loi de Zipf. 
Pour construire «un modèle théorique des fréquences, et surtout 
des effectifs qui leur sont associés », elle fournit un instrument 
plutôt médiocre (99-100). 

Pour pouvoir comparer utilement entre une distribution calculée 
et celle d’un texte réel (en somme pour conclure dans une certaine 
mesure du vocabulaire — constaté —, au lexique), le modèle 
binomial (chap. 16) est acceptable dit modestement l'A. Celui 
de Waring-Herdan (spécialement étudié par lui naguère) permet 
de «calculer tous les vocabulaires en partant de l’un d’eux » (110). 
Ainsi armé, le jeune statisticien pourra mesurer la richesse lexicale, 
son accroissement et sa spécialisation, la connexion lexicale entre 
deux textes et finalement (chap. 25) l'étendue, la structure et le 
contenu d’un lexique. 

1 serait présomptueux de notre part de prétendre louer la 
rigueur et la prudence de la méthode. Disons simplement notre | 
plaisir de lecteur et notre souhait de voir encore plus fréquentée 
une voie déjà si féconde. 

Dans les premiers chap., à finalité apparemment purement 
pratique, le linguiste aura intérêt à méditer les options prises 
par l’A. 

P. 24 : l’adj. de couleur peut être substantivé au plur. dans 
le langage de la peinture, les bleus, les gris de Souline. 


ge 


COMPTES RENDUS 1979 


iene (0: ‚la distinction entre le article et de pronom n’est pas 
toujours aisée : ex. : il y a deux feux : le blanc et le rouge ; Napoléon 
le Petit/le petit Napoleon. 


J. STEFANINI. 


135. LEXIQUE. Varia. 


(1) L’abondance de la matière me contraint à mentionner 
brièvement le 13€ fascicule de la deuxième série des Matériaux 
pour l’histoire du vocabulaire français p.p. M. B. Quemada, Paris. 
C. Klincksieck, 1977, 1 vol. in-8°, xvr1-309 p. Une bonne nouvelle : 
la première des tables récapitulatives correspondant à cette série 
est sous presse. Vingt-cing lecteurs ont collaboré à l’établissement 
de ce fascicule. J’estime que les mots d’ancien et de moyen français 
ne sont guère à leur place ici. D’autant que le dépouillement des 
textes révèle tant de choses sur le français moderne ! Le Figaro, 
en 1828, n’hesitant pas à imprimer le terme de luddistes glosé par 
«briseurs de métiers » ; lobby étant mentionné et expliqué en 1857 
par la Revue Brilannique. Une suggestion pour terminer : quel 
lecteur se donnera le plaisir de dépouiller la collection du Canard 
enchaîné à qui l’on doit, depuis l’avant-derniere guerre, la diffusion 
de quantité de mots nouveaux, pittoresques, expressifs ? 


(2) Au sommaire du t. XV, 1 des Travaux de linguistique el de 
littérature p.p. le Centre de philologie et de littérature romanes 
de l'Université de Strasbourg, 1977, Paris. C. Klincksieck, 1 vol. 
in-8°, 383 p. En tête, vingt et une communications présentées lors 
du Colloque sur le français parlé dans les villages de vignerons où 
les études lexicales se taillent la part du lion. Un joli commentaire 
de Gilles Roques (Fantaisie marilime, p. 245) à propos des mots 
nés, buce, barge employés dans les vers 13939-13956 du roman 
d’Alhis el Prophilias. Un très utile Essai d'une typologie des défini- 
lions verbales dans les dictionnaires de langue par Robert Martin 
(p. 361). En revanche, le titre du travail de Georges Kleiber (Sur 
le statul sémantico-logique du verbe Exister, p. 317) est trompeur, 
car c’est de la notion d'exister qu'il est question et non du verbe 
dont l’histoire, passionnante, demeure encore obscure. 


(3) Enfin, riche butin que l'on doit à M. R. Arveiller. Addenda 
au F.E.W., XIX, 1 (abba-qubba), 7° article publie dans la 
Zeitschrift f. romanische Philologie, t. 95, 1977, p. 294-337. On y 
suit les variations de graphie et l’histoire des mots (cités ici sous 
leur forme «francaise »), alfa et ses dérivés, calife, hammam, 
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kandjai, cargi, harem. — Compte rendu serré et instructif du 


fascicule 10 des Matériaux pour Uhistoire du vocabulaire français. 
On le lit dans la Revue de Linguistique Romane, t. 41, 1977, p. 420- 
428. — Le lexique de Desdier Christol, Languedocien (1505), 
translateur d’une version francaise du traité de Bartolommeo 


de’Sacchi, dit. Platina, Opusculum de obsoniis ac honesta voluptate, | 


Roma, s.d. réédité a Venise en 1475. Cette importante étude occupe 
les pages 53-85 du tome I de I’ Hommage à Jean Seguy. — Dans 
Marche Romane (Mélanges de philologie et de littératures romanes 
offerts à Jeanne Walhelet-Willem), 1978, des notes lexicologiques 
sur Bakchich, Bézoard, Chamelier, Commerce, Dourine (syphilis des 
chevaux), Escarsine, Febves frezes, Imaret (hötellerie-höpital), 
Impiloyable («larve pernicieuse aux boutons de roses »), Jupiler 
(la planéte), Lire, Médiastine, Moldavica, Os de seiche et Portulan 
(p. 5-19). 
R.-L. WAGNER. 


136. ZsıGmonn TELEGDI. — Bevezelés az allalanos nyelveszelbe. 
(Introduction à la linguistique générale). 267 p. in-8°. Prix 
26 florins hongrois. Budapest 1977. Tankönyvkiadö. 


Voici une nouvelle introduction à la linguistique générale après 
tant d’autres. Toutefois, il faut reconnaître qu'elle répond en 
Hongrie à un besoin car celles qui l’ont précédée, quels qu’aient pu 
être leurs mérites, ne répondaient plus aux nécessités du temps. 
Son auteur est Zsigmond Telegdi qui n’a cessé d’animer depuis la 
fin de la seconde guerre mondiale les études de linguistique générale. 
Son exposé est ordonné en trois parties. La première traite des 
caractéristiques générales du langage, la seconde examine ses 
aspects matérialisés, la 3° traite des types de langues ainsi que 
des relations entre langage et pensée et langage et société. L'auteur 
est très informé de ce qui s’est écrit depuis la fin de la seconde guerre 
mondiale mais il connaît fort bien ce qui a précédé, c’est-à-dire 
les théories formulées depuis les débuts de la linguistique moderne. 
Naturellement, et c’est ce qui fait une partie de son intérêt, les faits 
qui sont traités dans ce livre sont le plus souvent empruntés à la 
langue hongroise bien que l’auteur maîtrise un certain nombre 
d'autres langues, ce qui suffit à le distinguer avantageusement de 
tant de théoriciens qui formulent des théories sur les langues en 
général alors qu'ils ne sont vraiment familiarisés qu'avec un très 
petit nombre d’entre elles. Le latin et le grec (ancien), une ou deux 
langues germaniques, une ou deux langues romanes sont bien trop 
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souvent leur seul bagage. Quand on veut extrapoler, on va à la 
péche dans le premier manuel venu ou dans quelque grammaire 
souvent etablie de seconde main et l’on se trompe dans la moitié 
au moins des cas. M. Zs. Telegdi est heureusement plus sür de ses 
pas. Pour cette raison et quelques autres, la théorie d’ensemble qui 
est exposée dans cet ouvrage donne une idée juste du point où en 
sont les investigations sur le phénomène langage. Il reconnaît que 
le langage est une réalité matérielle extérieure à l’individu, lequel 
est contraint de dépenser beaucoup de peine pour en faire l’acquisi- 
tion mais il lui sert ensuite de support pour sa pensée. «Notre pensée, 
écrit-il, est inséparablement liée au langage. » (p. 19). Sur ce point 
précis, nous estimons cette assertion un peu téméraire. Il ne s’agit 
pas de la pensée en général car elle demeure tout de même indépen- 
dante mais de la pensée discursive, ce qui est autre chose. Que 
le langage soit né des nécessités du travail en commun ne paraît 
pas évident. À moins de considérer la chasse, la pêche et la cueillette 
‚comme autant de sortes de travail. Et puis, il ne faudrait tout de 
même pas oublier que l’homme n'est devenu homme que le jour 
où il a pensé à sa destination dernière. L’homo sapiens a peut-être 
été en même temps homo religiosus avant même d’être homo faber. 
Mais ce sont des spéculations que le linguiste ne saurait retenir. 
Même en restituant les langues dont nous avons connaissance 
en remontant aussi loin que possible dans le passé, nous ne 
parvenons pas au-delà de dix mille ans, ce qui est peu. Naturelle- 
ment, la définition du signe linguistique est celle de Ferdinand 
de Saussure. La théorie des relations syntagmatiques aurait pu 
être exposée d’une manière plus systématique. Il est dommage que 
l’auteur n’ait pas repris les réflexions de Zoltän Gombocz dont le 
nom ne figure nulle part alors que tant d’autres sont mentionnés 
qui sont loin de l’égaler. On a parfois l'impression que ce nom 
dun homme génial est frappé d’ostracisme. Naturellement aussi, 
la phrase nominale est considérée comme supportée par une 
« copule » et comme cette copule ne trouve pas d'expression visuelle, 
on lui substitue le degré zéro. Mais pour qui a des oreilles, un 
énoncé tel que (p. 40) Bardlom orvos «Mon ami est medecin » 
frappe tout de suite par les particularites qui marquent son 
émission : repartition des accents et césure entre les deux termes. 
C’est ce qui remplace la « copule ». Ne parlons donc plus de zéro 
dans cette affaire. Cette erreur d’analyse surprend de la part de 
M. Zs. Telegdi qui présente constamment, d’une page a l’autre, 
des analyses très fines des conditions dans lesquelles sont produites 
les phrases qu’il analyse. La distinction langue/parole est reprise 
comme on pouvait s’y attendre mais, tout comme chez de Saussure 
(ou plutôt chez ses auditeurs) elle est simpliste. La parole n’est 
pas totalement individuelle pour deux raisons : 1) les stéréotypes 
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qui constituent le montage quia opéré l'individu lui sont me 
et reflètent la pensée collective. 2)L individu n est jamais complete | 
ment seul. Comme l’enseignait Emile Durkheim, la presence de 
la société dans laquelle il vit domine toutes ses réactions, meme} 
celles qu'il croit lui être propres. Nous pensons à travers les; 
catégories de la société dans laquelle nous vivons. La « parole »} 
saussurienne est la réalisation de la langue par l'individu, elle est} 
done «sociale ». P. 79, on lit que les grammairiens antiques ne} 
connaissaient pas la fonction syntaxique ni, face aux parties du | 
discours, le concept de syntagme (en hongrois mondalrész qui! 
décalque l'allemand Salzleil) ». Mais que pouvaient alors signifier | 
les termes subjeclum, objectum, adjeclivum, adverbium, etc., pour! 
ne mentionner que la terminologie latine ? 

L'auteur ne dissimule pas son enthousiasme pour les théories 
de Chomsky dont il déclare qu’il a ouvert une nouvelle ère dans) 
l'histoire de la linguistique (p. 92). Cette déclaration ne surprendra 
personne de ceux qui ont suivi les travaux du groupe de linguistes | 
hongrois dont il a été l'une des têtes de file. Il n’est pas question 
de nous arrêter ici sur cette position qui entraîne plus d’un linguiste : 
hongrois à produire des assertions dont le moins qu’on puisse dire | 
est qu’elles sont déplacées. Cela les amène, en particulier, à se: 
tirer d’affaire trop souvent en recourant à «l'intuition ». Au lieu 
de faire intervenir l'intuition, il aurait été plus instructif de 
discerner pourquoi on ne peut pas dire en hongrois Szép voll id6! 
alors qu’on dit Szép voll az idö «Le temps était beau» ou Szép 
idé volt « Il faisait beau temps » (p. 93). Au lieu de faire appel à 
l'intuition (ce qui veut dire au sentiment) du parleur, il aurait été 
préférable de rappeler que la structure de la langue et l'exploitation 
qui en est faite pourrait expliquer ce qui se passe dans le cas en 
question. Le syntagme «impossible », et distingué comme tel, 
est caractérisé ici par l'emploi ressenti comme incorrect du mot 
idö «temps » après le verbe volt «était». Le stéréotype correct est 
en effet Szép voll az idö où le mot idö est précédé de l’article az. 
L'auteur réaffirme à cette occasion que le parleur n’a pas conscience 
des raisons de cette incorrection, qu'il ne peut en rendre compte et 
que la faculté innée qu'il possède lui permet seule de «sentir » si 
un énoncé est ou n'est pas correct. Cette faculté est l'intuition. 
Comme on voit, nous revoici devant la «compétence » des trans- 
formationnistes-générativistes. Mais le parleur qui n’est pas initié 
à la linguistique peut-il plus généralement rendre compte de ce 
qu'il fait? L'enfant qui imite comme un perroquet les gens qu’il 
entend parler dans son entourage est-il conscient de la manière 
dont fonctionne la langue qu'il apprend? L’automobiliste à son 
volant a-t-il, à moins d’être mécanicien, une conscience claire de 
ce qui se passe sous son capot? Mais revenons à cette construction 
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fautive ou ressentie comme telle. Ce qui la signale, c’est l'absence 
de l’article devant le substantif idö «temps » qui sert ici de sujet. 
On peut alors se demander si le sujet représenté par un substantif 
nest pas obligatoirement précédé de l’article dans les énoncés 
de ce type considérés comme corrects : Sül a nap « Il fait du soleil, 
le soleil luit», Esik az esö «Il pleut, la pluie tombe», etc. On 
s'aperçoit en faisant une statistique rapide que ce genre de stéréo- 
types est d’une grande fréquence. Le parleur est habitué à entendre 
ces phrases-types et dès qu’on lui en fait entendre une autre, 
construite différemment, son «intuition» est deconcertee. Son 
automatisme est dérangé car «sentiment» ou «intuition» se 
ramène en fin de compte à l’automatisme. Ce que nous concevons 
comme correct, c’est ce qui nous est familier. Mais cela ne veut pas 
dire que le hongrois moderne ne puisse pas construire le sujet 
après le verbe sans le faire précéder de l’article. On à pu ainsi lire : 
...s juloll idö még azon is löprengenem... (E. Kovacs Kalman, 
Kortärs VIII, p. 244) «et j’eus encore le temps de réfléchir à cela. » 
Le mot idö «temps» (dans son acception de «durée ») vient 
immédiatement après le verbe (juloll « vint, arriva »), dont il est 
le sujet indéfini (une quantité de temps») alors que dans le cas 
précédent, il s’agit du temps qu'il fait et ce vocable, dans cette 
acception, est le plus souvent sinon toujours concu comme defini. 
La construction Szép volt idö va à Vencontre de l’automatisme du 
sujet parlant qui la ressent immédiatement comme une sorte 
“de corps étranger. Mais il suffit d’une circonstance où se développe- 
rait l'emploi du substantif sans article pour rendre correcte une 
pareille construction. Nous sommes en train d’assister en français 
même à des phénomènes de ce genre. Il n’est que de prêter l'oreille 
(ou même ouvrir les yeux) pour constater que l’on dit (et même 
écrit) de plus en plus souvent : je préfère que..., les salaires sont 
inférieurs en Espagne qu’en France {déclaration d’un représentant 
des industriels du Midi à Europe 1 (18-11-1978, 13 h 30). En 
donnant son pré-reportage du Tour de France cycliste, le journaliste 
de TF1 (30-6-1978, 7 h) s’est exclamé « Triste. Triste le temps, 
triste la course. C’est ainsi qu’a commencé le Tour ». Il y a seule- 
ment quelques années, cette déclaration aurait violemment choqué 
les auditeurs. Ils l’auraient trouvée incompatible avec les règles 
grammaticales qu'ils observaient. C’est que la notion même de 
normalité est très variable et très approximative. C'est pourquoi 
les théoriciens de la linguistique générale ont tort d'opérer avec 
des faits qui n’ont pas été suffisamment analysés. Il est trop facile 
de faire intervenir le sentiment du parleur ou son (intuition » dont 
on se garde bien de nous préciser en quoi elle consiste au juste. 
Pour ce qui est de M. Zs. Telegdi, il corrige le recours au « sentiment » 
du parleur par l'intervention d’un autre facteur (p. 94) «la pratique 
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des parleurs », autrement dit le sacro-saint usage de nos reforma- 

teurs du xvue siècle. Toutefois il ajoute que le grammairien ne 
saurait se contenter de retenir ce qui constitue ce qu’il appelle le 
«corpus» de la langue, c'est-à-dire l’ensemble non 
déjà émises. Ce qu'il a pour but, c'est de dresser l'inventaire a 
toutes les constructions correctes possibles a priort bien qu elles | 
n'aient jamais été encore réalisées. Une fois cet inventaire établi, 

on sait comment émettre correctement une infinie quantité 
d’elocutions répondant chacune aux règles qui commandent la 
formation des phrases correctes admises par les membres d’une 
même collectivité et reconnues par elle comme valables. Et cela sans 
hésitation. Quiconque a pratiqué un certain nombre de langues et 
a sérieusement examiné ce qui se passe quand il parle ou écrit 
s’insurgera contre une assertion aussi contraire à la réalité du 
langage. Il ne s’agit de rien de moins que de substituer à | analyse 
de la langue une grammaire normative qui fait bon marché de la 
réalité. On sait Jusqu'où cela peut mener, même dans une langue 
cultivée avec soin, comme le français. Il n’est que de prendre en 
main une de ces grammaires qui veulent révolutionner notre 
enseignement. Elles sont tout aussi éloignées du français tel qu'il 
est utilisé que pouvait l’être la grammaire traditionnelle. L'auteur 
ne dissimule pas son propos (p. 96) « Les grammairiens étaient donc 
dans la bonne voie quand ils ont essayé de décrire la structure des 
langues les plus diverses selon un même schéma». Par contre, 
on lit un peu plus loin (p. 98) que «la tâche du linguiste n’est 
pas de prescrire mais de décrire les règles de la langue ». Comme on 
le voit, ces assertions semblent se contredire et il n’est pas douteux 
que l’exposé aurait gagné en clarté à être présenté d’une manière 
plus systématique. 

Au long des pages de cet ouvrage très dense, et bourré d’assertions 
qui ne sont pas toujours illustrées d'exemples, on bute sur des 
affirmations qui demanderaient quelques atténuations pour le 
moins. Il est assez inattendu de lire que la langue ne met pas des 
phrases toutes faites à la disposition du parleur. Il suffit de feuilleter 
un dictionnaire pour se convaincre du contraire. Voyons, n’a-t-on 
pas affaire à des phrases toutes faite, prêtes à être émises, dans le 
cas d’elocutions comme Esik az esö «Il pleut », Süt a nap «Il fait 
du soleil», Nem erek ra. «Je n’y arrive pas (faute de temps) », 
Ki van zärva «Cest exclu », etc. Et quand ce ne sont pas des phrases 
toutes faites, ce sont des segments de phrases dont nous nous 
servons : «Je pense profondément, je crois profondément, il est 
bien évident que... quoi qu'il en soit, cela dit, etc. Il est extréme- 
ment rare que le parleur construise une élocution qui lui soit 
entièrement nouvelle. Dès qu’il s’est rendu maitre de sa langue, 
il opère avec les stéréotypes qu’il a montés dans sa mémoire et, 
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dans presque tous les cas, il ne manifeste sa personnalité qu’en 
changeant selon les besoins tel ou telle pièce du stéréotype dont il 
se sert. Il suffit d’ailleurs de suivre les différentes phases de 
l apprentissage du langage par les enfants ou même de l’acquisition 
d'une langue étrangère chez un adulte pour se rendre compte 
qu'il en est bien ainsi. C'est au fond ce qu’enseigne le générativisme 
en fabriquant ses « modeles », avec toutefois cette différence qu'il a 
la prétention de présenter des stéréotypes à valeur universelle. 
Tous ceux qui ont vraiment pratiqué plusieurs langues savent 
d’experience que l’on ne rencontre guére de schémas applicables 
à toute langue quelle qu'elle soit. Tout ce qu’on peut constater sur 
ce point, c'est que certains schémas peuvent se rencontrer dans 
plusieurs langues et qu'il suffit alors de mettre en place chaque 
terme en choisissant a cet effet le mot ou la forme de telle langue 
donnée. On a alors affaire à des énoncés qui sont superposables 
terme à terme. On a ainsi en estonien un énoncé Ma lulen varsli 
lagasi « Je reviendrai bientôt » qui est superposable à l'allemand 
Ich komme bald zurück. Ils se décomposent l’un et l’autre en: 
1) un sujet, 2) un verbe, 3) un adverbe, 4) une particule verbale 
qui se suivent dans le même ordre. Ce même « modèle » se retrouve 
en suédois : Jag kommer snart tillbaka. Mais il convient de préciser 
que le sujet est au cas nominatif, le verbe est marqué d’une dési- 
nence personnelle et la particule verbale séparée vient en dernier 
lieu. Ce même « modèle » peut se retrouver ailleurs encore (en danois 
et en norvégien, par exemple) mais nous n’en découvrons pas 
@équivalent en français ni en hongrois ni dans bien d’autres 
langues, proches ou lointaines. Et de la, nous en venons à la famause 
«structure profonde ». C’est que les divergences d'une langue a 
l’autre sont telles que si l’on veut les lier entre elles par ce qu’on est 
convenu d'appeler un « dénominateur commun », il faut s’ecarter 
des réalisations formelles des langues et les ramener à des «modèles » 
immanents, invisibles, donc enfouis dans la « profondeur ». Mais 
que convient-il d’entendre par 1a? Reprenons l’exemple sur lequel 
(p. 112) opère M. Zs. Telegdi : Tavaly a balyam, aki Berlinben 
lakik, hazaldtogatolt « L’an passé, mon frére ainé, qui habite a Berlin, 
est venu nous voir (chez nous, en Hongrie) ». Cette phrase en 
suppose deux autres, selon le sentiment que les Hongrois ont de 
leur langue et qui répond a la conception traditionnelle, a savoir : 
1) A balyam Berlinben lakik, 2) Tavaly a balyam hazalätogatolt 
« Mon frère aîné habite à Berlin », « L'an passé, il est venu nous 
voir ». Cette opération est suivie d’une autre qui consiste à disposer 
les termes selon l’ordre suivant Tavaly a balyam — a balyam 
Berlinben lakik — hazalätogatott. « L’an passé mon frére ainé — mon 
frere ainé habite a Berlin — (il) est venu nous voir». Cette deuxieme 
opération «définit les règles qui transmettent cette structure 
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profonde dans la structure superficielle donnée >. « Une de ces 
règles, entre autres, est celle qui élimine le terme balyam, commun 
aux deux phrases, de l’une des places qu'il occupe ». L'auteur, 
sur cette lancée, ajoute qu'au moyen d’autres transformations on 


aboutit à la phrase : Tavaly a Berlinben élô bälyäm hazaldtogatott | 
«L'an passé mon frère aîné vivant à Berlin est venu nous voir » | 


(Ici, pour coller plus étroitement ana phrase originale, nous 
avons donné une traduction forcée en français car nous employons 
dans ce cas la subordonnée relative). Nous avons alors affaire 
en hongrois à une phrase «simple » qui «est fondée sur la même 
structure profonde » et l’auteur de préciser que cette phrase simple, 
aboutissement des transformations d’une phrase complexe est 
«en réalité plus compliquée que cette dernière dans la mesure où 
elle en est le développement». Ainsi, la phrase simple serait 
secondaire et la phrase complexe primaire ! Mais peut-on lire une 
pareille assertion sans un haut-le-corps? La plupart des langues 
connues dans le monde ne se servent pas de la phrase complexe. 
Je crois avoir montré que dans des langues comme le tahitien, 
la subordination est exprimée par des procédés différents (profil 
modulatoire) que nous retrouvons en français parlé (Il n'est pas 
venu, il était malade), etc. Nous avons alors affaire à une succession 
de deux phrases simples dont l’une, de par la modulation émise 
pour la lier à l’autre, se trouve lui être subordonnée (Il était malade, 
il n’est pas venu). Et voici qu'il nous est dit que dans la « profon- 
deur », c'est la phrase complexe qui serait plus « simple » ! Ce qui est 
curieux, c’est que la disposition même des termes de la phrase est 
le contraire de ce que nous pouvons observer dans la réalité. En 
réalité, dans l’exemple choisi par M. Zs. Telegdi, les choses se 
passent autrement. La phrase primaire est « Mon frère aîné est 
venu nous voir». C'est après avoir transmis cette constatation 
que le locuteur éprouve le besoin d’ajouter une précision. Le hasard 
faisant parfois bien les choses, il m'a été donné de relever au vol 
une phrase émise par une voisine : « J’ai reçu une lettre de ma fille 
aînée, celle qui est à Toulon ». La locutrice, après avoir prononcé 
une première phrase, s’est avisée que son interlocutrice pouvait se 
trouver dans l'embarras quant à Videntité de la personne dont il 
était question. En effet il se trouve que la locutrice a trois filles dont 
une seule vit à Aix. Mais comment s’est formée la première phrase 
et comment la deuxième qui venait apporter un supplément 
d'information? Selon les règles qui commandent l'emploi de la 
structure du français. La locutrice (qui ignore toute autre langue) 
a opéré avec des stéréotypes appris et constamment employés par 
elle. Par quelles opérations mentales? Cela ne regarde plus le 
linguiste. Après cela, l’auteur peut ajouter que la «structure 
superficielle, d’une manière générale, n’offre pas une information 
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suffisante pour interpréter la phrase». Que veut-il dire? Que 
l'auditeur ou l'interlocuteur est contraint de plonger dans la 
structure profonde pour y voir clair et comprendre ce qu’on lui dit? 
Toute phrase est en « forme ». Avant de l’extérioriser par le moyen 
de la phonation ou de Vécriture, il faut la préformer. Cette 
opération n’est d’ailleurs pas si facile. Comme je l’ai trop souvent 
signalé, il est curieux que des personnes instruites et méme des 
écrivains de métier, interrogés à la Television, par exemple, 
bafouillent lamentablement quand ils répondent aux questions 
qu’on leur pose alors que des sujets sans instruction se distinguent 
par la fluidité et l'abondance de leur parler. Parce que pour parler 
facilement il faut savoir préconstruire pour ainsi dire instantanément 
la phrase que l’on se propose d'émettre. On y parvient encore assez 
aisément quand on se sert de stéréotypes fréquents et la difficulté 
commence quand il faut se remémorer des éléments plus rares, 
disponibles, certes, mais qui n’obeissent pas toujours aux sollicita- 
tions de l'esprit. Or une phrase qui n’a pas été mise en forme 
à temps n'est plus qu’une succession de morceaux mal ajustés 
les uns aux autres, au point même d’être peu ou pas du tout 
intelligibles. Comprendre une phrase, c’est la reconstruire en 
identifiant ses parties et surtout en retrouvant les stéréotypes qui 
la composent. Il arrive même que Vinterlocuteur ou le lecteur 
rectifie «de lui-même» les ratés dont s’est rendu coupable le 
locuteur ou l’écriveur. 

Une dernière assertion n’est guère plus acceptable. Celle selon 
laquelle «la structure grammaticale des différentes langues est 
identique dans ses fondements » (p. 113). A cela nous répondrons 
qu’il existe des langues où la relation objectale ne trouve aucune 
expression, d’autres où c’est le concept de sujet qui n'est pas 
déterminable, d’autres encore où l’opposition actif/passif est 
totalement inconnue, etc., En d’autres termes, les catégories avec 
lesquelles opèrent les générativistes ne sont pas des « universaux » 
et avant d’affirmer quoi que ce soit, on ferait bien de commencer 
par definir les traits panlinguistiques du langage. 

L’auteur a emboite le pas derriere ceux qui pretendent que le 
lexique d’une langue est une « structure » et qu’en particulier 
certains champs semantiques (ou centres d’intérét) sont exprimés 
dans des structures lexicales (p. 146-149). En exemple il présente 
un tableau des noms des membres de la famille en hongrois. Il 
note. entre autres traits « structuraux », l'opposition des termes qui 
distinguent les sexes, distinction en apparence essentielle, du 
moins dans notre civilisation occidentale. Or que découvrons-nous ? 
Qu’apa «père » s oppose à anya «mère» eb que fiver « frère » se 
distingue de növer « sceur ». Il s’y ajoute que fit veut dire «fils » 
(et aussi «gargon »), que gyermek correspond à notre «enfant », 
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rokon à « parent/parente »), que szülök (au pluriel) correspond à | 
notre «parents » dans la seule acception de «père et mère », que 
nagybäcsi signifie « oncle», nagynént « tante », etc. Seulement 
il n’est pas mentionné que Leslvér signifie « frère ou sœur», que 
lon entend constamment dire balyam «mon frère aîné », 6ccsem 
«mon frère cadet », nenem «ma sœur aînée (ou plus âgée), hügom | 
«ma sœur cadette (ou moins âgée), etc. Quant à lestver, il est encore 
souvent employé pour dire «frère ou sœur » et le pluriel teslvérek 
est ambigu car il se rapporte aussi bien à des frères, a des sœurs et a 
des freres et sceurs. D’autre part il ne suffit pas de faire figurer sur 
le tableau les seules appellations unokafiver « cousin », unkanöver 
«cousine » à côté de unokaöcs «neveu » et unokahüg «nièce » mais 
il aurait fallu y ajouter unoka « petit-fils ou petite-fille », seulement | 
ce terme étant « asexué », si l’on peut dire, il n’est pas conforme a 
l'interprétation proposée. Ce qui résulte des remarques ci-dessus, 
c’est que la terminologie des termes de parentés n’est pas en, 
hongrois une « structure ». Elle est faite de pièces et de morceaux 
qui, dans leur ensemble, reflètent mal l’organisation présente de 
la famille en Occident. Cela s'explique par l’histoire mais dans la 
synchronie, nous sommes en pleine hétéroclisie. Il n'y a pas de 
«système » dans la terminologie hongroise de la famille. Alors où 
est la « structure »? 

P. 162, on est surpris de voir revenir cette conception périmée 
selon laquelle certaines langues (plus ou moins primitives) ont 
des appellations nombreuses qui permettent de distinguer des 
différences qui les intéressent parce qu'il s’agit d’appellations qui 
sont utiles dans le mode de vie qui les caractérisent. Et naturelle- 
ment, on va chercher le témoignage de l’eskimo du Gronland qui 
possederait un grand nombre de termes s'appliquant aux différents 
aspects de la neige. Cela n’a rien d’extraordinaire car un terme 
spécialisé intéresse forcément celui qui a perpétuellement affaire 
à une réalité qui se présente sous des aspects multiples. Les 
cavaliers se servent d'un vocabulaire qui leur est propre et il en est 
ainsi dans chaque secteur spécialisé. Un automobiliste ne demande 
pas de l’essence au pompiste mais du super ou de l’ordinaire et s’il 
veut généraliser il dira « du carburant», etc. On sait que le lexique 
de la vénerie comprenait une grande quantité de termes, 
notamment pour désigner certains animaux, selon leur âge, leur 
sexe, le développement de leurs cornes, ete. Cessons d’aller chercher 
des exemples de faits de ce genre dans des langues plutôt mal 
connues. 

_ L'auteur se laisse parfois aller à affirmer des choses auxquelles 
il n’a certainement pas porté l'attention nécessaire. Ainsi lisons-nous 
(p. 215) « Parmi les parties du discours, le substantif et le verbe sont 
universels... » Et qu’advient-il alors des langues qui ne distinguent 
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pas le verbe du substantif? Elles sont pourtant tres nombreuses 
de par le monde. 

Bien d’autres remarques de ce genre pourraient étre formulées, 
ce qui prouve que l’ouvrage, par la masse considérable des 
phénomènes qu'il signale et des interprétations qu'il propose ne 
saurait laisser le lecteur indifférent. D'autant moins qu'il est mis 
entre les mains des étudiants et va de ce fait contribuer à former 
les futurs linguistes hongrois. Ce qu'il contient va se trouver reflété 
dans de nombreux travaux à venir. Il importait donc de le regarder 
d’assez pres. 

A. SAUVAGEOT. 


137. GyuLa Decsy. — Die linguistische Struktur Europas. 300 p. 
in-8°. Hamburg 1973. Chez Otto Harrassowitz, Wiesbaden. 


Bien que parvenu avec un énorme retard, cet ouvrage doit 
être signalé. C’est à la fois une histoire linguistique de l'Europe en 
même temps qu'une description de la situation présente et même 
un regard vers l'avenir. Très condensée, forcément limitée dans 
l'exposé des faits, cette «somme » d'informations est interprétée 
par l’auteur aussi bien en ce qui concerne le passé que le présent. 
Mais qui donc est l’auteur? Gyula Décsy, comme le nom qu'il 
porte l'indique, est un Hongrois qui est alle s'installer en 
Allemagne. Il s’est d’abord intéressé aux langues finno-ougriennes 
et ouraliennes et, dans ce domaine, il a apporté des contributions 
importantes. Très actif, il a animé les Ural-altaische Jahrbücher, 
organe de la Socielas Uralo-allaica de Hambourg, laquelle publi- 
cation a pris la suite des Ungarische Jahrbücher créés par 
Robert Gragger et développés par Julius von Farkas qui fut mon 
collègue à l'École Normale Supérieure de Budapest avant d’aller 
enseigner la langue et la litterature hongroises à l’université de 
Berlin. 

L’ouvrage qui nous interesse ici est le premier qui parait apres 
celui d'Antoine Meillet (1918 et 2° édition en 1928) qui avait pour 
titre, on le sait «Les langues dans l'Europe Nouvelle ». Mais si 
le sujet traité est apparemment le méme, le livre de Gy. Decsy 
va plus loin dans le passé, plus profond dans le présent et il veut 
nous préparer à envisager l’avenir. Ce n’est pas que l’état des 
langues en Europe ait subi une complète transformation après 
la seconde guerre mondiale, car ce qui frappe même, c'est que 
la situation linguistique ait aussi peu varié alors que les frontières 
des États ont changé de tracé et que leur statut a été bouleversé. 
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Ge qui caractérise cette nouvelle publication, c'est qu’elle po 
d’une conception autre (je ne dis pas nouvelle) des langues. a 
«linguistique aréale » et la « socio-linguistique » inspirent ree 
et lui font prendre des points de vue qui, c'est naturel, ne sont plus 
ceux de Meillet. Comme la seconde edition des Langues dans 
l'Europe Nouvelle, l'ouvrage est complété d’un appendice où sont | 
consignées les statistiques. Celles-ci jouent même un rôle plus 
important, parfois presque trop important. | hehe 

Commencons par les constatations. Ce qui caracterise l'Europe 
c'est le petit nombre des langues qui s’y parlent, par rapport au 
chiffre de sa population : 62 langues seulement. L'auteur les 
classe en 5 grandes langues (parlées par au moins 90 millions 
d'hommes), 7 langues moyennes (de 10 à 50 millions d usagers), 
24 petites langues, 17 toutes petites langues (moins d’un million 
de personnes) et 9 langues naines (moins de 100.000 personnes). 
L’écrasante majorité des langues est d’origine indo-européenne (52). 
La population de langue indo-européenne s’éléve à plus de 
500 millions de parleurs contre moins de 40 millions pour les autres 
langues (ces dernières divisées en européennes et Nachzügler- 
Sprachen ou «langues trainardes », c’est-à-dire langues d’invasion 
ou d’immigration, telles que le turk, etc.). Ici, une 17 observation 
s'impose : l’auteur adopte sans réserve l’hypothése selon laquelle 
les Ouraliens auraient été des Européens, ce qui est désormais 
fortement remis en question. Historiquement, l’indo-européen 
se serait formé entre la Weser et l’Oder. L’Ouralien aurait eu le 
bassin de la Kama-Volga comme berceau. 

La partie historique montre comment se sont développées ou 
constituées les différentes langues dans le domaine latin et le 
domaine grec, etc. Vient alors la partie la plus descriptive du 
livre : le classement et la caractérisation de chaque idiome. Mais 
au lieu de procéder par filiation, l’auteur classe les langues d’après 
aire qu’elles occupent ou ont occupée. En réalité, il n’est pas 
toujours question de contiguité dans l’espace mais des relations 
entretenues au cours des siècles. Ainsi, il y a un « groupe » ou plutôt 
un «faisceau » (Bund) « Viking» qui rassemble les langues sui- 
vantes : danois, norvégien, islandais, faeréen, irlandais, gaëlique, 
cymrique, breton, suédois, finnois, vepse. Ce sont autant de langues 
qui se situent dans des régions où les Vikings ont sévi mais est-ce 
la un critère valable? Pourquoi le vepse alors que l’estonien, parlé 
le long de rivages constamment fréquentés par les Scandinaves 
anciens est-il rangé, avec le vote, le live et le lette dans un 
«faisceau» à part, appelé le Peipus-Bund? En revanche, les 
«grandes langues» sont classées ensemble a part : allemand, 
francais, anglais, italien, russe, pour ainsi dire hors « faisceau »! 
La partie la plus intéressante de l’expose est celle intitulée (en 
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français) «Linguistique extérieure ». Elle traite des multiples 
aspects des langues et de toutes les relations qu’elles entretiennent, 
notamment avec l'Etat, la société, la religion, la géographie, ete. 
En particulier, sont distingués les cas où c’est l'État qui a fait 
la langue et les autres où c’est la langue qui a été à l’origine de 
l'Etat. (Sprache durch Staat, Staal durch Sprache). On sait que 
certains Etats sont très homogènes en ce sens qu'il n’y règne qu’une 
seule langue alors que d’autres dominent des populations partagées 
entre plusieurs langues. Ici, auteur présente des chiffres dont le 
moins qu'on puisse dire est qu'ils ne sont pas toujours très fiables. 
Ainsi, pour ne prendre qu’un exemple, la France est rangée parmi 
les pays dont un pourcentage allant de 5 à 10 % de la population 
parle d’autres langues que la langue d'Etat. Il y aurait en France, 
1.400.000 personnes de langue maternelle « allemande », 1.200.000 
autres de langue bretonne, 400.000 de langue «italienne », 400.000 
de langue «néerlandaise », 130.000 Basques, 50.000 Arméniens 
et 230.000 « divers ». Encore n'est-il pas question des immigrés. 
On aimerait savoir d’où proviennent ces chiffres. A ce propos, 
il est curieux que le luxembourgeois, qui n’est qu'un dialecte 
allemand entre les autres, soit élevé au rang de langue à part 
entière alors que l’alsacien est tout simplement incorporé à 
l'allemand. Il aurait fallu nuancer la classification. Ainsi, le corse 
est compté comme «italien». C'est vrai en ce qui concerne son 
appartenance linguistique mais sa situation ne peut être comparée 
à celle des autres dialectes italiens. Les Corses ne se veulent pas 
Italiens et ils désirent ériger leur langue en un idiome à part 
entière, totalement indépendant. L'Etat francais ne s’y oppose 
nullement et la chose serait même faite depuis longtemps si l'élite 
corse, très nombreuse, s’y était mise plus tôt. Par contre il est 
ridicule d'affirmer que 12 millions de Méridionaux voudraient 
introduire en France une «langue écrite occitane » (p. 177). Si 
Gyula Décsy voulait un jour me faire l’amitie d’une visite à Aix- 
en-Provence, je me ferais un devoir de lui montrer où l’on en est 
sur le terrain. La poignée de gens qui bataille agressivement pour 
la cause «occitane » ne représente que peu de chose en face des 
millions de personnes qui n’utilisent que le français et ne com- 
prennent rien du parler ou de l'écrit «occitan». À ce propos, il 
convient d’être prudent et de ne pas se laisser influencer par des 
propagandes plus ou moins tapageuses dont on ne sail pas toujours 
clairement ce qui les inspire ni qui les finance. Ge qu'il faut 
surtout retenir de ce qu’expose Gy. Décsy, c’est ce qu'il écrit sur 
les répartitions des langues d’un Etat a l’autre, sur la situation 
parfois dramatique des minorités linguistiques, sur l'impérialisme 
de certains États, sur le désir d’&mancipation des collectivités sou- 
mises à l’action d’une langue étrangère, sur le problème des 


— 337 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


communications d’une communauté a une autre, etc. Mais ici, 
il n’est pas possible de rendre compte par le détail de tout ce qui est 
apporté de neuf, d’interessant et des jugements nee qui 
accompagnent cette imposante masse d'informations. Il ne nous 
est guère loisible que d'examiner la partie proprement linguistique 


du livre, celle intéressant la structure propre des langues. Ces | 


langues d'Europe portent-elles en elles quelque chose ques soit 
propre et les distingue des langues des autres continents * C'est ce 
qui est traité dans une partie intitulée (en français « linguistique 
intérieure ») (p. 197 et suivantes). Pour ce qui est des phonétismes, 
leur caractéristique commune est l'absence des consonnes empha- 
tiques et des laryngales telles que celles qui confèrent à | arabe et 
à d’autres langues une acoustique si particulière. Pour ce qui est 
des voyelles, elles sont le plus souvent celles qu’on trouve partout. 
Signalons en passant que le français ne connaît pas de diphtongues 
et qu'un mot tel que nuil se prononce nwi et non nüi, etc. (p. 201). 
Avec plusieurs autres théoriciens, l'auteur attribue la disparition 
de l'harmonie vocalique en lapon à l'influence germanique (p. 201), 
ce qui est à peu près certainement inexact. Le chapitre consacré 
à la notation écrite est particulièrement bien venu et contraste 
avec les banalités éculées qu’on lit trop souvent. Pour ce qui est 
de la morphologie, il est juste, comme le fait l’auteur, de mettre 
en garde contre l’emploi abusif que font les grammaires de 
catégories héritées de la tradition classique et qui ne répondent le 
plus souvent pas à la réalité linguistique, en particulier pour ce qui 
est des «parties du discours», etc. Mais compte tenu de cette 
remarque, quels aspects communs découvre-t-on entre les langues 
d'Europe? Certaines connaissent des genres grammaticaux et 
Gy. Décsy a raison d’écrire à ce sujet que « Le genre est une charge 
formelle énorme et peu utile dans la langue ; il ne remplit guère de 
fonctions sémantiques » (p. 209). Certaines langues ont des déclinai- 
sons (mais elles procèdent de principes différents), toutes ont 
des conjugaisons mais leurs paradigmes ne coïncident pas. Une 
partie de ces conjugaisons comprennent, par exemple, une forme 
spécialisée de futur alors que les autres recourent à toutes sortes 
d’expedients pour exprimer ce temps, etc. Dans certaines langues, 
le verbe exprime le mouvement (en français par exemple) alors que 
dans d’autres il signale la nature de l’action. Les faits de syntaxe 
ne sont pas moins différents. L'ordre des mots n'offre pas les mêmes 
latitudes dans toutes les langues parlées en Europe, loin de là. Une 
partie de ces langues connaît la phrase nominale (souvent ignorée 
des grammairiens, comme en français, par exemple), les autres 
emploient obligatoirement une forme verbale pour produire des 
phrases verbo-nominales. On rencontre des articles dans un 
certain nombre de langues mais ils sont antéposés ou postposés et 
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leur utilisation est tres variable. A ce sujet (p. 215), la formule 
francaise mentionnée n’a pas le sens qui lui est attribué, nous 
distinguons par la voiture de par voilure et surtout nous disons 
«il est venu en voilure ». A cet égard, l’usage française diffère peu 
de l'anglais : par air, par avion, par baleau, par téléphone, par 
lélégramme, etc. Quant au vocabulaire, il ne fait aucun doute qu'il 
s’est partout chargé d'éléments classiques. Quand ceux-ci n’ont pas 
été empruntés directement avec ou sans ajustement phonique et 
morphologique, ils ont été décalqués plus ou moins heureusement. 
C'est sans nul doute le vocabulaire et les stéréotypes phraséo- 
logiques qui confèrent aux langues d'Europe le trait commun le 
plus caractéristique, même quand il s’agit de langues moribondes. 
Il est même tout à fait frappant que ceux qui essaient de ranimer 
des langues ou des variétés dialectales tombées en désuétude 
commencent par les recharger d'emprunts ou de calques sans 
lesquels ne peut s'exprimer la civilisation européenne, celle des 
hommes blancs d'expression indo-européenne, qui s’est répandue et 
se répand de par le monde entier. 

La dernière partie est la plus originale. C’est celle consacrée à 
la prospective (l’auteur utilise le terme de futurologie). Lui aussi, 
il vise l'horizon 2000, à l'instar de plusieurs politiciens. Ce chapitre 
« futurologique » se divise en deux parties : 1) les prévisions, 2) les 
propositions. 

Pour ce qui est des prévisions, l’auteur estime (p. 231) que la 
structure linguistique de l’Europe ne changera pas dans les trente 
années à venir. Il en déduit que le processus de dépérissement 
des langues telles que le yiddich, l’armenien, ete., sera bloqué mais 
que les «langues naines » (live, vote, etc.), achèveront de mourir. 
Les deux problèmes qui exigeront une solution seront : 1) l’établisse- 
ment d’une langue seconde destinée à faciliter les relations intra- 
européennes, en d’autres termes une langue auxiliaire (européenne » 
commune, 2) le développement de langues régionales telles que le 
catalan et, naturellement le fameux «occitan», etc. Dès 1985 
fonctionneront des «commissions linguistiques européennes com- 
munes » dont la mission sera de rapprocher les différentes langues 
d'Europe (essentiellement celles de la Communauté européenne 
économique ou CEE) tant pour ce qui est du vocabulaire que 
pour ce qui est de la graphie. L'auteur va plus loin. Après avoir 
affirmé que la «nécessité d’une langue européenne seconde qui 
serait commune » a été « depuis longtemps déjà reconnue » (p. 239) ; 
il suppose, par anticipation qu'une double structure linguistique 
se sera instituée d’ici 25 ans dont l’une sera celle de l’Europe du 
marché commun et l’autre celle de ce qu’il appelle le Bloc oriental 
(Ostblock). La langue véhiculaire commune sera à l'Ouest l’anglais 
et à l'Est le russe. Jusque-là, les prévisions sont d’une très grande 
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probabilité mais l’etat de choses envisagé reste assez analogue | 
à ce que nous connaissons déja. Alors que deviennent le frangais 
et l'allemand? Gy. Décsy adore le français et le couvre de compli- | 
ments mais il ne lui voit aucun avenir en Europe pour toute une 
série de raisons qui vont de son orthographe impossible jusqu'à 
ses règles d'emploi trop exigeantes et surtout la profonde hostilite | 
des peuples d’Europe à l’idée de subir le joug d’une langue qui a 
été celle d’une nation dont ils ont condamné l’impérialisme et 
aussi, il faut le dire, les airs trop arrogants. On croirait relire 
certaines pages des mémoires de Geethe (Dichlung und Wahrheit). 
Au sujet de l'allemand, qui est la langue dans laquelle l’auteur 
s'exprime depuis de nombreuses années, il lui reconnaît, à côté 
de nombreuses qualités, quelques défauts qui le mettent hors de 
cause, notamment sa prononciation en « staccato » qui Visole dans 
le concert des langues d'Occident. Et puis, il y a le lourd héritage 
du passé, notamment du passé récent, qui a fait apparaître les 
Allemands comme d’impitoyables conquérants. Et puis, les 
Allemands eux-mêmes ne tiennent pas à ce que leur langue soit 
promue langue seconde de l’Europe Occidentale car cette promotion 
comporterait trop de risques de « pidginisation » et autre « corrup- 
tion ». Les autres solutions envisageables : latin rénové (et simplifié), 
esperanto (!), etc., lui paraissent sans espoir. C’est done l’anglais 
qui l’emportera mais il lui faudra simplifier quelque peu sa 
notation écrite et régulariser davantage encore sa « grammaire » 
(suppression de la désinence -s du présent de Vindicatif à la 32 per- 
sonne du singulier, généralisation de ce même -s pour le pluriel 
de tous les noms sans exception, etc.). 

Que l’anglais l'emporte, c’est pratiquement déjà fait. Quand 
un touriste allemand demande son chemin en anglais au passant 
qu'il rencontre en sortant de la gare d’Aix-en-Provence, il devient 
évident que l'anglais est le moyen de communication choisi par 
les Européens de l'Ouest pour exprimer au moins l'indispensable 
entre eux. Mais n’allons pas chercher si tel ou tel caractère des 
langues en présence est favorable ou défavorable à la diffusion 
car celle-ci dépend à peu près exclusivement de facteurs qui n’ont 
que peu de chose à voir avec la linguistique. Les « prévisions » de 
Gy. Décsy sont en partie déjà réalisées. Le reproche qu’on pourrait 
lui faire est d’avoir minimisé les effets produits sur la situation 
linguistique de l’Europe par ce qui se passe hors de ce continent. 
C'est ainsi, en ce qui concerne le français, que jamais autant de 
gens au monde ne s’en étaient servis. Du temps de sa splendeur, 
il n'était parlé hors du domaine proprement français que par des 
élites peu nombreuses qui ne s’en servaient que comme langue 
seconde. Il est facile de vérifier qu’il est devenu désormais la langue 
maternelle de millions de personnes qui vivent hors du domaine 
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traditionnel où l’histoire l’avait confiné. De même, ce n’est pas 
l'anglais britannique qui s'impose aux Européens mais bien sa 
variante américaine. L'Europe a cessé de gouverner le monde et 
elle a dû passer la main aux États-Unis et de ce fait, la langue 
seconde qui régnera sur l’Europe de l'Atlantique à l’Oural, selon 
une formule fameuse, ce sera l’américain. Mais alors quel sera 
Vavenir du français comme aussi de l'allemand? De rivaliser pour 
la place de brillant second. Mais dans cette course, les atouts du 
français sont très considérables. En dehors des populations de 
langue germanique, le français est plus accessible à travers l’anglais 
que ne l’est l’allemand qui est lui-même en train de se charger 
d’une invraisemblable quantité de mots français, à commencer 
par le texte de l'ouvrage dont il est ici question, sans parler de tous 
les latinismes, hellénismes et autres ornements de ce lexique 
international qui s’infiltre partout. 

Ce bref compte rendu ne peut malheureusement donner aucune 
idée de la richesse et de la variété des aspects de ces réflexions sur 
la situation linguistique de l'Europe. Ceux qui lisent l’allemand 
auront à le lire d’un bout à l’autre avec intérêt et profit. Il faut 
souhaiter qu'il y ait encore des linguistes qui puissent prendre 
connaissance d’autres publications que celles parues en anglo- 
américain. 

On ne sera pas surpris qu'ayant brassé une masse aussi impor- 
tante de données de toutes sortes, l’auteur ait laissé passer çà et là 
une erreur ou une inexactitude. A toutes fins utiles, en vue d’une 
seconde édition, nous nous faisons un devoir d’en signaler quelques- 
unes. P. 34, le français n’a pas attendu le xvi siècle pour « faire 
son ascension internationale », la Chanson de Roland et les romans 
de chevalerie ont fait le tour de l'Europe bien avant. P. 35, il n’est 
pas exact que dans le Midi de la France, les enfants soient enseignés 
dans la langue officielle après avoir d’abord parlé de leur dialecte, 
qui leur servirait de langue maternelle. Sur cette même page les 
Alsaciens sont présentés comme étant des Allemands. Je doute 
que cela leur fasse plaisir. Ils se sont battus la-contre depuis plus 
d’un siècle. P. 44, il n’y a pas réduction du nombre des cas de la 
déclinaison en lapon et en finnois car la déclinaison finno-ougrienne 
commune possédait un petit nombre de cas seulement. La plus 
ancienne inscription runique est bien antérieure en Scandinavie 
au vue siècle de notre ère (p. 45). P. 47, le néonorvégien créé par 
Ivar Aasen ne saurait être assimilé à un quelconque esperanto. 
C’est une codification des dialectes les mieux conservés de l'Ouest, 
ce qui n’est pas la même chose. Comme jal personnellement parlé 
cette langue (et méme fait des conférences en public), j'ai pu 
constater qu’elle était accessible au grand public de l’ouest de la 
Norvège. Le riksmäl ne présentait pas de mon temps des divergences 
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«insignifiantes » par rapport au danois de Danemark. Sa prononcia- 
tion était tout autre et son vocabulaire était rempli de vocables 
proprement norvégiens. Les tsiganes (p. 151) sont appelés en 
France selon les régions : bohémiens (et non bohème !), romanichels 
et, dans le Midi gitans. P. 161, il est malheureusement inexact, 
pour ce qui est de l’Espagne, qu'il lui ait ete «épargné de subir les 
effets funestes du nationalisme linguistique ». Songeons au catalan 
et au basque et aux luttes qui se sont déchainées à ce sujet. P.:1634 
il y aurait 1.200.000 Bretons qui auraient pour premiere langue 
le seul breton. On aimerait savoir sur quelles données a été établi 
ce chiffre. P. 164, il n’y a pas plus de 8 % de citoyens finlandais 
de langue maternelle autre que finnoise et non pas 10 à 20 %. 
P. 173, c’est Rennes et non pas Nantes qui a été la capitale 
historique du duché de Bretagne. Il n’est pas exact (p. 183) qu'il y 
ait intelligibilité réciproque entre Finnois (de Finlande), Estoniens, 
Lives, Votes et Vepses. P. 184, le français serait, en compagnie de 
l'anglais, du lapon, du maltais, du roumain, du vote, etc., une 
Mischsprache, c'est-à-dire une langue où les éléments étrangers 
ont «atteint une très grande mesure». Le français résulterait 
d'un mélange de latin, de francique et de celte. Les romanistes 
auront quelque peine à accepter cette définition sommaire. Mais y 
a-t-il des Mischsprachen? autrement dit des langues hybrides? 
Une très vive controverse a longtemps mis aux prises les linguistes, 
il ya un demi-siècle, au sujet de cette théorie qui ne soutient 
pas un examen quelque peu approfondi. P. 187, il n’est pas exact 
que les Français ne ressentent pas un mot pris au latin comme 
étant un emprunt étranger. Le grand public a assez nettement 
réagi contre l’utilisation du mot consensus ces derniers temps. 
P. 193, Charles de Gaulle se voit attribuer une ascendance flamande 
et bretonne (son nom proviendrait d’un ancien van Walle). Même 
page, on lit, au sujet des Francais de la région parisienne, qu’ils 
«parlent une langue hybride romano-celto-germanique ». Mal- 
heureusement, cette langue s’est parlée depuis le Poitou jusqu’en 
Picardie, en Champagne, etc. Si le français paraît très éloigné du 
latin (mais pas tellement du latin vulgaire), c’est pour des raisons 
multiples et non pas sous l’effet du francique ou du celte. La cause 
essentielle de cette particularité a été que les parlers gallo-romans 
ont été livrés à eux-mêmes parce que les communications avec 
Rome et le reste de la Romania ont été interrompues très long- 
temps. C'est un phénomène banal de dialectisation. Pour ce qui est 
de la position de l’allemand (hochdeutsch), elle est effectivement 
assez isolée dans l’ensemble germanique. L’auteur estime que le 
bas-allemand, Vislandais et le suédois sont plus près «de l'idéal 
germanique de la langue». Mais que veut dire ici Sprachideal? 
P. 197, on lit « Dans une langue, dans laquelle se trouve un à, l'a 
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est articulé en arrière » et le francais se trouve cité à cette occasion 
avec l’anglais, le suédois, le finnois et le hongrois. Pour le francais, 
cette «règle » ne se trouve pas vérifiée car nous avons bel et bien 
deux a, l’un antérieur et l’autre postérieur tandis que nous 
opposons d'autre part é à é. Pour sa part, le suédois distingue aussi 
deux a, l’un postérieur et long (parfois surlong) et l’autre antérieur 
et bref. Quant au hongrois, il a bien un a illabial mais il est long 
et se trouve en corrélation quantitative avec la brève a. P. 200, 
Vinfinitif | bref finnois {ulla ne résulte pas de l’assimilation d’un 
ancien *-l/- mais d’un ancien “lulôak. P. 210 le superlatif français 
de bon est le meilleur et non pas «le plus meilleur » (sic) qui n’est 
pas du francais mais du charabia. P. 215, l'équivalent finnois de 
ich las im Buch serait luin kirjasla. P. 217. le français possède la 
phrase nominale (curieux ce pays, son ami, un idiot, etc.). P. 219, 
le turk n'a pas de verbe de négation mais un infixe de négation. 
P. 220, les chiffres concernant le nombre total des vocables de 
certaines langues (notamment du français) sont fantaisistes. Faute 
de statistiques de fréquence établies scientifiquement, nous ne 
pouvons rien affirmer sur le nombre réel des vocables dont se sert 
un parleur moyen d’une langue donnée. Tout ce qui à pu être 
déterminé, c’est le nombre des vocables de haute fréquence. A cette 
occasion, il est regrettable que l’auteur n'ait pas fait allusion au 
Basic English et au Français Elémentaire. P. 224, les noms propres 
ont, dans certaines circonstances des valeurs expressives, parfois 
 péjoratives : il fait le Jacques (et en argot : elle a amené son 
Jules, ete.). P. 225, les noms des grands cours d’eau ont parfois 
des étymologies : Elbe, Volga, etc.). P. 229, il n’est pas exact que 
certaines langues portent un nom emprunté au pays où elles sont 
parlées. C’est le cas du breton (le pays s’appelle Ar mor), ungarisch 
est dérivé d’Ungar « Hongrois ». Quant à Deulsch, il n’a pas été 
à l’origine un nom de langue mais simplement un adjectif dérivé 
d'un nom commun signifiant « peuple » (vieux-haut-allemand deot, 
vieux-norrois pj6ô. P. 56, le mot anglais publicity est un emprunt 
au français (publieile figure dans le dictionnaire de l’Académie 
Française depuis 1694). 

Ces menues défectuosités ne sauraient faire oublier tout ce qu'il 
y a d’interessant, de neuf et peut-être même de prophétique dans 
ce livre. D'une certaine façon, c’est une excellente introduction 
à la socio-linguistique. Avec cet avantage qu'au lieu de fumeuses 
généralités, l'auteur opère tout le temps avec des données concrètes. 
S'il fallait suivre la plupart de ceux qui ont rendu compte ou 
rendront compte de ce livre lourd de science et d'idées, il faudrait 
déplorer l'absence d’un index. Nous ne le ferons pas car c’est un 
livre à lire page par page et jusqu'au bout. Or trop souvent 
désormais le lecteur se contente de parcourir plus ou moins 
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rapidement les quelques chapitres dont les titres le frappent le plus 
et, ensuite, il ne se sert plus que de l'index pour « consulter » 
l'ouvrage à l’occasion. Cette habitude funeste nuit au renouvelle- 
ment des idées et donc à l’avancement de la science. Notre ami 
et collègue Gyula Décsy a le droit de nous demander d’être lu. 


Et avec attention. 
A. SAUVAGEOT. 


138. Népragz ks NYELVTUDOMANY (Ethnologie et Linguistique): 
Acta Universilalis Szegediensis de Atlila Jözsef nominalae. 
Tome XXI, 368 p. (reprographie) in-8°. Szeged 1977. 


Parmi les nombreuses contributions qu’apporte ce XXI tome, 
on retiendra d’abord celle de M. Péter Hajdü car elle touche a un 
problème général d’une grande importance : celui des «univer- 
saux» du langage. Notre éminent confrère hongrois commence 
par constater, à juste titre, que les théoriciens qui ont recherché 
les universaux en question n’ont guère mis à profit les acquis de 
la linguistique ouralienne. Il estime avec raison qu'ils n’y auraient 
pas perdu de s’en inspirer et que d’autre part, en revanche, la 
considération des universaux est suceptible d'éclairer la restitu- 
tion comparative des langues ouraliennes. Pour illustrer son 
propos, il mentionne plusieurs de ces «universaux » et c’est là 
que commence la difficulté. D'abord, il accepte la distinction entre 
universaux et « quasi-universaux » que proposent certains auteurs. 
Par « quasi-universaux », il désigne des faits qui sont très répandus 
sans qu'il soit possible de dire qu’ils ont une valeur universelle. 
Il y ala une première ambiguïté. Si un phénomène est très fréquent 
sans être universel, il est tout simplement à écarter car il ne sert 
plus à démontrer quoi que ce soit. Une deuxième difficulté vient de 
ce que l’on a vite conclu au caractère universel d’un phénomène. 
Prenons-en quelques exemples. Ainsi, un premier «universel » 
consisterait en ceci « Quand une langue connaît la distinction des 
parties du discours, elle possède aussi la catégorie ou partie du 
discours du nom ». Il suffit de tater un peu d’une langue polyné- 
sienne, par exemple, pour constater que c’est faux car le polynésien 
distingue des parties du discours (pronoms, déictiques, particules 
et mots de plein exercice). Comme il n’y a pas de distinction du 
verbe et du nom, il ne saurait y avoir de nom. L’etat polynésien 
est d’ailleurs celui que le regretté Paavo Ravila avait proposé 
de restituer pour l’ouralien commun. Deuxième exemple 
« L'existence de suffixes de possessivation suppose nécessairement 
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l'existence d’une déclinaison ». La question est de savoir ici ce que 
lon entend par suffixes de possessivation. Le grand théoricien 
hongrois qu'a été Zs. Simonyi avait en son temps signalé que la 
construction dialectale italienne. Il fralelmo ne différait pas 
structuralement de celle du hongrois balyam où -m sert de suffixe 
de possessivation de 1'e personne tout comme l'italien dialectal 
-mo. Ajoutons qu'il en est de même pour le norvégien boka mi 
«mon livre » qui s'écrit en deux mots mais se prononce d’un seul 
trait comme un mot unique. Que les langues à postpositions ne 
connaissent pas de prépositions est une assertion insoutenable et 
l'inverse ne l’est pas moins. En allemand, wegen sert constamment 
de postposition (Technischer Schwierigkeiten wegen). Il est sur- 
prenant qu'on n'ait pas songé aux prepositions hongroises 
… Lit kivül a falun « lei, hors du village » (Lajta Kalman, Kortärs XT, 
p. 511), ... egyedül alllam szemben a viläggal. « ... je me trouvai seul 
face au monde ») (Csäszär Istvan, Wj iras, XII, 3, 8), ... kecskebu- 
käzott dt az drkon « Il culbuta par-dessus le fossé », et, ete. Il ya 
en hongrois moderne une dizaine de prépositions dont plusieurs 
font également fonction de postpositions, tout cela se produit 
aussi en fennique (finnois, estonien, etc.), ainsi qu’en lapon. Une 
autre assertion présentée comme un «universel» est démentie 
par les faits. C’est celle selon laquelle le phénomène d’inflexion 
(Umlaut) serait incompatible avec l’existence de l'harmonie 
vocalique. D'abord, l’inflexion est tout simplement un cas parti- 
‘culier de l'assimilation dite régressive (en réalité anticipative). 
Elle n’est pas un phénomène comparable à l'harmonie vocalique. 
Ensuite, l’assimilation en question contribue dans maints cas à 
la réalisation de l'harmonie vocalique. Cest ainsi que le slave 
milosl’ « grâce » a donné en hongrois malaszl « id », etc. Bien mieux, 
Vinflexion, tant en turk qu’en mongol et en général en ouralo- 
altaïque, a sauvé l'harmonie vocalique en y adaptant de nombreux 
mots empruntés à des langues qui ne la connaissaient pas. Ainsi 
le mot français épaulelle a été ajusté en osmanli en apolel, ete. La 
réduction du nombre des cas dans certains dialectes de l’ostiak 
serait due à la disparition du génitif. Mais alors comment expliquer 
qu’en hongrois où il n’y a pas non plus de génitif le nombre des cas 
de la déclinaison ait augmenté d’une manière aussi démesurée ? 
Et puis, inversement, le grec moderne a bien conservé son genitif 
mais perdu le reste de sa déclinaison nominale. Les langues 
germaniques telles que l'anglais, le suédois, le dano-norvégien 
n’ont conservé pour tout vestige de leur ancienne déclinaison que 
le génitif, etc. Tout cela doit nous rappeler qu'il faut étre cir- 
conspect dans la définition des prétendus «universaux ». 

M. Gerhard Ganschow expose ses vues sur la restitution du 
phonétisme originel des langues dites ob-ougriennes (ostiak et 
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vogoul). Il entend poursuivre les recherches de son ancien maitre, 


le regretté Wolfgang Steinitz, qui a laissé deux beaux ouvrages, | 


l’un sur le vocalisme de l’ostiak et l’autre sur celui du vogoul, ainsi 
que d’autres études qui sont d’une importance fondamentale. Il 
crédite son maître de la méthode qui consiste à restituer une 


langue commune par la comparaison interdialectale. De cette façon, | 


on remonte plus ou moins loin dans le passé de langue dont on ne 
possède plus aucun monument. Mais cette méthode avait été 
appliquée déjà dans d’autres domaines et elle n’est pas l'invention 
de Steinitz. Quoi qu'il en soit, les propositions de M. G. Ganschow 
sont à considérer de très près. A la restitution du vocalisme, il 
ajoute celle du consonantisme de telle sorte que nous pouvons nous 
faire une idée de ce qu’a pu être l’aspect phonique de la langue 
d’où sont issues les différentes variétés d’ostiak et de vogoul. A 
partir de l’état qui nous est connu (fin du siècle dernier en général), 
nous sommes ramenés au vogoul commun et à l’ostiak commun 
puis de là à l’ob-ougrien. L'auteur n’est pas allé au-delà. Il précise 
qu'il faudrait désormais s'attaquer à la restitution de l’ougrien 
d'où dérivent certainement les deux langues ob-ougriennes et 
dont serait également issu le hongrois. Mais c’est ici que les 
difficultés vont commencer. On est curieux de savoir comment 
les théoriciens qui s’y appliqueront pourront bien s’en tirer car 
il semble assez difficile de trouver quelque chose de bien clair en 
comparant le phonétisme ob-ougrien restitué et le phonétisme 
hongrois ancien. Et puis, cette recherche « ascendante » (ce terme 
que propose M. G. Ganschow a déjà été utilisé par Zoltän Gombocz) 
ne doit pas porter uniquement sur la phonétique mais aussi sur 
la morphologie si l’on veut vraiment tracer les contours de l’ougrien 
dont il n’est pas certain qu'il ait jamais existé. Disons tout de suite 
que du côté morphologique, les choses n’iront pas toutes seules. 

Mme Valéria Korcsmaros-M. revient sur le fonctionnement de 
la conjugaison hongroise. Elle n'apporte rien que l’on ne sache 
déjà. L’exposé aurait gagné à être illustré davantage par des 
exemples pris soit dans des textes soit à l’&coute des sujets parlants. 
Par une sorte de coincidence, il se trouve que j'ai traité des mêmes 
phénomènes dans le tome II des Finnisch-ugrische Mitteilungen 
sous le titre : «De la dépendance extrasyntaxique en hongrois ». 
Il est donc inutile de formuler ici à nouveau les considérations que 
J y at exposées. Elles ne sont d’ailleurs nullement contradictoires 
avec les interprétations de Mme V. Korcsmäros-M. 

Les autres contributions n’interessent que le cercle étroit des 
spécialistes du hongrois ou ressortissent à l’ethnologie et à l’histoire 
de la littérature. On peut lire aussi une chronique des recherches 


— 346 — 


COMPTES RENDUS 1979 


finno-ougriennes en Hongrie de 1945 a 1975. Les résumés en anglais 
allemand et francais sont malheureusement trop concis et ne 
reflètent que très imparfaitement le contenu des articles, ce qui est 
vraiment dommage. 


A. SAUVAGEOT. 


139. URAL-ALTAISCHE JAHRBÜCHER (Annales ouralo-altaiques). 
Band 49. Édité par Guyla Décsy, 1977, 178 p. in-80. Prix 130 DM. 
Otto Harrassowitz, Wiesbaden. 


Ce tome 49 apporte peu de contributions originales sur la 
linguistique ouralo-altaique mais beaucoup de renseignements, 
informations et de comptes rendus. On y trouvera une Bibliography 
of Hungarian Linguistics Research in Ihe Uniled Slates and Canada, 

par Andrew Kerek, suivie d’une Survey of the History of Mordvin 
Linguistics d’Alo Raun, d’un hommage à Denis Sinor pour son 
60€ anniversaire, etc. Gyula Décsy nous donne une première série 
de réflexions sur les cheminements sémantiques (Linguislische 
Sinndeutungen) dans plusieurs vocables finnois et hongrois. Il 
s'agit de suivre les développements de sens qu'ont subis d’une 
langue à l’autre des mots qui n'ont pas d’etymologie commune 
assurée. Le cas le plus typique est celui du verbe hongrois fasul 
« se lignifier, devenir comme du bois » dont les acceptions figurees 
sont «devenir insensible, apathique, etc.» et le verbe finnois 
puulua «s’engourdir, devenir insensible, raide » mais qui a égale- 
ment le sens de «se lignifier » dans les dialectes. Il est évident que 
ces deux verbes sont des dérivés, le hongrois du mot fa «arbre, 
bois » et le finnois de puu «arbre, bois ». Mais faut-il faire remonter 
ces deux dérivés au finno-ougrien commun? Il semble plus 
vraisemblable à l’auteur d’y voir un phénomène de convergence. 
L'esprit humain étant ce qu'il est, les mêmes concepts développent 
les mêmes significations secondaires dans des langues qui n’ont 
aucune parenté et qui sont souvent très éloignées les unes des autres. 
C'est ainsi qu'en marquisien, le mot fumu «tronc, souche arbre » 
a donné lumué « émoussé » et que l’on a d'autre part E had lumu 
«rester en repos ». Une même similitude a inspiré la même acception 
secondaire. Ne disons-nous pas en français « il est de bois »? 

Les comptes rendus, nombreux, sont le plus souvent détaillés et 
critiques ce qui rend plusieurs d’entre eux fort intéressants. À ce 
propos, il me faut remercier G. F. Grohe du très objectif compte 
rendu qu’il a écrit sur l’Edificalion de la langue hongroise. 


A. SAUVAGEOT. 
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140. URAL-ALTAISCHE JAHRBÜCHER (Annales ouralo-altaiques). 


Band 50. Edite par Gyula Decsy, 1978, 207 p. in-8° Prix 


140 DM. Otto Harrassowitz, Wiesbaden. 


Ce cinquantiéme volume a voulu ötre une sorte de publication 
anniversaire. I] était utile, voire indispensanle de rappeler tout ce 
qu’a apporté ce périodique ouvert non seulement aux linguistes 
mais aussi aux ethnologues, aux historiens comme aux archéologues 
et spécialistes d’histoire de la littérature. Comme étaient nombreux 
les chercheurs qui désiraient témoigner leur reconnaissance et leur 
gratitude, les contributions à ce numéro spécial sont brèves et 
traitent de sujets très divers. Il ne sera possible de présenter ici 
que ce qui intéresse la linguistique en général. | 

M. Gyôrgy Lakö revient brièvement sur le problème des relations 
qu'ont pu entretenir les Samoyedes et les Lapons. Il rappelle que 
deux opinions s'opposent en ce qui concerne la position du lapon. 
Les uns estiment que le lapon est une langue adoptée plus ou moins 
anciennement par une population samoyède et, naturellement, ses 
tenants ont essayé de retrouver en lapon les traces d’un substrat 
samoyède. Leurs adversaires tiennent le lapon pour une langue 
cent pour cent finno-ougrienne et une partie d’entre eux, depuis 
les études publiées par le regretté Paavo Ravila, voit dans le lapon 
une langue issue d’une langue intermédiaire qui aurait également 
donné naissance au fennique. Cette langue intermédiaire se serait 
située entre le fenno-permien, lui-même issu de la langue finno- 
ougrienne commune lors de la scission de l’ougrien, et un proto- 
fennique ancêtre à la fois du lapon et du fennique. Il est évident 
que les deux hypothèses ne concordent pas facilement car le 
protofennique en question se serait situé très à l’ouest de la Haute 
Volga et dans la région des lacs Onéga et Ladoga, peut-être même 
au sud de cette région. Pour faire admettre que les Samoyèdes 
aient été pour quelque chose dans la genèse du lapon, il faut 
supposer que leur habitat ancien ait été situé du côté ouest de 
l’'Oural, dans la région de la Petchora, ce que plusieurs théoriciens 
ont soutenu depuis longtemps. Ce sont les mêmes qui ont logé 
les Finno-ougriens dans la vallée de la Kama et dans l’espace situé 
à l'ouest de ce gros affluent de la Volga. On notera que les linguistes 
de l’école finlandaise ont tenu à démontrer que le finno-ougrien et 
même l’ouralien ont toujours été des langues européennes. Ils ne 
veulent pas entendre que l’ouralien ait pu être originellement parlé 
par des populations vivant au-delà de l’Oural, dans un espace très 
étendu formant une zone allant de l’Oural jusqu’à I’ lénissei, 
par exemple. Or les travaux des archéologues soviétiques tendent 
à désigner cet espace comme ayant été le berceau ouralien. L’un 
des arguments des « européanistes » est que les Samoyèdes seraient 
passés en Asie parce que leur habitat, entre la Mer Blanche et 
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l’Oural, serait devenu inhabitable à la suite d'une aggravation 
du climat. Cette migration aurait consommé la scission des 
Ouraliens en Finno-ougriens restés en Europe et en Samoyèdes 
passés de l’autre côté des monts. À priori, on ne voit pas comment 
le climat de l’autre côté de l’Oural serait demeuré plus favorable, 
du moins à la même latitude. M. Gy. Lakö a relevé dans les écrits 
de l'explorateur Strahlenberg (1720) une déclaration que lui 
auraient faite les Samoyedes Selkoups qu'il avait visités et qui 
habitent les parages du Taz et ceux du Turuhan, c’est-à-dire entre 
Ob et Iénissei. Ces Samoyedes (autrefois dénommés Samoyèdes 
Ostiaks) auraient gardé le souvenir d’un temps très ancien où 
ils vivaient plus à l’ouest, sur une terre appelée Suomisembla que 
l'explorateur en question a assimilée à un territoire où se seraient 
trouvés des Finnois (Suomi). Mais il se peut que Strahlenberg 
ait déformé le nom qu'il avait entendu puisque de toute façon, 
la forme du nom qu'il a transmise, avec sa diphtongue uo est toute 
moderne. La forme ancienne était Soome (00 notant un 6 long 1). 
Par contre, les Lapons s'appellent eux-mêmes sabme dont la forme 
ancienne a pu être un *sdmd ou “$ämä. Est-ce un mot selkoup 
ressemblant à ce nom que Strahlenberg a eu vite fait d’etymologiser 
en suomi? C’est possible car l’auteur en question n’a pas toujours 
fait preuve d’exactitude. Non sans précautions et après un examen 
des différents points sur lesquels il a été déjà discuté, M. Gy. Lako 
conclut que le témoignage de Strahlenberg pourrait bien ne pas 
avoir été si fantaisiste. Cela revient à dire qu’il est prêt à admettre 
que les ancêtres des Lapons (et aussi des Finnois) ont pu voisiner 
sur une terre située en deca de l’Oural, donc en Europe. 

Il est dommage que le peu d'espace dont a pu disposer 
M. Gy. Lak6 lait empêché de nous illustrer sa thèse par des 
arguments d'ordre linguistique. Le regretté Y. H. Toivonen avait 
essayé de démontrer le bien-fondé d'une hypothèse analogue en 
cherchant du côté du lapon des traces d'un substrat samoyède. 
Les quelques vocables qu'il avait trouvés n'ont rien apporté de 
décisif. Nous en sommes done toujours dans la pure conjecture. 

C'est l’un des autres problèmes de localisation des anciennes 
populations de langue finno-ougrienne qu’évoque de son côté 
M. Thomas V. Bogyai. Il se demande ce qu'ont pu devenir les 
Hongrois demeurés ou retournés dans leur patrie d’origine 
le pays que les historiens hongrois ont accoutumé de désigner 


par l’appellation Magna Hungaria. Cette question a préoccupé 


les Hongrois depuis des siècles puisqu’en 1235, quatre dominicains 
sont partis à la recherche de la patrie en question afin de la 
christianiser: Le seul survivant de cette expédition, le frère 
Julien, est rentré en 1236 après avoir retrouvé des gens avec 
lesquels il avait pu s’entretenir en langue hongroise et il rapporta 
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qu'il les avait trouvés sur les rives d'un grand fleuve dont les 


historiens supposent que c'était la Volga. Mais on ne sait pas si 
cette population vivait des deux côtés de la Volga ou d'un côté 
seulement et dans ce dernier cas, si c'était la rive droite ou la 
gauche. On ne sait pas non plus si ces Hongrois étaient établis 


dans ces parages depuis longtemps ou s’ils n’étaient pas des tribus | 


qui seraient revenues vers leur pays d’origine apres avoir participé 
aux pérégrinations des Hongrois dont une partie est venue chercher 
une terre au cœur de l'Europe. Les noms de lieux et de cours d’eau 
relevés sur le territoire de l’actuelle Bachkirie contiennent des 
éléments qui ne s’expliquent pas par d’autres étymologies que des 
étymologies hongroises. Le trés regretté turkologue Jules Németh 
a supposé que la Bachkirie aurait été le territoire où le Frère 
Julien aurait rencontré des Hongrois. Mais nous savons que ces 
Hongrois auraient été balayés par le raz de marée mongol en 1237. 
Ont-ils été soumis et finalement turkisés? C’est ce que l’auteur de 
cet article serait porté à admettre. Mais il accorde aux données 
archéologiques une importance qu'elles n’ont pas. Les ruines, les 
vestiges de toutes sortes, les outillages ne parlent pas, à moins 
de porter des inscriptions. Nous nous trouvons donc devant une 
énigme qui vient s'ajouter à toutes les autres énigmes de la 
préhistoire hongroise. Tant qu'aucun argument linguistique ne 
peut être invoqué, tout demeure incertain. Ce que l’histoire de la 
langue hongroise nous enseigne, c’est que le hongrois présente des 
particularités qui ne se retrouvent dans aucune autre langue finno- 
ougrienne mais que son vocabulaire ancien est chargé d’une part 
de beaucoup d'éléments dont on ne retrouve les correspondants 
qu’en vogoul et en ostiak et d'autre part de beaucoup de vocables 
empruntés à diverses langues turques dont une de type « bulgare » 
(qui à r dans certains cas au lieu de z et lau lieu de §, etc.). Les mots 
turks de type bulgare laissent supposer que les Hongrois ont dû 
vivre un certain temps dans le voisinage des fameux Bulgares de 
la Volga et qu’en même temps ou ensuite, ils ont eu des contacts 
assez prolongés avec des Turks d’autres tribus. Rappelons que du 
côté de Byzance, on les avait tout simplement identifiés à des 
Turks. Ils avaient effectivement, d’après toutes les descriptions 
venues jusqu'à nous un aspect entièrement turk. Ce qui est sûr, 
cest qu'ils ont fait partie de fédérations de tribus turkes et l’on 
sait que même de nos jours, les militaires qui combattent côte 
à côle dans une même coalition portent souvent les mêmes 
uniformes et utilisent le même armement. Mais la survie de la 
langue finno-ougrienne qui était la leur prouve qu'ils n'étaient 
pas turkisés totalement. Ici encore, c’est la connaissance du fait 
linguistique qui est décisive. 

Gette action profonde exercée par le turk sur le hongrois est 
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illustrée par l’etymologie que reprend et élargit Mme Margit 
Ix. Pallo. Elle rappelle que le mot szam « nombre, chiffre, compte » 
a été emprunté à un ancien mot turk “sd- qui signifiait à la fois : 
1) compter, calculer, 2) penser. Or il est passé en hongrois avec 
ces deux acceptions. En effet, on trouve à côté de szam un verbe 
szdn qui signifie « destiner, vouer » (d’où szandek «intention ») et 
aussi « plaindre, avoir pitie » mais ce verbe, en hongrois ancien 
avait aussi le sens de « penser, reflechir ». Ce qui est interessant est 
que le mot turk s’est repandu jusqu’au bout de la Sibérie en 
pénétrant en mongol et en tongous. On se trouve devant un mot 
ancien de signification déja trés abstraite. Nous avons affaire a un 
cheminement sémantique semblable a celui de notre frangais 
« compter ». 

M. Béla Büky trouve énigmatique l'emploi qui est fait dans les 
traductions de la Bible du mot lélek «ame» dans les cas où la 
Vulgate distingue anima, spirilus et animus. En réalité, c’est de 
la distinction espril/dme qu'il est question car animus a été rendu 
de diverses facons selon les traductions et se trouve donc hors 
de cause. Or il ne faut pas oublier qu’au xve siècle, le spirilus 
de la Vulgate a été rendu dans la Bible Hussite tantôt par lelek 
mais aussi par le mot szellet, probablement forgé expres pour 
rendre le latin spirilus. Mais ce vocable nouveau a été dérivé du mot 
szel « vent ». Il s’agit de savoir pour quelle raison ce szellel n’a pas 
fait fortune et pourquoi, dans l’acception d’«esprit», il a ete 
remplacé beaucoup plus tard, en 1810, par szellem sur la pro- 
position de Kazinezy alors que le Manuscrit de Munich (dit Bible 
Hussite) traduisait en 1466 le latin mens par le mot elme. L’auteur 
n’a pas l'air d’y prêter attention, probablement parce qu il suppose 
que les Hongrois auraient pu utiliser pour traduire anima un autre 
vocable, aujourd’hui disparu, lequel aurait ete frappé de tabou 
parce qu'il aurait été une relique du vocabulaire du chamanisme. 
C'est là une supposition toute gratuite. En 1466, l’obsession du 
paganisme avait probablement quitté les esprits des cleres qui 
s’attelaient à la tâche de traduire les textes sacrés. D’ailleurs, ils 
avaient forgé un mot nouveau pour rendre le spirilus du latin 
alors qu’ils gardaient lelek pour rendre anima. C’est par la suite 
que ce néologisme a été abandonne et c’est cet abandon qu’il faut 
expliquer. 

Mme Edit Vértes revient sur le problème que pose la notation 
des dialectes ostiaks. Peut-on se passer de la transcription extra- 
ordinairement minutieuse utilisee par les linguistes finlandais 
Karjalainen et Paasonen? Il ne le semble pas car on risque de ne 
plus différencier les varietes dialectales et aussi de ne pas discerner 
en fin de compte ce qui est phonème et ce qui est variante. Il est 
certain, et tous ceux qui sont allés sur place relever un dialecte le 
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savent bien, que le prospecteur, quand il s’attaque à une langue qu'il 
ne connaît pas, se trouve dans l’impossibilite de limiter sa notatio 
à celle des seuls phonèmes. La raison en est simple, cest qu'on n 
dégage les phonèmes que lorsqu'on est parvenu à acquérir un 
connaissance déjà passablement approfondie de la langue dont on! 
veut faire la description. i 

M. Béla Kalman communique des noms propres qu'il a relevés 
en hongrois et qui sont formés par des locutions ou des syntagmes, 
Ce type de noms de personnes est plus ou moins répandu selon! 
les langues. Nous connaissons un certain nombre de noms ainsi 
formés en français : Bellepaume, Beaubernard, Beaufils, Bonjour, 
Basdevant, Cherfils Bonvarlet, Donnadieu, etc. A cela s’ajouten 
des noms du type Alajouanine qui designent des enfants de fille 
mères et qu’on rencontre plus particulièrement dans les pays de 
Loire. Enfin, l’auteur fait allusion aux noms qui sont plus ou moin 
pejoratifs tels qu’en francais le Cocu qu’on retrouve dans presque: 
tous les annuaires du telephone. Mais, comme en Hongrie, les 
tribunaux accordent chez nous volontiers des changements de 
noms aux personnes qui en font la demande. 

M. Mikhail Pavlovich Chkhaidze revient sur le probleme de ce 
que nos confrères soviétiques appellent les « verbes apparies » 
en tchérémisse et dans plusieurs langues turkes. Il s’agit dea 
constructions où le verbe conjugué est couplé avec le gérondif d’un 
autre verbe, ce qui confère à l’ensemble un sens propre : $orlas 
«pleurer», mügiren Sorlas «sangloter» (mügiren, gerondif de 
mügiras « beugler, rugir »). Ce couplage des verbes a pris une grande: 
extension et sert tantôt a modifier le sens du verbe conjugué, 
tantôt à exprimer l’emphase ou la répétition. D’autres fois encore, | 
il indique la modalité : kurzin tolas «venir en courant » (kurzas: 
«courir »), etc. L'auteur constate que cette construction, gérondif +. 
verbe conjugué, se retrouve dans d’autres langues. Il énumére 12? 
d’entre elles, allant du votiak, qui est une langue finno-ougrienne: 
jusqu'au chinois, au tamoul et au Hindi en passant par les langues: 
turkes et le mongol. Toutefois, si l’on examine de plus près toutes: 
ces constructions, il apparaît qu'elles ne sont pas identiques.. 
C'est ainsi que les constructions turkes en -ip, etc. jouent le rôle: 
de quasi-propositions alors que ce n’est nullement le cas en} 
tchérémisse. D'un autre côté, les faits chinois sont à disjoindre car! 
ils sont d’une tout autre nature, le chinois n’ayant pas de conjugai-- 
son. Le propos de l’auteur, comme il apparaît plus clairement: 
quand il mentionne les faits caucasiens, est de montrer que ces: 
formes verbo-nominales jouent un rôle qui est assumé en russe: 
par les préverbes. Nous nous trouvons done devant un essai par trop) 
simpliste d’interpretation de phénomènes qui ne sont pas: 
homogenes. 
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Les autres contributions, en dehors de celle de l’auteur de 
ces lignes, qui porte sur quelques isoglosses ouraliennes assez 
embarrassantes, concernent d’autres disciplines, en particulier 
la turkologie. Pour les japanologues, il y a lieu de signaler le bref 
article de Schichiro Murayama intitulé Ist Japanisch eine 
Mischsprache? L’auteur, partant de l'interprétation d'un poème 
ancien (daté de 728), expose qu'une partie de ses termes font 
penser à des éléments austronésiens. Ce n’est pas une nouveauté 
que de comparer le japonais à des langues du Pacifique. C’est l’une 
des deux thèses soutenues par les spécialistes de japonais, l’autre 
étant que cette langue aurait des attaches avec l’altaique, voire 
Pouralo-altaique. Le regretté Paul Rivet, pour des raisons ethno- 
logiques, voyait dans les Japonais des hommes du Pacifique. Ce 
qui est certain, c’est qu’on trouve en japonais de nombreux mots 
qu'il est facile de comparer à des mots polynesiens. Il semble 
même pour quiconque s est quelque peu familiarisé avec le tahitien 
ou avec d’autres variétés de polynésien que le vietnamien en 
contient pas mal de vestiges de son côté. En ce qui concerne le 
japonais, ce qui gene les partisans de l’hypothèse austronésienne, 
c’est que la structure grammaticale de cette langue ne se superpose 
pas a celle bien connue des langues austronésiennes. C’est la raison 
pour laquelle M. Murayama emploie le terme de Mischsprache 
«langue hybride » au sujet du japonais. Seulement il faudrait savoir 
ce que c'est qu'une langue «hybride». L’anglais, qui contient 
une énorme quantité de termes d’origine française est, avec 
raison, classé parmi les langues germaniques parce que son système 
grammatical est indubitablement d’origine germanique. Devons- 
nous le considérer comme une Mischsprache? S'il s'avère que 
les éléments porteurs de la carcasse grammaticale du japonais 
n’ont rien à voir avec ceux des langues austronésiennes, il faudra 
chercher une autre filiation. L’éminent mongoliste qu'était le 
Finlandais Ramstedt a essayé de démontrer que le coréen serait 
une langue «altaique » et, de son côté, H. Maspéro rapprochait 
cette dernière langue du japonais ce qui entraînerait sa comparaison 
avec les langues altaiques. Les démonstrations proposées de 
plusieurs côtés paraissent néanmoins dérisoires car elles ne 
reposent que sur des comparaisons tout à fait insuffisantes. 

Le volume est complété par des chroniques, des informations 
diverses et un certain nombre de comptes rendus très intéressants. 
Parmi ces derniers figure celui que M. G. F. Grohe a bien voulu 
consacrer à l’Elaboralion de la langue finnoise. Il n’est peut-être 
pas superflu de l’éclairer sur certains aspects de l'ouvrage qui Pont 
‘ou surpris ou déçu. Une premiere remarque a faire est qu'il a eu 
tort de ne s’adresser pour se procurer des livres frangais sur le 
finnois qu’a une librairie bien connue du boulevard Saint-Michel 
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où l’on trouve souvent ce qu'on ne cherche pas et assez rarement) 
ce qu’on cherche. Il est presque indigné que l’on ait pu se contenter, , 
pour l'introduction au finnois, de l’opuscule d’E. K. Neuvonen:| 
Il ne sait pas qu’à cette époque, la 17° année de finnois accueillait, 
de 6 à 8 étudiants et qu'aucun éditeur n’a jamais accepté de publier: 
un manuel pour cette poignée de curieux d'une langue dont la! 
plupart des étudiants ignoraient l'existence. L enseignement du! 
finnois en France n’a pu prendre quelque élan qu'après 1968 !| 
Mais depuis 1974, nous disposons de ce petit chef-d'œuvre qu'est, 
l'initiation au finnois de Mme Anna Kokko-Zaleman (On die, 
édité par les soins et aux frais de la Société de Littérature: 
Finnoise). A quoi je dois d'ajouter qu’un projet de dictionnaire! 
finnois-francais et français finnois du format et des dimensions de> 
mon dictionnaire hongrois n’a jamais pu être réalisé, les éditeurs: 
finlandais n'ayant pas osé risquer la grosse dépense qu'il fallait, 
engager. a 

Ces mêmes considérations matérielles ont fait que l’ Elaboration: 
de la langue finnoise ne contient ni gravures ni cartes ni les, 
nombreux tableaux qu’aurait désirés M. G. F. Grohe. Quant a un 
index, à quoi aurait-il servi? Le livre est un essai destiné à être! 
lu d'un bout à l’autre. Ce n’est pas une démonstration où les: 
différents points sont numérotés selon la mode actuelle, ce qui, 
avec un index suffisamment détaillé, permet d’aller pêcher d’une! 
page à l’autre tel détail ou tel autre. Mais cela, M. G. F. l’a bien 
compris et excellemment expliqué. Par contre il regrette que J'aie: 
succombé à la tentation de « présenter mon sujet dans une langue: 
d’un style extrêmement exigeant » (... in einem äusserst anspruchs-: 
vollen Sprachstil). Qu'est-ce à dire? J’ai écrit dans un français: 
normal, avec le moins grand nombre possible de termes techniques, 
afin que quiconque cherche un mot puisse le trouver dans les! 
dictionnaires existants. Est-ce trop «exiger »? Fallait-il me servir! 
du Français élémentaire uniquement ou bien du jargon de certains! 
théoriciens à la mode, jargon qui change d’une publication à l’autre 
et ne saurait servir dans un pareil cas pour au moins deux raisons : 
la première qui est que je ne partage pas leur doctrine et la seconde 
qui est que le sujet à traiter exigeait que les affirmations fussent | 
nuancées car on ne décrit pas des faits linguistiques à coups. 
d’assertions abruptes. Quoi qu'il en soit, la linguistique simplifiée 
n'était pas de mise dans l’analyse d’un grand nombre de faits 
qui n’acquierent leur veritable signification que si l’on pousse 
investigation aussi loin que possible et cette derniére procédure 
ne saccommode pas des terminologies « standards ». 


A. SAUVAGEOT. 
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141. PINNIscH-UGRISCHE MITTEILUNGEN. (Communications finno- 
ougriennes). Tome 2, fase. 133 p. in-8°. Helmut Buske Verlag. 
Hambourg 1978. Prix du fascicule 15 M. 


Ce périodique commence sa deuxième année. Il nous propose 
quatre sortes de contribution : 1) des articles originaux, 2) des 
discussions et critiques, 3) des revues rétrospectives, 4) des 
chroniques, informations, communications de diverses sortes. 

La plus importante des contributions originales est celle de 
M. Janos Pusztay qui nous présente des matériaux samoyèdes de 
l’Iénissei recueillis au cours d’un séjour à Leningrad où il a pu 
rencontrer des informateurs samoyèdes. Parmi eux, il a eu la bonne 
fortune de trouver une représentante d’un parler samoyède de 
l’Iénissei (ou énets). Il a pu constater qu’elle se servait de moins 
en moins de sa langue maternelle. Il s’agit donc une fois de plus d’un 
spécimen de langue en voie de disparition. Néanmoins les quelques 
paradigmes, les quelques textes et le glossaire pris sous la dictée 
et dûment vérifiés sont des documents précieux car nous connaissons 
très mal cette langue samoyede septentrionale. 

Mile Maria Dugantsy présente un tableau très suggestif et très 
attachant du «roman » dans l’une des langues mordves (le mokSa) 
alors que, traditionnellement, le genre littéraire le plus cultivé 
était la poésie, à laquelle s’ajoutaient des contes plus ou moins 
inspirés de la tradition populaire. Les spécialistes de la littérature 
comparée pourront prendre connaissance de cette étude. 

Une troisième contribution est consacrée aux énoncés hongrois 
à dépendance extrasyntaxique. Elle est de l’auteur de ces lignes. 

Une discussion est reproduite qui porte sur les problèmes de 
la «linguistique aréale», appellation sous laquelle réapparaît 
la fameuse théorie des « Sprachbünde ». Elle est elle-même issue 
d'une théorie qui avait été formulée assez vaguement dès avant 
la seconde guerre mondiale, plus particulièrement dans les milieux 
phonologistes. Il me souvient qu'elle avait donné lieu à des 
discussions animées aux réunions où les linguistes hongrois se 
retrouvaient du temps où j'étais encore parmi eux. Mais ces 
dernières années, on a essayé de l’affiner. Il en a été question ici- 
même ces dernières années, à l’occasion de plusieurs comptes 
rendus. La discussion qui oppose M. Gabriel Altmann et M. Harald 
Haarman est très significative. Le premier pose une série de 
questions pertinentes sur le problème des relations réciproques 
- des langues situées dans une même aire et il demande des précisions 
sur les critères servant à discerner ce qui ressortit en propre 
à l'appartenance à une même aire. Avec quels paramètres doit-on 
opérer? Quels sont les caractères propres des faits imputables 
à l'aire considérée, etc.? Les réponses fournies par M. Harald 
Haarman demeurent très vagues parce que très générales. Elles 
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définissent des conditions à remplir et distinguent deux aspects 
du problème : la «linguistique aréale » et la «typologie aréale ». 
Tout cela est fort bien mais en l’absence de toute allusion à des faits 
concrets, cette discussion plane dans les hauteurs de la speculation. 
C’est grave car les seuls faits constatables dont il a été fait Jusqu ici 
état n’ont pas apporté de preuve de l'existence d’aires linguistiques. 
Chaque fois, on a pu expliquer ces faits sans avoir besoin de 
l'hypothèse «aréale ». Les relations entre les langues procèdent 
soit de la parenté génétique, soit des phénomènes d’adstrat, 
de substrat ou de superstrat. Ge qui est évident, c'est que des 
langues participant à une même civilisation sont contraintes 
à exprimer les mêmes catégories essentielles de la pensée et qu’elles 
subissent une action plus ou moins forte et plus ou moins 
coercitive de la part de la langue qui exprime le mieux cette 
civilisation. Il est actuellement patent que la civilisation d’expres- 
sion anglo-américaine s’impose partout dans le monde et que toutes 
les autres langues de civilisation subissent son influence et donc 
celle de la langue qui véhicule les concepts dominants de la 
civilisation anglo-américaine. De ce point de vue, toutes les langues 
du monde font partie de l'aire américaine. Seulement, cette action 
de l’anglais se révèle surtout dans l’état du lexique et dans 
l'expression de certaines catégories grammaticales et syntaxiques. 
Or les partisans de la linguistique et de la typologie aréales 
cherchent d’autres faits. Ils tentent, par exemple, d'expliquer la 
palatalisation de certaines consonnes par l’appartenance à une aire 
déterminée, etc. On a, entre autres choses, voulu aussi classer les 
langues d'Europe en langues possédant la semi-voyelle w et celles 
qui ne se servent que du v. Un examen plus attentif des faits 
suffit à Jeter à bas une pareille hypothèse, etc. Plus que des 
considérations théoriques, ce sont des faits qu'il nous faut pour 
justifier une hypothèse que rien de bien solide n’est venu étayer 
Jusqu'ici. 

Le compte rendu qu’a donné le professeur Terho Itkonen du 
petit essai de Wolfgang Raible sur l’« Objet en finnois », dont il a 
été rendu compte ici même, apporte quelques réflexions intéres- 
santes. Il distingue deux aspects des verbes en finnois : résultatif 
et irrésultatif et il décrit les cas où l’on a affaire à un complément 
d'objet déterminé et ceux où ce même complément est indéterminé. 
Dans les deux cas, l’objet figure ici au partitif pluriel. En voici un 
exemple : 1) Olen antanut hänelle kirjoja «Je lui ai donné des livres », 
2) Olen anlanul hänelle hauskoja kirjoja — kirjojani — Waltarin 
kirjoja « Je lui ai donné des livres amusants — de mes livres — 
des livres de Waltari». Dans le cas 1) le verbe résultatif a un 
complement d’objet indefini, dans le cas 2) les trois compléments 
successifs sont définis. Mais c’est le sens de l'énoncé qui est 
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determine et résultatif alors que quantitativement comme aussi 
- désignativement, le complément d’objet demeure indéfini. C’est 
que le sens intrinsèque du verbe est « résultatif ». Quand le verbe est 
de sens «irrésultatif », il n’y a plus d'opposition « défini/indéfini » : 
Olen noudallanul määräyksiä « J'ai suivi (les, des) instructions», Olen 
noudallanul annelluja määräyksiä -—- määräyksiäsi — Iyänanlajan 
määräyksiä «J'ai suivi les instructions données — tes instructions — 
les instructions de l’employeur ». C’est qu'un verbe de ce genre ne 
peut avoir de complément d’objet autre qu'au partitif. Le partitif 
obligatoirement employé dans pareil cas n’a plus sa signification 
intrinséque et c’est ce qui apparait dans la traduction donnée. 
On se trouve en présence de l’une des difficultés majeures de la 
syntaxe en finnois. 

M. Istvan Fodor publie un compte rendu du «Dictionnaire 
d’etymologie sumerienne et grammaire comparee » dont le seul 
titre revele que ce n’est pas en francais qu’on l’a ainsi libelle. Cette 
publication est une maniere de petit scandale dont les instances 
qui s’occupent de la recherche scientifique en France n’ont pas 
a étre fieres. M. I. Fodor se donne la peine de denoncer tout ce qui 
est inadmissible dans les assertions plus qu’aventurées et le 
dilettantisme de l’auteur. Mais ce que ne dit pas M. I. Fodor, c'est 
que la langue dans laquelle a été rédigé cet «ouvrage » est un vrai 
galimatias qui est une offense au lecteur. S'il se trouve des amateurs 
de ce genre de littérature, qu'ils lisent donc les observations très 
modérées que contient ce compte rendu. Pour ma part, il me 
semble déplacé d’y faire allusion dans une publication de la 
qualité des Finnisch-ugrische Milleilungen. Je n'ai pas oublié 
qu’Antoine Meillet m'avait une fois énergiquement bläme parce 
que j'avais commis pareille erreur dans notre Bulletin. Peu 
importe qu’il nous soit reproché de faire le silence sur certains 
écrits qui sont non seulement farcis des erreurs les plus grossières, 
mais contiennent en outre des propos arrogants et même agressifs 
contre les hommes de science. L'auteur de l’ouvrage ici en cause 
ne se prive pas de ce genre de réflexions déplacées et il est le premier 
à faire le silence le plus dédaigneux sur le travail scientifique 
de maintenant deux siècles de grammaire comparée finno-ougrienne. 
Il me paraît regrettable que nous n’ayons pas répondu à tout cela 
par le silence du juste, pour reprendre la parole du poète. 

Une rubrique très intéressante nous tient informés des divers 
enseignements concernant les langues finno-ougriennes, institues 
de par le monde. Terminons en souhaitant bonne chance a ce 
périodique largement ouvert a toutes les collaborations et où il 
est loisible à chacun de s’exprimer en toute liberté. Aucune école 
n’en est exclue, aucuné doctrine n’en est bannie. Il importe de le 
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signaler en un temps oü méme dans les pays qui se targuent de 
jouir de la plus grande liberte politique, la science souffre trop 
souvent des fanatismes de clans ou de chapelles. 


Ay SAUVACHOL 


142. JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE. Tome 75. 
196 p. in-8°. Helsinki 1977. 


Ce nouveau tome commence par un bref expose de notre 
éminent confrère finlandais, le professeur Erkki Itkonen, consacré 
à un groupe de vocables qui sont passés tardivement de la classe 
des thèmes terminés par -a ou -ä dans celle des mots en -e, augmen- 
tant ainsi le stock considérable de ces derniers. Ce problème, 
qui préoccupe les spécialistes de finnois depuis longtemps, est 
très élégamment résolu. Il nous est montré qu'il s’est agi d’un 
réaménagement partiel de la voyelle thématique de ces mots. 
Des facteurs purement phonétiques, combinés à d’autres, comme 
l’analogie et même le souci d’eviter l’homophonie, ont créé cette 
situation qui distingue désormais ces vocables de leurs correspon- 
dants dans les autres langues finno-ougriennes. Les comparatistes 
feront bien d’en tenir le plus grand compte. 

Le même auteur présente quelques «considérations à propos 
de l'alternance consonantique en lapon». Comme on le sait 
l’alternance en question consiste à opposer deux degrés consonan- 
tiques dans la réalisation d’une même consonne. En fennique où 
elle apparaît sous une forme plus simple, on relève des oppositions 
du type seppä « forgeron »/gén. sg. sepän (-pp/-p-), tupa «chambre, 
masure »/gén. sg. Zuvan. L'opposition de degré -H-/-- est dite 
« quantitative », l'opposition -p-/-v- est considérée comme «quali- 
tative », Il est aisé de constater que cela revient dans le premier cas 
à faire alterner une géminée et une simple et dans le second cas une 
occlusive sourde et une spirante sonore. La théorie généralement 
admise est qu'on a eu à l’origine une double opposition quelque 
peu plus complexe. On aurait opéré d’une part avec une géminée 
sourde dont le premier élément aurait été long (donc pp) alternant 
avec une simple demi-longue (p). D'autre part, on aurait eu 
affaire à l'opposition d’une sourde demi-longue (À, p, etc.) et d’une 
spirante sonore simple (öcot, peop). En fennique, cette alternance 
ne concerne que les occlusives (qui sont sourdes) et les affriquées 
(sourdes). Comme les affriquées ont en partie disparu, l’aire du 
consonantisme gouverné par l’alternance s’est trouvée réduite en 
suomi, par exemple. En estonien, par contre, la contrainte 
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systematique a eu pour effet d’étendre l’alternance a l’ensemble 
-du consonantisme. Cest aussi ce qui s’est produit en lapon. Ici, 
il faut rappeler que le degré fort est de rigueur devant syllabe 
ouverte tandis que le degré faible surgit devant syllabe fermee, 
comme il apparaît des deux exemples cités ci-dessus. Ce phénomène 
est énigmatique. On a d’abord cru qu'il s'agissait de quelque 
chose de très ancien, remontant à l’ouralien commun. Mais il a 
fallu déchanter et reconnaître qu'il n'existe que dans deux groupes 
de langues : le lapon et le fennique. Encore faut-il signaler qu’une 
partie des langues lapones et deux langues fenniques n’en ont 
plus trace. Des lors, on a cherché son origine. Une hypothèse a été 
formulée : celle selon laquelle l'alternance serait due à l’action des 
langues germaniques et, dans ce cas, elle ne serait qu'une application 
de la loi de Verner. Or, en germanique, la loi de Verner, qui constate 
que la spirante sourde intérieure du mot s’est sonorisée quand la 
syllabe suivante portait originellement le ton (en indo-européen) 
a cessé d’être active très tôt. Il n’est pas sûr du tout qu'elle 
fonctionnait encore quand les ancêtres des Fenniques et des Lapons 
sont entrés en contact avec les anciens Germains. En effet, dans 
les monuments en langue gotique, on peut constater que la loi de 
Verner n’avait pu empêcher des ajustements analogiques. Or les 
théoriciens qui se sont occupés du problème des emprunts anciens 
du finnois au germanique ont pensé qu’une partie au moins d’entre 
eux provenaient d’une forme gotique du germanique. Les plus 
anciennes inscriptions nordiques (dites runiques) semblent plutôt 
indiquer que la loi de Verner n'y était pas non plus observée. Ces 
constatations incitent à penser qu'un phénomène aussi important 
que l'alternance consonantique, laquelle touche tout l’ensemble 
du vocabulaire fennique, n'aurait pu être une imitation de la loi 
de Verner que si l’action du germanique avait été très profonde. 
C'est d'autant moins vraisemblable que l’accent fennique portait 
sur la première syllabe et que la structure de la syllabe en germa- 
nique n’est pas du tout la même qu’en fennique. Et puis, 
l'alternance se serait implantée en lapon et en fennique à quelle 
époque? A celle du prefennique qui, selon la thèse actuellement 
adoptee, aurait été l’ancétre commun du lapon et du fennique ? 
Mais a cette lointaine époque, les Préfenniques étaient-ils deja en 
contact intime avec les Germains? N’y sont-ils pas venus seulement 
après avoir entretenu des relations très serrées avec les ancêtres 
des Baltes? Nous ignorons donc les conditions comme aussi l’époque 
où est née l'alternance et tout ce que nous pouvons essayer de 
restituer, c’est le développement qu'elle a eu, comment elle s’est 
amplifiée ou réduite jusqu'à disparaitre. , 
Pour ce qui est du lapon, elle a reçu une grande extension 
puisqu'elle a touché l’ensemble du phonétisme. En même temps, 
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elle s’est compliquée parce que le vocalisme est intervenu de son 
côté. Les consonnes se sont comportées différemment selon qu'elles 
étaient ou non précédées d’une voyelle longue ou d’une voyelle 
brève. Des allongements de voyelles se sont produits de telle sorte 
que le système actuel présente une extraordinaire complexité 
qui a donné beaucoup de fil à retordre aux lapologues. Mais 
Erkki Itkonen excelle dans l’art difficile de découvrir les subtilités 
phoniques et il est passionnant de le suivre quand il nous conduit 
dans le dédale des variations dialectales, des réfections ana- 
logiques, etc. Ceux qui s'intéressent à l'alternance lapone pourront 
se reporter à ce qu'il en écrit puisque le texte est en allemand. 
Retenons les principaux résultats auxquels il parvient. Originelle- 
ment on aurait donc eu deux séries d’alternance, la quantitative 
et la qualitative. La 1re série aurait été du type xxx et la 
seconde du type #rcor, ce qui aurait été à l’origine de la confusion 
entre le degré faible de la première série et le degré fort de la 
seconde, cette confusion devenant cause, par la suite, du passage 
d’un même mot d’une série dans l’autre. 

M. Larry V. Clark revient dans un important article sur la 
question de savoir si le turk commun (ancien) a emprunté des mots 
au mongol. L’auteur reprend une par une les étymologies proposées 
et montre, au prix d’une recherche philologique très poussée, 
qu'aucune n’est satisfaisante. Les altaistes y liront bien des 
réflexions sur lesquelles il y a leu de méditer. Le texte est en 
anglais. 

Le reste du volume est occupé par des études fort intéressantes 
portant sur le folklore, les traditions populaires et l’histoire des 
religions. 


A. SAUVAGEOT. 


143. MEMOIRES DE LA SOCIETE FINNO-OUGRIENNE DE HELSINKI. 
Tome 162. Mordwinische Volksdichlung. VI. Band. (Poesie 
populaire mordve). Tome VI, 236 p. in-8°%. Reprographie. 
Helsinki 1977. 


_ Voici le dernier volume des récits, poèmes, prières, complaintes, 
incantation, sortiléges, devinettes, etc., qui avaient été recueillis 
a la demande du regretté H. Paasonen par Ignatij Zorin, un 
instituteur mordve. Paasonen avait encore eu le temps de les 
revoir et de les transcrire. Sa disparition prématurée ne lui avait 
pas permis de les publier de son vivant. C’est grâce à notre regretté 
Paavo Ravila et à Kaino Heikkilä que ces textes ont été traduits 
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en allemand et c’est Martti Kahla qui s’est chargé de les publier. 
~ Cette publication est d’autant plus importante que les parlers 
mordve erza dont il s’agit ont considerablement évolué depuis 
lors. On sait qu’une langue écrite a été façonnée depuis la Révolu- 
tion d’Octobre et que toute une littérature moderne s’est 
développée. Les textes de Zorin témoigneront d’un moment de 
la langue désormais révolu mais où celle-ci, bien que très pénétrée 
par le russe, avait encore conservé une allure archaique. Bien que 
nous possédions une quantité importante de documents sur le 
mordve, surtout sa variante erza, il semble bien que le mordve 
n’ait pas été suffisamment exploité par les théoriciens du finno- 
ougrien. Le mordve se distingue par bien des particularités dont 
il n’a pas été tenu assez compte dans le travail de restitution du 
finno-ougrien commun. Plus spécialement, il posséde une conju- 
gaison trés singuliére qui n’a guére été étudiée que par le regrette 
D. V. Bubrikh et ses successeurs soviétiques. Il est vrai, mal- 
heureusement, que les travaux de ces derniers ne sont guere 
accessibles, étant donné qu’il est presque impossible de se procurer 
en Occident certaines publications soviétiques dont nous avons 
pourtant bien besoin. Le chercheur occidental est contraint dans 
bien des cas de se contenter des documents qui lui parviennent et 
une grande partie de ceux-ci nous sont fournis par la Société Finno- 
ougrienne de Helsinki. C’est elle qui, dans le cas du mordve, 
a permis une étude plus poussée de la langue, ce dont on doit 
la remercier en passant. Quoi qu'il en soit, ce dernier volume doit 
intéresser non seulement les linguistes mais aussi les ethnologues. 


A. SAUVAGEOT. 


144. M&MoIRES DE LA SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE. Tome 163. 
Tscheremissische Sälze. (Phrases tchérémisses). Rassemblées 
par Yrjö Wichmann et éditées par Alho Alhoniemi et Sirkka 
Saarinen. 343 p. in-8°. Reprographie. Helsinki 1978. 


Le premier explorateur hongrois des langues finno-ougriennes 
de l'Est, Antal Reguly, avait rapporté un ensemble de phrases 
courtes qu’il avait prises sous la dictée d’informateurs tchérémisses. 
Joszef Budenz les avait publiées dans le tome 3 des Nyelvtudomanyı 
Közlemenyek. Yrjö Wichmann en avait emporté le texte quand il 
s'était rendu chez les Tchérémisses en 1905-1906. Il s’est fait dire 
ces mémes phrases dans differents dialectes par les informateurs 
qu'il a rencontrés et ya ajouté une traduction allemande ainsi que 
des remarques et observations. Ge sont ces 876 phrases qul 
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paraissent grâce aux bons soins d’Alho Alhoniemi, qui s’est fait 
connaitre par d’importantes publications sur le tchérémisse, et il 
s’est fait aider dans cette tâche délicate par Me Sirkka Saarinen. 
Il faut leur être reconnaissant de nous avoir ainsi fourni une 
documentation précieuse qui reflète l’état du tchérémisse au début 
du siècle certainement mieux et plus fidèlement que n’ont pu le 
faire les textes folkloriques recueillis et publiés en son temps par 
Yrjö Wichmann. Ces «phrases» sont les bienvenues pour tous 
ceux qui voudront se faire une idée des traits essentiels qui 
caractérisent le tchérémisse. La traduction allemande les aidera, 
notamment ceux qui ne sont pas trop initiés à cette langue. 


A. SAUVAGEOT. 


145. JENö Kiss. — Studien zur Wortbildung und Etymologie der 
finnisch-ugrischen Sprachen. Aus dem Ungarischen ins Deulsche 
überselz! von Hans-Hermann Bartens. Szeged 1976. (Etudes sur 
la formation des mots et l’etymologie des langues finno- 
ougriennes). Studia uralo-altaica 9. Reprographie. 11 p. in-8°. 


Le titre de cet opuscule risque d’induire en erreur. L’auteur 
traite essentiellement de l’ajustement morphologique des verbes 
d'emprunt dans les langues finno-ougriennes et ensuite du statut 
morphonologique des onomatopées dans ces mêmes langues. Il 
commence par une considération sur l'opposition entre les deux 
parties du discours que sont le verbe et le nom. Il rappelle que les 
verbes hongrois relevés dans la langue moderne sont presque tous 
terminés par une ou des consonnes : ad «(il, elle) donne », él « (il, 
elle) vit», ir « (il, elle) écrit», mond «(il, elle) dit», etc. Sur les 
422 verbes de base repérés, seuls 9 verbes ont un thème qui se 
termine (ou consiste) en voyelle : 16 «tirer», nö «croître », ri 
«geindre », rö «cocher », etc. Les verbes dérivés se terminent tous 
par des consonnes. Les verbes terminés par -l, -r et -! forment la 
moitié de tous les verbes dérivés. Il en conclut que cette consona- 
lisation des verbes leur confère un caractère qui les signale comme 
une catégorie à part et les distingue par la-méme des autres mots 
car les noms et les autres parties du discours admettent les deux 
terminaisons selon les cas, consonantique ou vocalique. On pourrait 
à ce sujet signaler à l’auteur que la plupart des termes verbaux 
du français se terminent eux aussi par des consonnes, même si 
l'orthographe officielle dissimule cet état de choses : (il) rêve, (il) 
donne, bien que les thèmes vocaliques soient beaucoup plus 
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nombreux qu'en hongrois et que l'utilisation des thèmes soit 
différente (il rend/ils rendent, il vient/ils viennent), etc. 

Partant de cette constatation, l’auteur rappelle que les verbes 
empruntés à des langues étrangères n'ont été admis en hongrois 
qu’elargis d’un suffixe, le plus souvent -l et -iroz : csindl « faire », 
parkiroz « parquer », etc. Il faudrait y ajouter -z (lelefonoz, etc.). 
La seule exception est celle que représentent des verbes empruntes 
a date ancienne, notamment au turk. Il se demande ce qui se passe 
dans les autres langues finno-ougriennes et constate que dans 
plusieurs de celles-ci, il apparait que les verbes, au moins dans la 
période la plus récente, ne sont pas empruntés tels quels mais 
élargis d’un suffixe parfois spécialisé dans cet office, parfois 
simplement choisi parmi l’un des plus fréquemment employés, 
donc l’un des plus productifs. Toutefois, dans le choix des suffixes, 
chaque langue se comporte à sa façon. Il en déduit (p. 66) que les 
vocables isolés qui pénètrent dans une langue admettent les types de 
« morphèmes » qui y existent au moment où ils s’y installent. Cette 
assertion paraît être tout simplement un truisme. L'auteur, sur sa 
lancée, déclare que c’est là en toute certitude un «universel». Il 
observe qu’en effet, d’autres langues se comportent exactement 
comme le hongrois et les langues finno-ougriennes dont il a traité. 
Mais que cela veut-il dire? En francais, par exemple, nous integrons 
une bonne part de nos emprunts dans la conjugaison en -er 
l'avion s’est crashe sur la colline» (crasher est traité comme 
cracher), flirler, ete. Le français serait bien empêché d’agir autre- 
ment puisqu'il ne dispose plus guère que de deux façons de 
fabriquer de nouveaux verbes : soit en -er soit en -iser (globa- 
liser, etc.). Il est donc évident qu’une langue ne peut se servir que 
des moyens dont elle dispose pour traiter un emprunt étranger. 
Mais reconnaître ce fait ne nous apprend rien de bien neuf. P. 17, 
l’auteur, en passant, fait allusion au faux probleme qui hante 
depuis bien longtemps la linguistique hongroise, celui des «nomen- 
verba », c'est-à-dire des thèmes qui peuvent être conjugués ou 
déclinés selon les cas, c’est-à-dire employés tour à tour comme 
Verbes et comme noms. Il remarque à ce sujet que le nombre de 
ces thèmes amphibies est plus réduit en hongrois moderne qu'il 
n’a été dans la langue ancienne et en finno-ougrien commun. Il 
attribue cette diminution au fait qu'une partie de ces themes a été 
élargie d’un suffixe de dérivation qui les a définitivement classés 
comme verbes. La consonantisation d’un thème aurait donc 
tendu à le signaler comme verbe. Signalons que, p. 20, ’enumeration 
des vocables devenus verbes par suite d’une interprétation erronée 
de leur finale consonantique surprend. Des erreurs ont dû se glisser 
dans la rédaction de ce passage qui est devenu incompréhensible. 

L'auteur constate également que le nombre des suffixes productifs 
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de derivation déverbative tend a se réduire en hongrois. C’est laı 
un phénoméne que nous observons dans bien d’autres langues. | 
Il semble que nous soyons en présence d une evolution qui n'est} 
pas exclusivement linguistique. Il serait intéressant d’en rechercher! 
les causes ou la cause. uty | 

L'ouvrage se termine sur une revue des procédés morphologiques: 
dont se servent les langues finno-ougriennes pour construire leurs; 
onomatopées. Ces brèves réflexions n’apportent rien de nouveau.. 
Comme elles sont présentées en allemand, elles permettront; 
cependant à certains théoriciens de trouver des renseignements ; 
utiles A leurs recherches. On regrettera pour terminer qu aucune; 
table des matiéres ne facilite Vutilisation de cet opuscule dont, 
la réalisation matérielle, il faut le dire, laisse malheureusement! 
beaucoup à désirer. 


A! SAUVAGEOT 


146. SUOMALAINEN TIEDEAKATEMIA. Esilelmät ja Pöyläkirjat. 
1976. Helsinki 1976. (Académie finlandaise des Sciences, Com- 
munications et procès-verbaux). 


Parmi les communications que nous apporte ce nouveau 
bulletin, l’une s’impose à notre attention. Il s’agit de la communi- 
cation présentée par notre confrère Veikko Ruoppila au sujet. 
« Des discussions et controverses sur la forme des cas (de la 
déclinaison) du finnois pendant le xıx® siècle ». Pour mieux saisir: 
de quoi il s’agit, rappelons qu’à l’aube du siècle dernier, quand la 
Finlande, dépendance du royaume de Suède, est passée sous! 
la domination russe (théoriquement sous celle du Tsar, grand-duc 
de Finlande), la langue finnoise n’avait jusqu'alors pratiquement. 
servi qu'à exprimer les «vérités de religion » et les besoins de la 
vie pratique, essentiellement ceux de la vie rurale. On se trouvait 
done dans la même situation que les réformateurs luthériens au 
xvI® siècle ; il fallait réadapter ou même simplement adapter la 
langue aux besoins d’une nouvelle forme de vie. D’une part, il fallait 
enrichir le vocabulaire, notamment le vocabulaire savant et d’autre 
part il devenait nécessaire de fixer les formes grammaticales de la 
langue. C’est que les écriveurs, plus que les écrivains, se servaient 
de formes divergentes, selon qu'ils dépendaient plus ou moins de 
leur terroir et donc de leur dialecte natal. D’un autre côté il y avait 
la langue écrite, surtout celle de la traduction de la Bible. Il 
s ensulvait que les formes grammaticales variaient non seulement 
d’un écriveur à l’autre mais aussi chez la même personne. Tout de 
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suite, certaines formes casuelles ont suscité des difficultés. L’une 
d’entre elles était le génitif pluriel des noms. En 1847, selon le relevé 
de Veikko Ruoppila, les formes utilisées de ce cas se montaient 
à 6 : huone « pièce, chambre » (nominatif singulier) : gen. pl. huonein, 
huonehien, huoneillen, huoneiden «des pièces, des chambres ». 
Naturellement, chacune avait sa Justification historique ; elle 
résultait d’une évolution phonétique ou d’une reconstruction 
analogique attestée dans tel ou tel dialecte. L'illatif (pénétration 
dans un lieu clos) ne posait pas moins de problèmes. Son suflixe 
était originellement en -sen mais les développements subis au cours 
des temps l’avait fortement altéré d’un dialecte à l'autre. Le grand 
Elias Lönnrot (le rédacteur du Kalevala) se servait de la forme 
suivante : veneesen «dans le canot, de vene «canot». Mais au 
pluriel il utilisait veneisin, marquant ainsi deux fois le pluriel 
(infixe -i-). La solution économique aurait été de choisir une forme 
non redondante en veneisen (vene-+-i- de pluriel+-sen marque de 
Villatif). Seulement, la plupart des dialectes, qui étaient uniquement 
des formes parlées de la langue, avaient développé d’autres formes, 
par analogie ou par contagion. On trouvait côte à côte au pluriel 
veneisin, veneisiin, veneihin, etc., tandis qu’au singulier, veneeseen 
avait remplacé dans bien des endroits l’ancien veneesen, etc. Cest 
que deux tendances s’affrontaient : celle des partisans de la langue 
parlée (qui était le dialecte) et celle de ceux qui étaient soucieux 
_ de régulariser les formes grammaticales. Mais ni les uns ni les autres 
ne se posaient la question de savoir quelle serait la forme la plus 
économique. Cette notion n’a effleuré leur esprit qu'en ce qui 
concernait le cas abessif dont la marque était originellement 
-lak|-läk, passée à -la’|-la@’. Cette suffixation se présentait dans une 
bonne partie des dialectes sous la forme -la/-Id, c'est-à-dire sans 
occlusive glottale finale. Sous cette dernière forme, elle venait à se 
confondre avec la marque -Za/-lä du partitif dans bon nombre de 
mots : jumalata «du dieu »/jumalala « sans dieu ». Et même quand 
elle avait conservé l’ocelusive finale en question, on risquait des 
confusions, par exemple luvala {sans permission » et luvala « per- 
mettre ». On finit donc par décider qu'on emploierait une forme 
-Ia/-Hä, qui existait dans certains dialectes, et c'est pourquoi 
l'opposition luvalla/luvala a ete généralisée. Elle est de règle 
aujourd'hui. Mais dans chaque choix qu’on faisait, on se gardait 
bien d'inventer une forme qui n’aurait pas eu droit de cité dans les 
dialectes. Car les dialectes passaient pour l'expression authentique 
du peuple. C'était, on l'aura reconnu, le reflet des idées qui avaient 
cours dans la linguistique du temps, notamment en Allemagne. 
Bien que porteuse de l'expression religieuse, la langue écrite 
n'avait guère de prestige aux yeux des linguistes. Ils y voyaient 
quelque chose d’hybride et de factice, bourrée qu'elle leur paraissait 


— 000 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


d’éléments étrangers et, ce qui était pire, de décalques de phrase) 
et de locutions étrangéres. Par contre, on ne craignait pas les; 
archaismes dès lors qu’ils caractérisaient les dialectes qui passaient, 
pour authentiquement finnois. On avait confondu langue de la; 
tradition poétique populaire et langue parlée. Tout ce qui emanait, 
du « peuple » était sacré. C’était là du Herder et du Grimm. Méme: 
un linguiste d’esprit moderne et de grande envergure tell 
qu’August Ahlqvist se trouvait impuissant à convaincre ses} 
compatriotes de la nécessité de régulariser la langue et d’y faire! 
régner l’ordre. D'ailleurs, comme je l'ai montré dans l’Elaboration' 
de la langue finnoise, ce désordre n'avait pratiquement pas cessé} 
de régner dans les textes écrits en finnois depuis les débuts de la: 
langue écrite, celle d’Agricola. Ce qui est plus singulier, c’est) 
qu'aujourd'hui encore, plusieurs cas de la déclinaison nominale: 
continuent à se présenter sous des formes différentes. Ainsi, l’illatif' 
pluriel d’un mot comme vieras « hôte, étranger » est le plus souvent, 
en -hin mais on le trouve aussi en siin (vieraihin, vieraisiin),, 
le génitif pluriel kansain «des peuples» (de kansa « peuple »)ı 
s'emploie à côté de kansojen mais avec des tonalités stylistiques; 
différentes, etc. La nouvelle langue écrite n’a pas encore su ou pu: 
se libérer ou si l’on préfère s’alléger de ces doublons ou, si l’on ose: 
dire, de ces triplons, etc. D’un autre côté, l’obsession de posséder: 
des formes grammaticales « pleines » a même fait généraliser la 
marque d’inessif à geminee : {alossa « dans la maison » (falo « maison ») 
qui a supplanté falosa alors que le parler négligé actuel de Helsinki 
dit tout simplement Zalos, tout comme il en était dans la première: 
traduction de la Bible au xvre siècle. 

Cette brève étude, très dense et très compacte, vient confirmer! 
à quel point l’homme peut pétrir et repétrir sa langue pour la 
modeler à son goût ou selon ses besoins. Les linguistes qui retracent . 
l’histoire des langues ont malheureusement trop tendance à ne! 
pas tenir compte du tout ou à ne tenir qu’insuffisamment compte! 
de ces interventions conscientes du parleur ou de l’écriveur. En. 
particulier, les spécialistes de phonétique historique ou même de! 
phonologie diachronique feraient bien de ne pas l'oublier. 


A. SAUVAGEOT. 
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147. NyYELYTUDOMÄnYI KÖZLEMENYER. (Communications linguis- 
tiques). Tome 80. Fasc. 1. 260 p. in-8°. Prix : 24 florins hongrois. 
Budapest 1978. Editions de l’Académie. à 


M. P. Hajdü, mis en cause au sujet de sa conception de la 
«reconstruction » de louralien commun, estime devoir apporter 
quelques précisions sur le problème de la restitution de la langue 
commune d’origine. Il rappelle que la grammaire comparée ne 
saurait recréer cette langue dans son intégralité. Nous n’en 
sommes plus au temps de ces théoriciens qui s’imaginaient pouvoir 
«parler» indo-européen grace à une reconstruction totale de 
l’ancienne langue. Antoine Meillet (que l’auteur ne cite pas ici) 
a démontré que notre méthode comparative, si affinée qu'elle soit 
désormais, ne peut restituer que des «pans de murs » d’une ruine 
dont les vestiges retrouvés ne permettent pas de restaurer 
l'ensemble disparu. M. P. Hajdu profite de l’occasion pour nous 
faire part des réflexions nouvelles qu'il a conduites. Il rappelle, 
entre autres choses, que la grammaire comparée ouralienne n’est 
pas parvenue à distinguer l’ouralien commun du finno-ougrien 
commun. En réalité, le peu que nous distinguons est dû au seul 
fait que nous considérons pour ainsi dire a priori qu'un fait est 
ouralien si nous le trouvons attesté en samoyède en même temps 
que dans dans deux ou trois langues finno-ougriennes qui ne sont 
pas trop proches parentes. Si nous n'avons pas de correspondance 
en samoyède, nous nous résignons à n’attribuer l'élément en 
question qu’au finno-ougrien. Si d’autre part le fait samoyède n’a 
pas d’homologue en finno-ougrien, nous estimons, faute de mieux, 
que nous sommes devant un trait proprement samoyède. Ce qui 
est fächeux dans cette affaire, c’est que l’ouralien a dû précéder 
le finno-ougrien d’un nombre appréciable de siècles, ce qui signifie 
que nous ne procédons qu'à des restitutions tout à fait approxima- 
tives. Ce n’est pas tout. On a coutume de rediviser le finno-ougrien 
en deux grands groupes (fenno-permien et ougrien) qu'on est 
embarrassé pour définir d’une façon plus précise. Bien mieux, les 
«langues intermédiaires » supposées avoir existé entre l’époque 
de la dislocation du fenno-permien d’une part et d'autre part de 
Yougrien ne se laissent pas définir très sûrement. Certains ont 
supposé que le fenno-permien avait donné naissance à trois 
«langues intermédiaires » : 1) le fenno-lapon, 2) le fenno-volgaique, 
3) le permien. Mais quand on y regarde de plus pres les choses ne 
paraissent plus tellement évidentes. Les langues fenniques actuelles 
sont-elles vraiment issues d’une langue intermédiaire qui aurait 
également passé la main au lapon? Nos confrères finlandais se 
comportent comme s'ils en étaient absolument sûrs. Que le mordve 
et le tchérémisse ne soient que les deux « avatars » d’une langue 
intermédiaire volgaïque n’est plus accepté aussi facilement. 
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Par contre, il saute aux yeux que le votiak et le zyriene sont 
proches parents et l’on croit presque pouvoir saisir le permien 
commun dont ils sont issus. Vogoul et ostiak semblent très proches 
mais quand on veut les rapprocher du hongrois, qui serait également 
une langue «ougrienne », force est de constater qu'on se trouve 
devant un espace béant. P. Hajdü reconnait que cet « ougrien » 
est beaucoup plus difficile à «cerner » que l’ouralien alors que ce 
dernier est tout de même bien plus éloigné dans le temps. Ce qui est 
plus proche de nous est donc moins clair que ce qui est plus loin! 
Il apparait, en effet, que l’essentiel des traits communs a ces 
langues est identique aux traits que la grammaire comparée attribue 
à Vouralien ou au finno-ougrien. Les traits différenciatifs, qui 
pourraient passer pour propres à tel ou tel stade intermédiaire, 
sont peu nombreux et relativement peu clairs. Faut-il alors supposer 
qu'une partie au moins des éléments que nous faisons remonter 
à l’ouralien, voire au finno-ougrien, ne sont dus qu’à des phéno- 
mènes de convergence? Ce n’est pas impossible mais c’est 
invérifiable parce que ce qui nous fait défaut, c’est la donnée 
historique. Les langues ouraliennes ne sont attestées que très 
tardivement. Or ces langues ont vécu durant des siècles et même 
des millénaires dans une aire où elles ont pu agir les unes sur 
les autres. Ces interactions, si elles ont eu lieu à date ancienne, dans 
la préhistoire, ne peuvent plus être détectées. Il est fort probable 
que nous attribuons au finno-ougrien commun ou à l’ouralien 
des éléments qui se sont introduits d’une langue dans l’autre a la 
suite de contacts dont nous ne savons rien car les trouvailles 
archéologiques sont difficiles à interpréter, même si nous croyons 
avoir affaire à des civilisations matériellement identiques. De tout 
N il résulte qu'il faut au comparatiste tenir compte de quatre 
acteurs : 


1) les traits universels de la structure des langues ; 
2) la parenté génétique des langues en question ; 
3) Veffet des interactions et des emprunts ; 
4) les convergences de développement. 


Cela revient à dire que le comparatiste doit faire intervenir 
dans la comparaison la typologie et les données de la « linguistique 
aréale » (issue de la theorie des Sprachbünde). Ge souci a conduit 
P. Hadju a retenir 15 traits typologiques qui lui servent de para- 
metres pour déterminer la parenté génétique. Il en a dressé un 
tableau et il a marqué des signes + et — les «notes » attribuées 
a chaque langue qui permettraient de déterminer le degré de 
«parenté » qui la rattache plus ou moins aux autres langues. 
L'auteur renvoie à Vouvrage intitulé Ancient Cultures of the 
Uralian Peoples dont il a été rendu compte ici-même l’an dernier. 
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Au risque de nous répéter, disons à nouveau que les « paramètres » 
choisis ne semblent pas fournir de critères vraiment sûrs. Cette 
méthode n’a d'intérêt que lorsqu'on a affaire à des langues dont 
la parenté génétique est déjà démontrée. Mais alors, pourquoi ne 
pas recourir à la méthode des isoglosses? Elle serait beaucoup 
plus sûre mais, évidemment, elle risquerait de poser de nouveaux 
problèmes. Ainsi, la 2° personne du singulier du verbe est marquée 
dans plusieurs langues par un -n tandis que les autres présentent 
un -{. C’est plus significatif que la présence de la quantité vocalique, 
par exemple, dont nous savons qu’elle est secondaire et ne saurait 
témoigner d’une parenté quelconque, même pas d’une « conver- 
gence » dans le développement historique. La présence de diph- 
tongues n’a rien non plus de significatif. Elles sont nées sous nos 
yeux dans plusieurs langues dont nous connaissons assez bien 
l’histoire et où nous avons pu suivre les différentes phases du 
phénomène, etc. Ce qui prouve à quel point certains développements 
phonétiques sont sans valeur comparative, c'est qu'on trouve de 
part et d’autre des deux branches de l’ouralien, des développements 
identiques. Ainsi, le mot kala « poisson » du finnois (qu’on identifie 
à la forme primitive du mot en ouralien puis en finno-ougrien) 
présente un à en hongrois (hal), un -o- en tchérémisse (kol), un u 
en vogoul et en ostiak mais aussi un a en samoyède nénets (yourak) 
(hal’a), un o en nganassan (tavgui), un o égalementen kamas- 
sique, etc. 

M. P. Hajdu estime que « la recherche des universaux peut donner 
des impulsions nouvelles à la restitution de la langue originelle ». 
C'est une assertion plutôt surprenante de la part d’un comparatiste 
de sa qualité. L'identité d’origine de deux ou plusieurs langues 
est révélée non pas par les traits généraux de leur structure mais 
au contraire par les traits insolites qu’elles presentent en commun. 
Antoine Meillet se plaisait à répéter que l’origine indo-europeenne 
du francais se prouvait par la seule comparaison de l’opposition 
est/sont © allemand esl/sind © russe est’ /sut’, etc., c’est-à-dire 
par une particularité singulière. Or, par définition, un «universel » 
est un trait qui se retrouve dans un nombre tel de langues qu'il a 
perdu toute valeur discriminatoire. Encore ne faut-il pas ranger 
parmi les « universaux » des phénomènes qui n'ont rien de général. 
Ainsi, p. 25, il est affirmé que les langues pratiquant l'harmonie 
vocalique ne connaîtrait pas l’inflexion (Umlaut) et dans le cas 
où celle-ci apparaîtrait, l'harmonie vocalique en serait abolie. Et 
de mentionner le lapon, le samoyede nénets des forêts et le live 
{à quoi on pourrait ajouter le cas d’autres langues telles que 
Vestonien). Or, comme je le montrerai ailleurs, la disparition de 
l'harmonie vocalique est due à de tout autres causes. Par contre, 
l'assimilation anticipative (car ’Umlaut n’en est qu’un cas) a 
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contribué à la consolidation de l'harmonie. C’est ainsi qu’en hongrois 
le slave milosl’ a donné malaszl « grâce sanctifiante », britva « rasoir » 
est passé à borolva ; le finnois vyory- « rouler (pierre) » vient d’un 
ancien viery- (dialectalement attesté), ete. Mais il faut reconnaître 
que nos confrères finlandais n’ont pas non plus prêté trop d’atten- 
tion aux effets de l'assimilation anticipative. Ils sont embarrasses 
pour expliquer la présence d’un e à la 17 syllabe de mots finnois 
tels que meri et reki qui sont des emprunts où ils attendaient un -a- 
au lieu de cet -e-. Ils n’ont pas envisagé que cet e est le résultat 
de l’action de la voyelle e de la syllabe suivante dans la langue 
d'origine. Des phénomènes de ce genre ont été signalés en turk et 
en mongol, qui sont pourtant des langues où l'harmonie vocalique 
règne en maîtresse. Et puis, même si ce prétendu «universel » 
était confirmé, en quoi pourrait-il contribuer à la restitution de 
l’ouralien commun puisque cette harmonie vocalique existe en 
turk et en mongol? Or l’existence de l'harmonie en turk et en 
mongol n’est pas admise comme ayant valeur de preuve en faveur 
de la parenté génétique des langues ouraliennes et altaiques! 
L'hypothèse de l’existence d’un pluriel nominal en ouralien 
commun n’a pas par ailleurs besoin d’être appuyée sur l’universel 
selon lequel la présence du duel garantirait celle du pluriel. Le -£ 
de pluriel est nettement attesté par la simple comparaison. Il en 
est de même du génitif en -n (qui se retrouve en mongol!). Quant 
à la restitution d’une marque d’accusatif, c’est une autre affaire. 
On a restitué une marque -m à laquelle se trouve attribuée la 
fonction de marque objectale. Cela vaut pour le lapon, le tchéré- 
misse, une partie des parlers vogouls et pour le samoyede. L’-n 
qui apparaît dans certaines constructions en fennique et, dans 
d’autres conditions, en mordve a été interprété comme le résultat 
du changement d’-m en -n en finale de mot. Il s'agirait dans tout 
ces cas d’un ancien suffixe en -m affecté exclusivement au thème 
de singulier du nom. Chose singulière, on en trouve l'équivalent 
en indo-européen. Mais la question est de savoir quelle a été sa 
fonction à l’origine. Avons-nous devant nous une marque d’accusa- 
tif? Ce n’est admissible qu’à la condition de supposer que la 
relation objectale était déjà connue de l’ouralien commun. Et si 
Vouralien n'avait pas su exprimer cette relation syntagmatique ? 
Bien d’autres observations seraient à formuler au sujet de cet 
exposé fort interessant dont il est à espérer qu'il ne tardera pas 
à paraître dans quelque langue de plus grande diffusion. 

M. Janos Pusztay s'occupe du problème des «homonymes » 
qui pourraient être restitués pour le finno-ougrien et l’ougrien 
communs. Il n’y a pas, en effet de raison que ces langues n’aient 
pas connu d’homonymes (il serait préférable de dire ici «homo- 
phones » et «homomorphes »). La question est de savoir comment 
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les identifier. Or l’auteur, qui part du hongrois et a dépouillé 
uniquement les 2 premiers volumes de l'ouvrage rassemblant les 
éléments du vocabulaire hongrois d’origine finno-ougrienne (avec 
une mention spéciale pour ceux qui ne remonteraient qu’à l’ougrien) 
examine un nombre appréciable de vocables pour lesquels on n'a 
restitué que le vocalisme radical ou parfois, inversement, la seule 
voyelle thématique. Ces «comparaisons » s’excluent d’elles-mémes 
car elles portent sur des restitutions qui ne sont pas « homo- 
phones ». C'est ce que reconnaît d’ailleurs M. J. Pusztay. Cela dit, 
l'auteur se demande, non sans raison, si dans certains cas il ne 
s'agirait pas plutôt de polysémie que d'homonymie. Toutefois, il 
ne s'arrête pas devant cet obstacle. Il est pourtant des cas où cela 
saute aux yeux, par exemple en ce qui concerne l’homonymie de 
finnois kust «urine »/hgr hügy avec un verbe ostiak signifiant 
«piquer» (fourmi). Le verbe en question signifie également 
«uriner », ce qui semble bien être une acception secondaire plus 
ou moins tardive et en tout cas isolée. Il est de très mauvaise 
méthode de vouloir restituer un «homonyme » dans de pareilles 
conditions. D'ailleurs, Mme Marianne Bakrö-Nagy-Sz, dans une 
note qui suit immédiatement l’exposé de M. J. Pusztay, porte une 
appréciation sévère sur cette tentative qu’elle ramène à un simple 
«jeu linguistique ». 

Mie Csepregi présente une étude sur les «constructions verbo- 
-nominales en ostiak oriental ». Il s’agit en réalité de trois déverba- 
tifs, l’un en -la qui correspond à notre participe présent, l’autre en 
-ma/-me, le troisième en -min/-min, qui est une sorte de gerondif, etc. 
Ces faits sont connus et l’auteur les illustre par de tres nombreux 
exemples relevés dans l’ensemble des documents qui sont actuelle- 
ment accessibles. N’oublions pas que ces formes ont déja été 
décrites et leurs fonctions plus ou moins précisément étudiées. 
L’originalité de la présente étude, si l’on peut dire, est de vouloir 
les interpréter a travers les catégories de la grammaire transforma- 
_tionniste/générativiste, ce qui revient à dire les catégories de la 
grammaire dite « classique ». C’est, il ne faut pas se le dissimuler, 
un retour en arriére du point de vue de la méthode. En effet, 
durant tout le siècle qui vient de s’écouler, l’effort principal des 
linguistes avait tendu a se libérer des categories grammaticales 
traditionnelles car on s’était vite apercu qu’on ne comprendrait 
jamais le fonctionnement d’une langue si lon s’obstinait à y 
chercher les structures grammaticales suggérées par cette gram- 
maire traditionnelle. D’ailleurs, en y regardant de plus près on 
s'était même aperçu que ces catégories, léguées d’une génération 
de «grammairiens» à une autre, ne rendaient pas exactement 
compte de la réalité linguistique telle qu'on s’etait mis à l’observer. 
Ce que l’on cherchait, c’était Pexplication la plus simple et la 
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plus elegante de la structure de la langue étudiée et de son fonc: 
tionnement, indépendamment de toute considération a priori, 
Mais Mile Marta Csepregi n’en n’est plus la. Elle veut savoir à quoi 
se rapportent les formes de lostiak oriental dans la « structure 
profonde ». Du coup, nous avons droit aux sempiternelles ramures 
qui devraient « visualiser » les operations dissimulees dans la 
« profondeur ». Quelques exemples illustreront cette facon d'opérer; 
L'auteur a relevé l'énoncé éuyi jöylom juy «un arbre frappé par | 
foudre » qu’elle a rendu en hongrois par villäm csapla fa » L 
traduction hongroise se superpose à celle de l’ostiak terme a term 
avec cette seule différence que les deux premiers mots forment 
entre eux un rapport d’annexion. Ils sont construits comme uni 
complément de nom francais, la désinence de 3° personne du suflix 
de possessivation jouant le méme röle que notre préposition de. 
En ostiak, nous n’avons qu’une simple juxtaposition : « foudre »+ 
«action d’avoir frappé »+«arbre ». Cela veut dire que le term 
qui vient en dernier accumule sur lui deux qualifications succes 
sives : 1) avoir une relation avec l’action de frapper (action passée), 
2) cette relation est à son tour déterminée par l’effet de la foudre. 
Notre auteur y voit un cas où la forme déverbative (ici jéylam) 
possède un « complément subjectal » ! La réalité est que nous avons: 
affaire à deux syntagmes qualificatifs imbriqués l’un dans l’autre. 
Ce procédé est caractéristique de l’ostiak. Ce qui le confirme, 
c'est un autre exemple : pänlom lokkan kul peret « des morceaux 
de poisson séché plein d’arétes » (rendu en hongrois par « megszäradi 
csontos haldarabok ») où nous avons devant nous trois qualifiantss 
successifs dont lun est un dérivé adjectival en -n. Dans ces 
conditions, l’exposé dont il s’agit explique tout au plus comment, 
nous devons traduire en francais (ou en anglais ou en allemand ou 
en russe, etc.) ce qui est exprimé par les constructions ostiakes, , 
le plus souvent reflétées terme pour terme par la traduction: 
hongroise. Il serait inutile d’ajouter d’autres commentaires. 

M. Tamas Janurik a entrepris de classifier les dialectes samoyèdesi 
selkoups (le samoyede ostiak d'autrefois). C’est une tâche très: 
difficile car il s’agit de dialectes parlés par une population trèsi 
réduite en nombre (2.200 personnes disséminées sur un immense: 
territoire qui s'étend depuis ’Ob jusqu’à l’Iénisséi), répartie en! 
quelques villages, en petits hameaux et en yourtes isolées. Ces; 
habitats forment des enclaves minuseules alternant avec d’autres; 
habitats du même genre où se trouve des Russes, des Turks, des: 
Tongous, des Finno-ougriens (Ostiaks), des Kets, etc. Très! 
systématiquement, l’auteur a essayé de définir ce qui pouvait! 
être réparti en différents étages : langue, groupes de dialectes,, 
dialectes, sous-dialectes, patois d’une agglomération (reduite),, 
d'un groupe d'habitations, d’une yourte isolée et enfin, parler! 
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individuel. Car on en est .lä. Le samoyédologue se trouve en 
présence de cet état de choses qui n'est pas sans remettre en 
question les classifications généralement reconnues. C'est dans 
une pareille situation qu’on en vient à se demander si la distinction 
saussurienne langue/parole n’est pas quelque peu simpliste. Entre 
la langue et la parole se situent plusieurs réalisations qui participent 
de l’une et de l’autre. Ge qui vient ici compliquer encore les choses, 
c’est que deux tentatives de normalisation ont été faites, l’une en 
1879 par des ecclésiastiques désireux de créer une langue de la 
mission pravoslave et qui ont pris pour base les dialectes du sud 
et l’autre, datant d’après la Révolution d'Octobre, concrétisée par 
les publications de Prokofiev et de son épouse, fondée sur les 
dialectes du nord. M. T. Janurik a pris ces deux façons de langue 
comme pôles entre lesquels il a étagé les différentes variétés de 
selkoup que les documents en sa possession lui ont permis de 
distinguer. I] a ainsi déterminé les dialectes intermédiaires en 
repérant les traits qui les différencient les uns des autres en allant 
du nord au sud. En gros, ces dialectes constituent trois groupes 
principaux à l'intérieur desquels on peut identifier 18 variétés 
qui se caractérisent par des traits phonétiques et morphologiques 
propres. La classification n’est pas poussée plus loin mais elle 
suffit à nous donner une idée plus nette de la situation des dialectes 
selkoups dans l’état actuel de nos connaissances et ce n’est pas rien. 
__ Poursuivant ses recherches sur le comput du temps dans les 
langues ouraliennes, notre confrère hongrois Joseph Erdödi 
examine cette fois les noms des mois de l’année et des jours de la 
semaine en tchérémisse de même qu’en permien. Il fait également 
entrer en ligne de compte la terminologie tchouvache qui a forte- 
ment déteint sur celle du tchérémisse. Il montre que les termes 
anciens ont peu a peu été évincés par la terminologie d’origine 
classique mais que les terminologies anciennes subsistent encore 
dans certains secteurs bien qu'elles ne figurent plus dans la vie 
administrative et dans les actes officiels. C’est le russe qui a introduit 
cette terminologie moderne et l’a imposée jusque dans les diction- 
naires des différentes langues des peuples d'URSS. 

Cette substitution n’a pas touché d’un coup le système ancien, 
ce qui a créé souvent un état de chose où deux systèmes partiels 
ont coexisté : noms des mois d’origine latine et noms de jours 
d’origine autochtone, etc. En outre, ce qui caractérise l’ancienne 
nomenclature tchérémisse, c’est l’absence totale de noms de mois 
relatifs à l'élève du renne ni à la pêche ni à la chasse ni au passage 
des oiseaux migrateurs. Les noms anciens des mois attestent que 
la population tchérémisse était faite de cultivateurs auxquels 
il importait de signaler les moments de l’année marqués par les 
changements de saison ou telle particularité du climat, de la 
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météorologie, etc. Cela rappelle que l’homme a désigné les choses: 
et les phénomènes qui le touchaient le plus directement dans sal 


facon de vivre. nile 
Des chroniques, des comptes rendus et quelques contributions: 


plus spécialisées complètent ce premier fascicule du tome 80. 


A. SAUVAGEOT. 


148. RAKENTEITA (Structures). Publications de l'Institut de» 
linguistique finnoise et de linguistique générale de l'Université! 
de Turku. Vol. 6, 395 p. in-8°. Turku 1978. 


Ce beau volume est un recueil d’articles offert au professeur" 
Osmo Ikola pour son 60 anniversaire. Notre Bulletin a souvent) 
présenté des comptes rendus des œuvres de notre éminent collègue: 
finlandais. Il est de ceux qui ont apporté le plus de lumière sur’ 
les différentes phases de l’histoire du finnois et sur son état présent. 
Il est l’un des animateurs de ce centre de Turku où il a été pris: 
ces dernières années bien des initiatives interessantes au sujet: 
de l'étude de la langue finnoise sous ses aspects les plus divers.. 
C'est ce que reflète le présent volume. Il ne sera malheureusement, 
pas possible d’en rendre compte ici complètement parce que: 
plusieurs études ne sont à la portée que des spécialistes. On se: 
contentera de signaler les exposés qui comportent un intérêt plus: 
général. 

Mie Kaisa Häikkinen examine la prononciation actuelle du 
finnois du point de vue de la syllabisation. En réalité, après, 
quelques généralités, elle se demande comment sont émises les, 
voyelles qui se succèdent, c’est-à-dire qu'elle essaie de distinguer! 
celles qui se prononcent en une syllabe et celles qui sont émises. 
en deux syllabes, séparées plus ou moins nettement par une 
coupure syllabique. Les grammaires enseignent que le finnois 
(normal) ne connaîtrait en syllabe non initiale qu’un seul type de 
diphtongue, celui qui se termine par une voyelle étroite : i, u, ii. 
On a par exemple avain «clef», varaus «vol, larcin », lisäys « addi- 
tion » (y note ü). Or l’auteur a procédé à une enquête auprès de 
129 écoliers de la méme région et des mémes antécédents sociaux 
ou familiaux et elle a découvert que la diphtongue n'était pas 
prononcée par tous les écoliers soumis au test. Dans certains cas, 
les diphtongues en -y étaient scindées en deux éléments. Elle a 
constaté : 1) que les diphtongues en -i étaient vraiment émises 
comme telles en toute position, 2) que les diphtongues en -u et -y 
étaient également prononcées quand la syllabe où elles figuraient 
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était suivie d’une voyelle (donc en syllabe ouverte), 3) que les u 
et y étaient émis séparément quand la syllabe était fermée, donc 
devant consonne. Il n’est pas question d'entrer ici dans les détails 
de la démonstration mais il serait intéressant de se demander 
comment les écoliers français distinguent de leur côté les syllabes 
qu'ils prononcent. Il y a tout lieu de supposer qu'il y aurait pas 
mal de confusions car l'orthographe française est beaucoup plus 
éloignée de la prononciation que ne l’est la finnoise. 

L’expose de M. Antti livonen traite de la quantité et de la durée 
en finnois. On sait que cette langue tire un grand parti des opposi- 
tions de quantité. Mais ces oppositions ne répondent pas toujours 
à des différences de durée. En particulier, l’auteur signale des cas 
où des voyelles brèves sont plus ou moins allongées et il se demande 
si ces phénomènes sont d’ordre phonologique. C’est ce même 
problème qui avait intrigué le phonologiste hongrois Julius Lazicius. 
Ces allongements se produisent dans des circonstances où le parleur 
veut particulièrement attirer l’attention. On les entend dans 
certaines questions, certaines exhortations, etc. Ainsi, l’auteur 
a mesuré les durées d’une question telle que : Milä piläisi lehdä 
nyl? « Que faudrait-il faire maintenant? Il a trouvé que l'informa- 
teur avait fait durer le - de nyl 190 millisecondes, ce qui est une 
tenue remarquable dans une langue comme le finnois où la consonne 
finale n'est jamais allongée dans le débit normal. Bien que 

M. A. livonen emploie une terminologie différente de celle du 
phonologiste hongrois, il pose la même question : comment classer 
ce genre de phénomène ? 

M. Kari Suomi se pose lui aussi une question. Y a-t-il en finnois 
une opposition entre occlusives sourdes et occlusives sonores dans 
le cas de p/b et k/g. Il existe une opposition de ce genre en ce qui 
concerne {/d où d joue le rôle de degré faible de ? dans le système 
de l'alternance consonantique de la «langue commune » (yleiskieli). 
Il en a été ici souvent question car jusqu’à présent, la seule occlusive 
sonore simple reconnue était ce d (sola «guerre »/sodan «de la 
guerre », etc.). Par ailleurs, la langue normale connait une autre 
occlusive sonore (notée ng) mais celle-ci est toujours géminée (nn). 
L'auteur constate que l’afflux enorme de mots savants empruntés 
à l'anglais, l'allemand et au français a introduit un nombre 
considérable de vocables comportant les sonores b et g. Les gens 
cultivés les prononcent correctement mais les gens qui ne savent que 
le finnois et ont recu une instruction rudimentaire ne peuvent pas 
les émettre et les remplacent respectivement par p et k. On a ainsi 
pussi pour bus, etc. Entre ces deux extrêmes, il y a des prononcia- 
tions intermédiaires où l’on perçoit une douce sourde (B, G). Les 
grammaires continuent à enseigner que la langue ne possède ni b 
ni g. Alors comment considérer ces prononciations des personnes 
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instruites? Le méme probleme se retrouve dans toutes les langues 
qui empruntent des mots dont la structure phonique est different 
de celle qu’elles reconnaissent. Dans tous les cas, l'usager se trouv 
devant le même dilemme : ajuster ’emprunt ou bien introduire | 
ou les phonèmes étrangers. En français, ce sont les termes anglais 
du type planning qui «font problème ». En général, le ng d 
l'anglais est remplacé par le gn du français : forcing s'entend e 
forsigne, etc. On sait que par contre ce meme phoneme français; 
noté gn, fait difficulté à beaucoup d'étrangers qui lui substituent n 
(en finnois on a samppanja « champagne », etc.). L auteur esquive 
pratiquement la réponse à la question qu'il a posée. Elle esti 
pourtant simple, ni b ni g ne font partie actuellement du system 
phonémique du finnois normal. Ils demeurent des éléments 
etrangers et les mots dans lesquels ils apparaissent sont ressentis 
par immense majorité des usagers comme des corps étrangers. 

M. Goran Karlsson propose un classement des vocables (substan- 
tifs et adjectifs) trisyllabes terminés en -a/-ä. Une partie de ces 
noms change -a en o et à en 6 devant l’i de la marque de pluriel 
des cas obliques. On a ainsi d’une part peruna « pomme de terre »} 
perunoila «des pommes de terre »/näppylä «bouton, pustule »} 
näppylöilä «des pustules, des boutons» et d’autre part omena 
«pomme »/omenia «des pommes», yslävä «ami>»/ysldvid «des 
amis », etc. Pour la pratique, il est nécessaire de savoir quels son 
les noms qui changent -a/-ä en -o-/-6- et quels sont ceux où l’-a/-6 
disparaît devant l’-1- de pluriel. Pour y parvenir, il faut détermine 
les paramètres qui interviennent dans ce choix. Outre le nombr 
des syllabes, il faut tenir compte de la structure du mot. Les mots 
qui se terminent en -ma/-mä, en -ja/-jä, en -va/-vä, perdent leu 
finale -a/-ä devant -ı-. Mais il v a des exceptions et puis un certai 
nombre de noms peuvent apparaître sous les deux aspects, avec 
-0-/[-ö-+-1- ou seulement -i Il arrive aussi que l’usager emploie 
plutôt telle forme que l’autre pour établir des distinctions plus ou 
moins tenues de sens. Mais dans l’ensemble l’usage actuel semble 
donner la préférence aux formes qui perdent leur -a/-ä devant -i-. 
C'est donc un secteur de la morphologie finnoise qui se trouve de 
nos jours en voie de réaménagement et cette opération s’effectue 
tres vite puisqu’en quelques années, les grammaires ont été forcées 
de modifier leurs règles à plusieurs reprises. Ce qui surprend, c’est! 
que les linguistes n’aient pas cru devoir proposer au public des 
solutions pratiques pour simplifier les nombreux menus problèmes 
qui se posent du fait de la situation actuelle. La langue gagnerait! 
à être fixée au lieu d’évoluer un peu au hasard. 

M. Alho Alhoniemi constate que, parmi les langues finno- 
ougriennes, seuls l’estonien, le hongrois et les langues permiennes 
possèdent un cas «terminatif », Il se demande comment le finnois 


— 376 — 


COMPTES RENDUS 1979 


(de Finlande, dans sa variété commune) s’y prend pour exprimer 
le même concept. Il part donc d’une pensée pour ensuite examiner 
les procédés par le moyen desquels elle se trouve exprimée. I] fait 
ressortir que le finnois use de plusieurs constructions pour Indiquer 
le « terminus » tant dans l’espace que dans le temps. A cet effet, 
il recourt à plusieurs des cas de sa déclinaison, ceux qui indiquent 
la pénétration, le mouvement vers une surface ou la direction vers 
un lieu ou un moment. Pourtant, ces cas ne produisent pas des 
expressions dénuées de toute ambiguïté. Souvent, pour sortir de 
celle-ci, il faut compléter l'expression par l’appoint d’une post- 
position (asli, saakka). On a alors affaire à des accumulations de 
marques qui ne sont pas redondantes, certes, mais néanmoins très 
lourdes et d’un emploi peu économique. Dans bien des cas, la 
marque indiquant le mouvement n'indique pas à elle seule la 
limite atteinte mais par son association à un verbe : Talon maal 
ulottuval järveen « Les terres de la ferme s'étendent jusqu’au lac ». 
Le complément järveen veut dire aussi bien « dans le lac » mais le 
verbe ulolta- «s'étendre » exclut cette dernière interprétation et 
confère une signification terminative à l’ensemble de l'énoncé. En 
bref, le concept de «terme » ou de «terminaison » n’est apparent 
que lorsque des moyens complexes ont été mis en œuvre. C’est 
évidemment moins simple et moins clair que d'employer une 
marque spécialisée dans cette seule utilisation. 

Mie Auli Hakulinen revient sur ce sempiternel problème de 
Tellipse. Mais elle en modifie la signification en conférant à son 
étude le titre Nollien synlaksia qui peut se rendre en français par 
«Syntaxe des (marques) zéros ». Elle examine en effet toutes les 
constructions où il lui apparaît qu'il manque un terme ou si l’on 
préfère un «constituant » de l'énoncé. Nous ne nous attarderons 
pas sur les différentes distinctions qu’elle opère entre les cas où il y 
aurait «ellipse », ce qui revient à dire où il manque vraiment 
quelque chose dans le stéréotype dont se sert l’usager. Le 
1er exemple qu’elle présente est celui-ci : Pyysin hänlä mukaanı, 
mutta hän kieltäylyi «Je Vai prié de venir avec moi, mais il a 
refusé ». Selon elle, il y a ellipse car un terme fait défaut et elle 
situe ce terme apres le preterit du verbe (kielläylyi «se refusa »). 
Ce qui surprend ici le lecteur qui n’est pas de langue maternelle 
finnoise, c’est que la première proposition de cette phrase soit 
concue comme complete. En réalité, le stéréotype pyysin hanla 
mukaani est un cliché où manque le mot qui désigne l’action a 
laquelle on invite une personne. Aussi, nous avons été contraint 
de suppléer a ce «zéro» dans la traduction frangaise proposee 
ci-dessus. Au lieu de dire mot à mot « Je l'ai prié avec mot», ila 
fallu dire « je l’ai prié de venir avec moi ». C'est là que manque un 
terme important mais l’usage finnois est tel qu’il n’est pas ressenti 
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comme manquant. Par contre, pour justifier le zéro qu'elle a plac 
en fin de la deuxième proposition, elle ajoute qu'il faudraitif 
«probablement» compléter cette proposition _par Iulemasla ou 
lähtemäslä mukaani «(il ou elle) a refusé de venir ou de partir avec 
moi ». A quoi s'ajoute un autre « zero » car le pronom hän ne nous dit 
pas s’il s’agit d'un homme ou d’une femme. On ne saisit pas bie l 
la raison de ce décplacement du «zéro » de la 17e dans la deuxiem 
proposition. L’exemple 4 ne rend pas moins perplexe. Il s’agit 
de l'énoncé Hänen miehensä juo «Son mari boit». Un zero figures 
à la fin, avec cette explication qu’en Finlande un tel énoncé veut 
dire que le mari en question boit de l'alcool. Rassurons tout de suite 
Mue Auli Hakulinen en lui apprenant que la traduction français 
littérale a le même sens. Quand on dit II boil, c’est qu'il s’agi 
de quelqu'un qui boit trop de boissons alcoolisées. C’est un cliche 
qu'on retrouve en hongrois Ferje iszik «Son mari boit», etc. Ici, 
le verbe est employé intransitivement et on n’a nul besoin d’inventen) 
un complément d'objet car c’est cela qui semble faire défaut auxy 
yeux de l’auteur. Il en est exactement de même pour la locution 6 : 
Meidän isä ymmärlää « Notre père comprend » qui est synonyme 
de « Notre père est comprehensif, notre père montre de la com- 
préhension ». Il me souvient même qu’une femme écrivain de 
Suède m'avait dit cette phrase mémorable Den som fürslar kan inte 
hata « Celui qui comprend ne peut pas hair ». Mais ce n’est pas tout. 
Il y aurait aussi un zero dans l’énoncé Laiskal nukkuval aamulla 
pilkään. « Les paresseux dorment longtemps le matin ». Il y aurait! 
ellipse du terme qualifié par l'adjectif « paresseux » (laiska). On 
il s’agit d’un adjectif employé comme substantif. Où est l’ellipse ?! 
Ce qui par contre surprend, c’est que l’auteur n'ait guère fait 
attention à des constructions pourtant fréquentes où il y & 
manifestement ellipse : Hän kävi Tuulaan kiinni ja ravisteli. — 
Jos kerrol niin huonosti sinun käy. (Eila Pennanen, Tilapää, 
p. 155). (Il sauta sur Tuula et la secoua. » «Si tu le racontes, ear 
ira mal pour toi.» Les deux verbes transitifs ravisteli «secoua » 
et kerro «tu racontes» n’ont pas de complement d’objet. La: 
relation objectale est suggérée par la dépendance extra-syntaxique. 
II y a aussi ellipse dans le cas de ces expressions dont la langue: 
parlée use constamment, où c’est le verbe qui manque : Mild 
sind nyl (id., p. 159) que le traducteur a tant de peine à rendre! 
par des formules telles que «Que me veux-tu? » ou « Qu’est-ce: 
bu fais maintenant», etc., selon les situations. C’est ce genre! 
d’ellipses qu'il aurait été intéressant d'analyser. Il est donc! 
regrettable que l’auteur ait eu pour seule préoccupation de rendre: 
compte des prétendues ellipses afin d'expliquer la relation entre la 
structure de surface et la structure profonde. Il est vrai que toute! 
ellipse met la theorie de la structure profonde en difficulté. 
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Mie Auli Hakulinen aurait rendu un plus grand service à la 
connaissance de la syntaxe finnoise si elle avait envisagé l’ensemble 
des constructions où certains termes sont associés à des dépendances 
extra-syntaxiques. Ces dépendances varient selon les langues et il 
aurait été utile de pouvoir s'appuyer sur le témoignage qu’apporte 
le finnois moderne. 

Mie Orvokki Heinämäki examine la signification «causale » 

de certaines phrases complexes articulées au moyen de conjonction 
de temps, ce qu'elle appelle des «connecteurs de temps » auxquels 
s'associent les «inférences causales ». Naturellement, elle opère 
avec des phrases factices construites pour les besoins de la 
démonstration. La proposition principale exprime leffet et la 
subordonnée introduite par la conjonction indique la cause. En 
réalité, ce qui est indiqué, ce n’est pas la relation de cause à effet 
mais la succession dans le temps. Or l'effet apparaît toujours, 
chronologiquement, sous les aspects d’un phénomène plus tardif 
que la cause. Même un énoncé tel que Kellari oli kuiva, ennenkuin 
rankkasaleet tulivat «La cave était sèche avant que les fortes 
pluies soient venues», implique un changement d’etat dont la 
cause est signalée par l'évocation de l’événement intervenu et cet 
événement n’est mentionné que dans la subordonnée postposée. 
L'inverse a lieu quand c’est la proposition principale qui est 
postposée. Mais la causalité ne résulte pas seulement de la succession 
de propositions liées par un «connecteur » (disons plus clairement 
une conjonction), elle se dégage de toute succession : Koli tuntui 
lyhjällä, siellä puullui nainen ja lapsi (Jukka Pakkanen, Koko 
maailman meno, p. 75) «La maison paraissait vide. Il y manquait 
la femme et l’enfant. » Il suffit que le sens de la construction s’y 
pröte pour que deux élocutions qui se suivent suggerent une 
relation de cause a effet. C’est que le concept méme de cause est 
difficile A discerner. Il est inséparable de la notion de succession 
dans le temps. Deux états ou deux situations simultanées ne sont 
pas imaginées comme étant en relation de causalité. L’auteur a si 
l’on peut dire, enfoncé des portes ouvertes. Le tout naturellement 
avec la terminologie qui sied à la nouvelle mode. 
TI] en est un peu de même, hormis la terminologie, de l'exposé 
où Mme Eeva Kangasmaa-Minn montre que le temps verbal 
est, dans un certain nombre de locutions, exprimé en finnois 
au moyen de marques signalant des localisations dans l’espace. 
Il y a longtemps que ces constructions ont été signalées et pas 
seulement en finnois. Les expressions françaises «en attendant », 
être sur le point de partir, être en train d'écrire, elle était pres 
de s’&vanouir », etc. le rappellent de leur côté. Il est bien connu 
que l’expression du temps est le plus souvent supportée par des 
procédés qui ont originellement exprimé des relations spatiales. 
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M. Fred Karlsson reprend la discussion qui traine depuis des 
années au sujet de la distinction qu’il faudrait faire entre les 
phrases «existencielles» et les autres, notamment en ce qui 
concerne le cas du sujet et sa place dans l’ordre des mots. L’auteur 
constate que le sujet, dans les phrases dites existentielles vient 
après le verbe dans au moins les deux tiers des cas. Or, en principe, 
le sujet défini est antéposé au verbe et comme dans bien des 
phrases oü le sujet partiel vient avant le verbe, on se trouve devant 
un emploi qui suppose que le sujet en question est defini, il 
apparait que la place du sujet partiel antéposé au verbe pose un 
probleme. Faut-il considérer ce sujet comme indéfini, inconnu ou 
bien comme déjà connu, défini, en dépit de sa partialité? Que 
signifie alors l’opposition Kadulla on ihmisiä « Il y a des gens dans 
la rue » et Ihmisid on kadulla « Des gens sont dans la rue »? L’auteur 
«sauve » la situation en déclarant qu’il convient de considérer de 
quelle manière l’@mission d’une phrase de ce type est liée soit aux 
circonstances, soit au texte qui précède et qui « définit » le sujet 
partiel antéposé au verbe. Il relève qu'il en est de même pour 
l’objet partiel et il en conclut que la distinction entre phrases 
existentielles et phrases non-existentielles ne se justifie pas. 
Mais, dans ce court article, l’auteur n’a pu examiner la valeur 
exacte des partitifs employés dans les exemples qu'il cite. La liaison 
avec le texte qui précède ou les circonstances ne sont pas les seuls 
facteurs à considérer. Il n’en demeure pas moins qu'on se trouve 
devant des faits qui embarrassent à la fois les théoriciens et les 
usagers. La discussion n’est pas près de finir. 

Mie Valma Yli-Vakkuri analyse un tour assez singulier qui 
est en train de s'installer en finnois parlé et qu’elle illustre d’un 
exemple typique : Hän sanoi nimekseen Virtanen « Il a dit que son 
nom était Virtanen ». Ce qui choque le théoricien dans une locution 
comme celle-la, c’est que le nom propre est employé au cas 
nominatif. On s’attendrait à entendre Virtasen et non Virlanen. 
L’auteur fait observer avec raison qu’une césure intervient avant 
le nom propre et qu’on en retire impression qu'on a affaire à un 
brusque changement dans la construction de la locution. Le 
terme Virlanen est émis comme s’il s’agissait du discours direct. 
On se replace dans la situation ot la personne présentée articule 
son nom en s'adressant directement à son interlocuteur. 

Signalons l'exposé de M. Olli Järvikoski sur une application qu’il 
a faite de ordinateur pour définir les « dimensions » du profil d'un 
texte (ou plus exactement de plusieurs textes) en vue de distinguer 
les différents styles des auteurs. Le tout est fondé sur des statis- 
tiques de fréquence de mots dont l'emploi caractérise tel texte 
par rapport à tel autre. Quiconque a lu beaucoup de textes sait 
par expérience que chaque auteur a ses expressions favorites et 
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qu'au bout de plus ou moins longtemps, selon les cas, on constate 
qu'on a épuisé les particularités du texte. Le plus souvent une 
trentaine ou une cinquantaine de pages suflisent et, dans la suite, 
on ne fait que retrouver les mémes formules et les mémes termes. 
Encore faut-il savoir choisir parmi ces données et, il faut le 
reconnaître, l'application qui nous est ici proposée ne paraît pas 
eclairer beaucoup le probleme. 

Ce qui caractérise en revanche le present volume, c’est qu’il 
est tout entier consacré à la linguistique synchronique. C’est tout 
au plus si les contributions de Me Raija Bartens et de M. Paavo Siro 
font allusion à des faits diachroniques. 

Le volume se termine par une bibliographie des publications 
du professeur Osmo Ikola (de 1946 à 1977 inclus). 


A. SAUVAGEOT. 


149. ViriTTÂJA (L’animateur). Tome 82, 4 fasc. totalisant 402 p. 
in-8°. Bulletin de la Société pour la langue maternelle. Helsinki 
1978. Prix de l’abonnement : 70 Fmk. 


M. Istvan S. Batori présente la suite de l’article dont le début 
avait paru dans le dernier fascicule du tome 81. Ce début contenait 
les généralités dont l’auteur voulait faire précéder son étude, 
Celle-ci porte sur la phrase simple en finnois (langue commune) 
qu'il entend interpréter à la lumière de la fameuse distinction 
thème - rhème (en américain fopic - comment) et qui n’est autre que 
ce qu'un Hermann Paul avait appelé «sujet psychologique- 
prédicat psychologique. Ce recours à ces deux concepts passable- 
ment flous est dû à la constatation faite par les uns comme par 
les autres que les termes sujel et prédical que nous avons hérités 
de la grammaire classique apparaissent exclusivement « gramma- 
ticaux ». Mais dans la plupart des descriptions qui ont ete offertes, 
les auteurs ont appelé théme le facteur connu et ressenti pour 
cette raison comme défini et rhéme le constat exprimé aa sujet de 
ce facteur connu, c’est-a-dire ce qui est nouveau (donc inconnu et 
parfois indéfini) dans l’elocution prononcée. Dans les langues 
disposant d’articles (ne füt-ce que d’un seul), il est relativement aise 
de distinguer le défini de l’indefini et le connu de l’inconnu mais 
le finnois, comme bien d’autres langues, ne possede pas d’article. 
Ce défaut est ressenti par beaucoup d'usagers parce que ceux-Cl 
sont plus ou moins bilingues et que la langue seconde dont ils se 
servent utilise un article, que cette langue soit le suedois, Vallemand 
ou de plus en plus l'anglais. Il en résulte qu’un réglage a été propose 
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par les grammairiens, et meme plus d’un linguiste eminent, qui 


consiste a considérer que le sujet est defini quand il précéde le verbe 
et indéfini quand il le suit. Plus généralement, tant en finnois 


qu’en estonien, c’est le terme venant en fin de phrase qui porte | 
le concept nouveau ou sert a définir la nouveaute du jugement | 
émis : Palalessani solilas luli vastaani «Quand je rentrais, le | 


militaire vint à ma rencontre » mais Palalessani luli solilas vastaant 
«Quand je rentrais, un militaire vint à ma rencontre ». Dans 
le premier cas solilas « militaire » est conçu comme défini, dans le 
second comme indéfini, ce que nous avons rendu en français par 
l’article défini et par l’article indéfini respectivement. Mais quand 
l’auteur joue avec des phrases du type Juho tapasi Pekan « Juho 
a rencontré Pekka », l'opposition défini/indéfini est hors de cause 
puisque un nom propre est, dans ces circonstances, toujours 
défini. Le fait rapporté est ce qui fournit la nouveauté. C’est le 
prédicat (ici le prétérit lapasi «rencontra ») qui porte le message. 
Le fait nouveau, c’est la rencontre. Et quand le verbe est complété 
par un terme quelconque, la prédication en elle-même n’en est 
pas déplacée ni changée. Reste alors le choix de l’ordre dans 
lequel les termes de la phrase peuvent être ou doivent être disposés. 
L'auteur examine plusieurs types de constructions et rapelle que 
certains ne se rencontrent jamais. L'auteur considère divers ordres 
des mots et tient compte à la fois de la place de l’accent de phrase 
et de la césure, etc., ce qui ne se fait pas trop souvent dans ce 
genre de démonstration. Malheureusement, il n’opére qu'avec des 
phrases fabriquées ad hoc. Il aurait été plus suggestif de choisir 
des phrases réelles, recueillies au magnétophone ou relevées dans 
une publication. Les choses seraient apparues plus compliquées 
et donc plus instructives. D'autre part, on ne voit pas ce qu’a 
pu apporter de lumière la référence à la structure profonde. Ce 
qu'on aurait aimé lire, c’est une analyse sur la procédure suivie 
par le locuteur finnois pour préformer son élocution. Et puis, il 
aurait été intéressant d’avoir quelque idée sur le rôle des stéréo- 
types dont le locuteur se sert pour ainsi dire automatiquement. 
Souhaitons que M. Istvän S. Bätori nous donne une suite à ses 
recherches, si possible sans s’embarrasser de spéculations qui ne 
ressortissent pas à l'étude du langage. 

M. R. Tuomikoski aborde un sujet très intéressant, celui du 
comportement de certains compléments circonstanciels de mesure, 
de durée, ete. qui, même avec des verbes intransitifs sont employés 
avec les formes grammaticales que revêtent les compléments 
d'objet. Ainsi on lit Viivyin siellä päivän « Je suis resté 1A un jour » 
où le mot pdivd « jour » est marqué du suffixe -n (qui sert à signaler 
le génitif singulier et aussi l’objet total au singulier). Or ce même 
mot pätvä sert de complément d'objet total dans cette autre 
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élocution : Vielin siellä päivän «J'ai passé lä la journée » (ou si 
Yon préfère :« J’ai passé la un jour »). 

Rappelons qu’en finnois, le complément d’objet peut apparaitre 
sous trois aspects. S'il est « total », il s’identifie, au singulier (sauf 
pour les pronoms personnels), au cas génitif. Au pluriel, il est 
identique au nominatif. Dans certaines constructions, il est 
egalement au nominatif singulier. Quant le complément d’objet 
est «partiel », il figure au cas partitif. Ainsi on trouve Hän söi 
paljon «Il a mangé beaucoup » mais Hän ei syönyl paljoa «I n’a 
pas mangé beaucoup» car le complément d’objet negatif est 
toujours au partitif. Or les compléments circonstanciels dont 
il vient d’être question se comportent comme les substantifs 
compléments d’objet ainsi qu'il a été montré. On pourrait en 
déduire que ces complements circonstanciels sont tout simplement 
assimilables aux complements d’objet. Ce serait une erreur car 
il est au moins un cas ot ils se comportent differemment, c’est 
quand ils figurent dans une phrase où le verbe d’aspect imperfectif 
exige un complément d’objet partiel, donc un partitif. On a alors 
un complément d’objet au partitif mais le complément circonstan- 
ciel de temps, de quantité, de mesure demeure soit a l’accusatif 
(genitif) au singulier, soit au nominatif au pluriel : Han mielli 
asiaa koko päivän « Il a médité la chose toute la Journée » (pdivdn 
est le génitif-accusatif sg. de pdivd « jour, journée »). Ce n’est pas 
tout, il arrive constamment dans usage que les parleurs et même 
les écriveurs s’empétrent dans ce chassé-croisé de règles et tendent 
à généraliser ’emploi du genitif sg. ou du nominatif pl. dans tous 
les cas. Ce chapitre est donc devenu l’un des points délicats de la 
grammaire finnoise normative. 

M. Matti Kuusi, qui a produit tant d’importants travaux sur 
la tradition populaire finnoise revient sur plusieurs questions 
concernant la langue dite « kalevalienne », plus exactement la langue 
des bardes qui, de siécle en siécle, ont transmis les récits et les 
contes en vers d’une forme tres particuliere, tres caracteristique, 
dont j’ai decrit la structure dans les Anciens Finnois. Cette 
versification a tenu depuis longtemps perplexes les chercheurs qui 
ont recueilli sur place les textes oraux de la bouche des derniers 
bardes, surtout dans les zones dites «territoires des chants popu- 
laires » : Carélie, Ingrie, etc. Matti Kuusi rappelle opportunément 
à cette occasion que cette langue des anciens chants populaires 
se différenciait nettement de la langue de tous les jours, surtout 
dans les textes oraux versifiés. Cette langue n’était ni une langue 
Spécialisée uniquement dans l’expression de la poésie ni une langue 
sacrée. Elle était apprise dès l’enfance par tout le monde. Elle 
jouait en réalité le méme röle que nos langues littéraires ecrites. 
Les Anciens Finnois n’écrivaient pas mais ils conservaient leurs 
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traditions et leur sagesse comme leurs croyances par le moyer 
de cette langue spéciale qui leur permettait de garder en mémoir( 
ce que nous avons l'habitude de consigner par écrit. Cette langue 
constituait leurs archives. Et il en est bien ainsi partout © 
l'écriture est ignorée. Notre tradition nationale répète dans nos 
manuels scolaires que les druides pouvaient savoir par cœur des 
milliers de vers qu’ils se transmettaient de génération en generation 
mais c’est qu'ils n’écrivaient pas et lorsque le dernier druidé 
a disparu, il a emporté dans sa tombe les archives de son peuple: 
Il reste à expliquer pourquoi certains peuples ont répugné à se servil 
de l'écriture. Les Finnois, qui ont été en contact avec les Germains 
dès avant notre ère, ont eu toutes les occasions imaginables 
d'emprunter l'écriture runique dont nous avons des monuments 
assez nombreux dès les premiers siècles après J.-C. Pourtant, ils 
ne l’ont pas fait. Par toute une série de déductions, Matti Kuuss 
essaie de démontrer que la métrique kalevalienne s’est constituée 
et développée assez tardivement dans le centre et Vest de le 
Finlande. Le vers kalevalien serait issu d’un vers trochaïqué 
octosyllabique qui se serait compliqué au moins en partie parce qué 
le systeme prosodique de la langue s’était modifié. Des voyelles 
longues sont apparues assez tôt dans les syllabes inaccentuées, ce 
qui a amené les poètes populaires à compliquer le rythme accentue» 
par un rythme quantitatif. Cette invention a eu par la suite les 
effets les plus profonds sur le développement de la poésie de langue 
finnoise. Pour ce qui est de l’origine du vers trochaique, elle serail 
balte. Mais il est un autre trait qui caractérise le vers kalevalieni 
c'est l’alliteration. Comment s’est-elle introduite dans la versifica- 
tion? Elle ne vient pas du balte mais elle pourrait avoir été 
suggérée sinon empruntée aux anciens récits scandinaves. Et puis: 
un autre procédé vient s'ajouter à tout cela : la reprise. Chaque 
vers est suivi d’un vers qui exprime le même sens avec d’autres 
termes, plus ou moins complètement synonymes. Enfin, fait très 
important pour nous éclairer sur l’histoire de certaines langues: 
la langue de la tradition populaire poétique est TA | 
homogène alors que la langue parlée était divisée en de nombreux 
dialectes. Il apparaît donc qu'une collectivité qui ne forme pas 
un Etat mais se sent quand même une conscience nationale 
commune est amenée à se doter d’une langue commune relative: 
ment peu différenciée dialectalement dès qu’elle veut se perpétue 
et conserver son identité. C’est ce qu’avaient compris les fenno- 
philes qui, pour retrouver le passé finnois, sont allés recueillis 
les chants de la tradition populaire à défaut d’avoir des chroniques 
anciennes susceptibles de les documenter sur leur passé. 

; M. Matti Pääkkônen restitue pour le finnois ancien un suffixe 
-nnik d’un cas «terminatif » dont il ne reste ca et la que des 
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vestiges dans les dialectes. Plusieurs explications ont été proposées 
pour rendre compte de cette forme mais aucune n’est satisfaisante. 
Ce qu'il faut retenir, c’est que le finnois avait commencé par se 
doter de ce cas terminatif mais à la différence de l’estonien, par 
exemple, la langue commune n’en a pas fait un emploi systématique 
et elle s’en est défaite alors qu'une partie des dialectes a continué 
à s'en servir plus ou moins. Cela rappelle que les langues finno- 
ougriennes tendaient à multiplier les «cas» de leur « déclinaison » 
et que ce mouvement, quand il n’a pas été contrarié, a pris une 
grande ampleur, comme le montre ce qui s'est passé en hongrois. 
Il serait interessant de rechercher les raisons pour lesquelles 
certaines langues finno-ougriennes ont arrêté le développement de 
ces formes ou sont même allées jusqu’à s’en débarrasser presque 
complètement comme cela s’est produit en ostiak du Nord (alors 
que l’ostiak de l'Est possède encore un nombre assez important 
de cas). 

M. Alpo Räisänen a procédé à une enquête pour savoir comment 
l'usager relie en finnois un mot dérivé à son mot-souche. C’est 
une question d'importance car le finnois est, comme on sait, l’une 
des langues qui disposent d’un grand nombre de moyens de dériva- 
tion. Naturellement, l’auteur ne pouvait pas interroger ses informa- 
teurs autrement qu'en faisant un choix de certaines dérivations. 
Il en a retenu 60. Il a ensuite demandé à 66 élèves de 17e année de 
Pécole normale de Joensuu et à 31 étudiants de 3° et 4° années 
spécialisés en langue finnoise d'indiquer au sujet de chaque dérivé 
quel était le mot-souche auquel ils le faisaient remonter. Les 
réponses surprennent. Il apparaît que les personnes interrogées 
n’ont pas toujours très bien discerné le mot qui servait de base pour 
la dérivation. Tous n’ont pas reconnu le même mot et dans certains 
cas, un nombre plus ou moins grand de personnes a préféré 
s'abstenir de répondre, faute d’avoir pu identifier le mot-souche. 
Ces résultats sont très intéressants du point de vue de la linguistique 
générale et ils révèlent que le sujet parlant (et écrivant) n’est pas 
aussi sûr de son fait que certains théoriciens l’imaginent. Cest en 
réalité le concept même de «compétence » qui est mis en question. 
Un exemple illustrera ce qui s’est passé. Il s'agissait de discerner 
de quel mot-souche était dérivé le verbe himmene- «s’obscurcir, 
se ternir », 82 des personnes interrogées ont fait venir le dérivé 
de l'adjectif himmeä «obscur, terne, mat, ete. », 13 du verbe 
lui-même (c'est-à-dire qu'ils ont indiqué son infinitif qui est 
himmetä!) et 2 d’un autre dérivé, le verbe hdémmenty-. Encore 
s'agit-il d’un cas relativement facile. Le verbe hälvene- « se dissiper, 
se perdre, se volatiliser, etc.» a été dérivé de lui-même par la 
majorité (relative) des interrogés qui ont pretendu le faire venir 


r 


de Vinfinitif hälvelä. Les autres réponses ont renvoyé dans 4 cas 
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à des mots qui n’existent pas dans la langue, d’autres ont proposes 
des mots d’origine différente et enfin 42 des informateurs on 
donné leur langue au chat. Et il ne faut pas oublier que le 
personnes interrogées étaient censees avoir regu une education! 
grammaticale assez poussée. A la suite de cette constatation, nous 
avons demandé à une trentaine de personnes de notre connaissance, 
toutes appartenant a la classe cultivée, de dire quel était le mot 
souche dans le cas de réve/réver, etc. L’unanimite a expliqué qu 
rêver derivait de rêve. Voilà où nous en sommes dans la conceptio 
synchronique du francais. C’est d’autant plus surprenant que l’o 
produit journellement des postverbaux : déprime, embrouille, ete. 
Une fois de plus, on est forcé de constater que l’usager ne se fai 
pas une idée adéquate de sa langue. L’automatisme le dispense d 
chercher à saisir ce qui se passe et, s’il innove, c’est le plus souvent 
en imitant les stéréotypes qui sont engrammés dans sa mémoire. 
Ceux que l'enquête de M. Alpo Räisänen intéresse pourront se 
reporter au résumé allemand qui, heureusement pour une fois, 
est très détaillé. 

Les autres contributions ne concernent que le spécialiste et 
plusieurs sont d’une grande valeur. Les fascicules contiennent en! 
outre des chroniques, des conseils, des comptes rendus et de 
controverses. Parmi les étymologies, on retiendra celle de 
M. Osmo Makeläinen qui montre que le mot qui désigne la « crème »} 
(de lait) en finnois est d’origine balte. Sa forme est kerma et il est 
apparenté indirectement avec le mot français crème. Il semble bieni 
que la « crème » ait déjà joué un rôle dans l'alimentation des ancien 
Finnois plusieurs siècles avant notre ère et qu'ils en aient fait 
connaissance lors de leurs contacts avec les Baltes. On sait que 
W. v. Wartburg fait venir le mot francais d’un mot celtique. Une 
partie des Indo-européens auraient utilisé la crème du lait dans 
leur alimentation à date fort ancienne. 


Le 
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150. SANANJALKA (La Fougère à l’Aigle). Tome 19. Bulletin de la 
Société pour la langue maternelle. 198 p. in-8°. Turku 1977. 


Mme Eeva Kangasmaa-Minn qui s’est fait connaître par de 
nombreux travaux dont il a été rendu compte ici, estime qu'il est! 
contraire au bon sens de considérer que les « variations » d’un même 
verbe ne soient pas conçues de la même facon que les dérivés de ce 
verbe obtenus au moyen de suffixes spécialisés. Elle prend pour 
témoins les énoncés suivants : Riilla Laskı korin mahan « Riitta a 
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fait tomber son panier par terre », Aurinko LASKI mereen « Le soleil 
s’est couché dans la mer » et Roope laski rahojaan « Roope a compté 
son argent », autant de cas ou le verbe laske- figure avec son theme 
seul tandis que dans : Roope laskeskeli rahojaan « Roope comptait 
son argent», on a affaire au dérivé itératif lakske-le-. Pour elle, 
quand un verbe est alternativement transitif et intransitif, il 
dissimule une « dérivation », seulement cette dérivation est pure- 
ment sémantique ou syntaxique, autrement dit elle est sans 
«marque » spéciale susceptible d’indiquer qu'on a affaire soit à 
une relation différente avec les termes de l’énoncé, soit avec une 
acception également différente. Dans nombre des acceptions 
développées par un verbe, il y aurait «dérivation cachée». Il 
apparaît de ces exemples (tous construits ad hoc) que ce classement 
des verbes est exclusivement fondé sur des considérations séman- 
tiques. Il y a alors ici une ambiguïté. La dérivation est un procédé 
morphologique. Il est exploité à des fins expressives et selon la 
nature de la dérivation, il arrive que le verbe dérivé rend les mêmes 
services qu'un verbe de base et inversement, comme le fait très 
justement observer l’auteur. Seulement, elle poursuit son raisonne- 
ment en y mêlant des distinctions purement logiques : celles de 
statique et dynamique, passif et actif, etc. Ainsi, nous lisons qu'un 
énoncé tel que Pekka kasvoi aikuiseksi « Pekka est devenu adulte » 
(mot à mot : Pekka a poussé jusqu’à devenir adulte) est d’acception 
«évidemment passive ». Jusqu'à present, je me suis imaginé que 
passif signifiait « qui subit » et qu’un verbe de signification « croître, 
pousser » signifiait que le sujet développe le processus de croissance 
par lui-même et ne le subit pas comme une contrainte ou une action 
exercée par un «agent». Sans doute, on peut alléguer que si un 
enfant grandit, cette croissance est provoquée par des agents 
physiologiques mais il est douteux que l’auteur ait voulu faire 
allusion à un processus biologique. Il demeure que la polysémie 
pose des problèmes délicats de classement. Quand un mot a de 
nombreuses acceptions et que celles-ci sont très différenciées, le 
lexicologue se demande toujours s’il doit distinguer plusieurs 
vocables, nécessairement homophones, mais qui ressortissent à 
des centres d'intérêt très distincts. Cela ne vaut pas que pour 
les verbes. Avons-nous en français un seul et unique vocable ayant 
la forme de «ferme»? La plupart des dictionnaires en donnent 
plusieurs « entrées ». Faut-il alors parler de «dérivation cachée »? 
Et puis, il s'agirait d’une dérivation de quoi? Le verbe finnois 
laske- avec lequel l'auteur opère est verbe de base et verbe dérivé 
clandestin si on en croit l’auteur mais quel est le verbe de base 
(kanlaverbi) et quel est son dérivé ou quels sont ses dérivés ? 
N’est-il pas plus « élégant » de considérer, comme on l'a fait jusqu ict, 
qu’on a affaire à un seul et même vocable ayant servi à porter des 
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acceptions differentes. Ge sont ces dernières qui sont dérivées d’un| 
sens premier et non le verbe en tant que mot. 1 

C'est un problème analogue auquel s attaque de son côté! 
M. Fred Karlsson. La différence est qu'il touche ici à l’un des; 
traits fondamentaux de la langue finnoise, celui des marques par’ 
lesquelles le finnois exprime les relations que les vocables entrez} 
tiennent entre eux dans la phrase, c’est-à-dire l'appareil des; 
désinences servant de marques grammaticales (expression des cas; 
de la déclinaison et des formes de la conjugaison). En particulier, , 
il examine les aspects très compliqués de la déclinaison, aspects; 
qui n'ont pas retenu l’attention des seuls linguistes mais aussi! 
de quiconque essaie d'apprendre le finnois. Après tant d’autres,, 
il constate que le grand dictionnaire du finnois contemporain: 
classe les types de déclinaison en 85 paradigmes distincts. Certes, , 
comme M. Fred Karlsson le rappelle, la différence entre certaines} 
de ces classes est produite par la presence dans le paradigme d’un! 
seul cas formé différemment mais même si l’on réduit ces petites} 
différences, il reste qu’on ne peut guère décrire l’appareil de la! 
déclinaison finnoise (suomi) sans distinguer au moins 30 classes; 
séparées. Rien qu’en énumérant les seuls cas « critiques », on est) 
amené à aligner un nombre imposant de formes. Ainsi, le mot‘ 
susi «loup » possède 9 de ces formes : susi (nominatif singulier), 
suden (gén. sg.), sulla (partitif sg.), sulena (essif sg.), suleen (illatifi 
sg.), susien, sullen (gén. pl.), susia (part. pl. ), susiin (illatif pl.).. 
Encore convient-il d’ajouter qu'il y a des noms qui possèdent. 
jusqu'à 12 formes «critiques ». Comment interpréter ces faits ?! 
Faut-il voir dans ces marques des «allomorphes »? Ainsi, pour! 
dire de l’eau on a vellä (vel-+-tä) où le partitif (ici singulier) est: 
signalé par -là) et l’on a d'autre part lunta « de la neige » (lun-+-la).. 
Dans ce cas, on peut considérer que le suffixe -ld est allomorphe! 
de -ta ou inversement. On peut aussi considérer que le partitif sg.. 
laloa «de la maison» (talo+-a) et le partitif kykyä (kyky +-à)| 
«du talent, de la capacité » sont des allomorphes entre eux et avec: 
les formes précédentes. On a alors, pour marquer le cas partitif! 
les elargissements -ta/-ld et -a/ä. Mais lequel est ou lesquels sont: 
des formes premiéres et lesquels des « allomorphes? » Il en est de: 
même au cas illatif pluriel ; on entend d’un côté veneisiin « dans: 
les canots» (venei-+-siin) et de l’autre veneihin «id» (venei-+-hin).. 
Où est l’'allomorphe ? Est-ce -hin ou -siin? Quand une forme est-elle,, 
plus généralement, l’allomorphe d'une autre? Ceux qui ont proposé! 
cette distinction ont opéré sur de l'anglais. Ils ont déclaré que: 
la terminaison -z était V’allomorphe d’-s dans les formes de pluriell 
du nom : nuls mais pleasures, etc. Ils sont même allés jusqu’à! 
affirmer que les voyelles longues radicales des mots tels que feel,, 
sheep élaient des allomorphes de I’-s, de même que l’-n d’ozen., 
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C'est exact dans la mesure où l’on opère avec la notion de pluralité 
et que l’on assimile toutes les formes qui remplissent la même 
fonction, c’est-à-dire ici expression de la pluralité. Mais en finnois, 
comment en décider? Ce sont souvent des formes concurrentes 
(dans les cas des illatifs en -siin et -hin, par exemple) ou dans 
d’autres cas, ce sont des formes qui n'ont pas la même valeur 
stylistique et ne sont donc pas équivalentes : kansain « des peuples 
(gen. pl.) (kansa-i-n) mais kansojen «des peuples » (kanso-j-en). 
Lequel des deux mots est l’allomorphe de l’autre? Celui dont 
l’emploi est le plus fréquent? Ou bien faut-il en appeler à I’ histoire 
et conférer le titre de forme première à celle qui est la plus 
ancienne ? Mais alors, on sort de Ja synchronie. 

Cette discussion rappelle celle où s’opposaient mes maîtres 
A. Meillet et J. Vendryes. C’était ce qu’ils appelaient la « querelle 
de lupus ». Meillet opinait que le mot lupus était un systeme de 
formes dont chacune avait autant d’importance que les autres. 
Vendryes retorquait qu'il fallait bien avoir un point de départ 
pour déployer un paradigme et il accordait au nominatif sg. cette 
place privilegiee. M. Fred Karlsson y fait allusion de son cöte. 
Il constate que les grammaires normatives du finnois enseignent 
que le paradigme commence avec le nominatif singulier. Les 
« allomorphes » seraient à rapporter à ce point de départ. C’est 
d'autant plus important en finnois qu’un certain nombre de mots 
utilisent la forme du nom. sg. pour construire une partie du para- 

 digme du pluriel vesi « eau » (nom. sg.) : vesiä « des eaux » (partitif 

pl.), vesissä « dans les eaux », vesislä « hors des eaux », vesillä « sur 
les eaux », vesillä « de sur les eaux », etc. Dans ces conditions, la 
notion d’allomorphe ne peut s'appliquer qu'aux élargissements 
a fonction casuelle, encore que l'harmonie vocalique vienne 
troubler les choses car nous savons qu’un mot à voyelles claires 
ne peut admettre qu’un suffixe à voyelle claire et un mot à voyelle 
sombre un suffixe à voyelle sombre : elämässä « dans la vie » (-ssä 
« dans »)/sodassa «dans la guerre » (-ssa « dans»). Alors comment 
décider si c’est -ssa ou -ssä qui est l’allomorphe? Quand deux ou 
plusieurs variantes sont de même fonction et sont soumises aux 
mêmes règles d'ajustement, peut-on encore faire intervenir la 
notion d’allomorphe? Nous nous trouvons devant une situation 
où la classification proposée n'est pas adéquate. Alors pourquoi 
y recourir ? ne 

Mue Kaisa Häkkinen présente les résultats des statistiques 
qu’elle a dressées au sujet de la fréquence d'emploi des phonemes 
du finnois, à quoi elle a ajouté une confrontation avec les statis- 
tiques concernant le hongrois et le vogoul, cette dernière établie 
par elle. I apparaît que les résultats qu'elle a obtenus ne concordent 
pas avec ceux publiés par notre éminent ami Lauri Hakulinen dans 
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| 


Suomen Kielen Rakenne ja Kehilys (Structure et évolution de lai 
langue finnoise) qui est désormais l’un des ouvrages fondamentaux! 
pour l'étude du finnois suomi. On lit en effet (p. 59) le petit tableau 


suivant : 


Hakulinen Hakkinen 
ler (27 Al a 26 Va) 
2) 0230) i (24 Yo) 
3) e (16 %) e (15 %) 
Neo 10) a (12 Jo) 
5) u (10 %) u bs %y) 
6 edie (996) eS Va) 
7) y (3 %) y (3 %) 
S)hönklı O45) date) 
99% LOO, 


La différence dans les sommes obtenues résulte des decimales; 
qui ont été arrondies. Le tort a été d’aller jusqu’aux decimales; 
dans un calcul de ce genre, beaucoup trop approximatif pour 
qu’on aille aussi loin. Les pourcentages de fréquence communiqués3 
au sujet du hongrois comme aussi du vogoul sont passablement: 
différents et nous ne nous y arrêterons pas mais à moins d'être 
vraiment très exigeant, il faut reconnaître que les résultats des: 
deux auteurs ne divergent que très faiblement. Cette divergence: 
provient tout simplement du choix des textes dépouillés. Ge qui est} 
par contre beaucoup plus intéressant, c’est que M!!e Kaisa Hakkinen) 
a trouvé une autre proportion dans la répartition des voyelles et: 
des consonnes. Hakulinen avait signalé tout particulièrement: 
que le finnois «normal » utilisait 100 voyelles contre 96 consonnes: 
alors qu’elle a trouvé la proportion inverse : 52 % de consonnes: 
et seulement 48 % de voyelles, ce qui est quand même une: 
fréquence vocalique peu commune, du moins en Europe car les: 
chiffres que J'ai pu relever en polynésien, plus spécialement enı 
tahitien, sont d’une autre ampleur. Ce qui a déterminé la relation: 
de fréquence entre voyelles et consonnes, c’est essentiellement lai 
pauvreté du finnois en consonnes. Or cette pauvreté n’est pas: 
un trait ancien mais l'aboutissement d’une longue évolution! 
phonétique. 

La dernière des contributions linguistiques apportées par ce: 
volume est une transcription d'un dialogue avec une vieille: 
paysanne de Karuna parlant son patois. Les pauses ont été marquées! 
avec som, ce qui permet de se représenter le débit des phrases! 
enregistrées sur bande magnétique. 

Des articles et autres exposés complètent ce tome 19 de la: 
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vaillante revue des linguistes de Turku dont l’animateur a été et 
est heureusement toujours notre éminent confrere le professeur 
Osmo Ikola. 


A. SAUVAGEOT. 


151. Prrgo VIRKKUNEN. — Zum Ausdruck der notivischen Bes- 
limmthett im Finnischen. Mil einer Schlussbemerkung zum typo- 
logischen Vergleich des Französischen und des Finnischen von 
Wolfgang Raible. (L’expression du defini en finnois. Avec une 
remarque finale sur la comparaison typologique du francais et 
du finnois par Wolfgang Raible). Arbeiten des Kölner Univer- 
salien-Projekts. Nr. 29. (Travaux de Cologne sur les universaux). 
Decembre 1977, 45 p. reprographiées. Instilul für Sprachwissen- 
schaft. D-5000 Köln 41. 


Ce cahier contient : 1) une brève étude de M!e Pirjo Virkkunen 
sur l'expression du défini en finnois, 2) les déductions qu’en tire du 
point de vue typologique le prof. Wolfgang Raible dans la compa- 
raison du finnois avec le francais. Or ce n’est pas la première fois qu'il 
est question de ce probleme qui a occupé constamment les esprits, 
en Finlande notamment. En effet, le finnois moderne, forme 
suomi, ne possede pas d’article, ni defini ni indefini, et il est 
employé dans une zone de civilisation où les deux principales 
langues dont il dépend sont équipées d’articles, à savoir l’allemand 
et le suédois. Précisons qu’en dehors du hongrois, la seule langue 
qui posséde aussi un article est le mordve, parmi les langues finno- 
ougriennes. Le samoyède et, en finno-ougrien, les langues 
permiennes se sont dotées de substituts d’article défini en utilisant 
a cette fin des suffixes de possessivation mais c’est la un autre 
problème. Les usagers d’une langue sans article éprouvent souvent 
quelque embarras à exprimer ce que leurs voisins ont le moyen de 
dire avec leur article ou leurs articles. Cette gêne a déjà travaillé 
les premiers écriveurs (sinon écrivains) de langue finnoise. Au point 
même qu’ils ont commencé par se doter d’articles sous les espèces 
de l’anaphorique se (défini) et du nom de nombre yksı (indefini : 
«un »). Mais très vite, la langue s’est débarrassée de ces éléments 
ressentis comme des calques du suédois et de l’allemand. Cependant, 
une fois débarrassé de ces imitations on s’est quand même retrouvé 
devant le problème de la distinction du défini et de Pindefint. | 

En réalité, en matière d'expression linguistique, il n'existe ni 
défini ni indéfini mais seulement une opposition défini/indéfini. 
L'auteur constate que cette opposition peut être exprimée soit par 
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des marques specialisees dans cette fonction soit par des procédés 
divers (ordre des mots, place de [accent de phrase, debit de 
l'énoncé, etc.) qui permettent d’induire cette opposition. Comme 
le finnois n’a pu faire l’acquisition de marques spéciales, il en est 
réduit a se servir d’expédients. L’auteur essaie de tracer le tableau 
de ce qui se passe quand il s’agit d’exprimer, dans la phrase simple | 
surtout, que le sujet ou que l’objet est défini ou indéfini. Elle opère 
donc avec des phrases consistant essentiellement en un sujet, un 
verbe et un objet selon les ordres de succession SVO, SOV ; OSM 
OVS, etc. Elle détermine les cas où le sujet est conçu comme 
défini ou indéfini, ceux où c’est l’objet qui est défini ou indé- 
fini, etc. En gros, disons tout de suite que cette analyse portant sur 
des phrases extraites d'ouvrages divers de la littérature finnoise 
et de quelques traductions du français en finnois et du finnois en 
français confirme ce qui avait déjà été enseigné par E. N. Setälä, 
qui a été le fondateur de l’étude de la syntaxe finnoise. L'ordre 
SOV a été d'emblée écarté car le sujet y serait régulièrement conçu 
comme étant défini. Restent les autres ordres. Encore faut-il se 
demander si c’est vraiment l’ordre des mots qui désigne le terme 
défini ou indéfini. Parmi les exemples cités, il se trouve que le sujet 
ou l’objet sont déterminés par un génitif antéposé ou par un 
possessif, ce qui suffit à conférer le caractère défini, du moins 
dans une grande partie des cas. Ainsi dans l'exemple : Minua 
kuningas Henrik II:n nykyiset huolet litkuttavat niin vähän..., 
qui traduit le francais « Quant a moi, les presents soucis du roi 
Henri II me touchent trop peu... », est-ce bien la position du sujet 
dans l’ordre des mots qui determine son caractere defini? Le 
syntagme nykyiset huolel «les soucis présents » est un nominatif 
pluriel a valeur générique d’une part et d’autre part il est signalé 
par le génitif (= du roi Henri II) que ce sont les soucis d’un 
personnage connu. Dans la mesure oü l’ordre des mots intervient, 
c'est donc une surdétermination à laquelle nous avons affaire. 
P. 18, le texte finnois de Veijo Meri traduit en français porte un 
complément d’objet défini : «Il y a certains animaux à l’odorat 
sensible qu’un cadavre met dans tous leurs états, entre autres 
le chien. » Le traducteur aurait pu aussi bien mettre «un chien » 
(et il aurait dû, disons-le en passant, écrire simplement «des 
animaux » au lieu de « certains animaux » car le finnois n’a employé 
Jolkul que pour pouvoir donner un complément d’objet au verbe N). 
Cette remarque, je la fais pour rappeler qu’on aurait tort de 
s’imaginer que la notion de défini exprimée en francais est toujours 
identique a celle qui se dégage d’un texte finnois. A la page 
suivante, le finnois mies est rendu en francais par «un homme », 
ce qui n'implique nullement que Voriginal a un sujet indéfini car, 
dans la circonstance, le francais ne pouvait pas utiliser le syntagme 
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l’homme. Dans le passage de Stendhal mentionné et traduit en 
finnois (p. 19), Pusage actuel dirait plutöt « Cette lettre extréme- 
ment longue et a demi effacée par les larmes »... au lieu de « par 
des larmes ». Les exemples 22 et 23 ne sont pas décisifs car le verbe 
du premier est imperfectif (irrésultatif) ce qui exige que le complé- 
ment d’objet soit partiel alors qu’au contraire, le verbe du second 
est perfectif (résultatif) ce qui entraîne l'emploi du cas génitif- 
accusatif (au singulier). Il en est de même de l’exemple 26. 
L’exemple 30 comporte en finnois deux complements d’objets 
indéfinis (au cas partitif pluriel : Sind klasia kilistit ja likkoja 
likistit se traduirait en francais par : « Toi, tu as fait tinter les 
verres et serré de pres les filles ». Ce nouvel exemple confirme que 
le concept de défini/indéfini n’est pas le méme en francais dans un 
cas pareil. 
On félicitera l’auteur d’avoir appuyé sa démonstration sur 
des exemples qu’elle n’a pas construits pour les besoins de la cause. 
- C'était un risque à prendre et il en résulte que l’on découvre 
aussitôt la difference qui existe entre ce que l’usager finnois consi- 
dere comme étant défini ou indéfini et ce qu’en pense un usager 
francais. On regrettera que la plupart des traductions présentées 
aient été celles de textes français en finnois. Il y a pourtant un 
certain nombre de bonnes traductions d'œuvres finnoises en 
francais. Il se peut cependant que les limites très étroites de cette 
étude aient obligé Mie Pirjo Virkkunen à restreindre le nombre de 
ses citations. C’est dommage car le problème n’en est pas résolu. 
Il aurait fallu une investigation plus large et plus poussée. On en 
dira autant des remarques finales ajoutées par le prof. Wolfgang 
Raible. Elles sont si générales et si vague, enveloppées dans une 
terminologie si abstraite, qu’elles ne nous ouvrent aucune perspec- 
tive. Certes, cette étude n’a pas été menée pour présenter un 
tableau contrastif du finnois et du français, comme du finnois 
et de l’allemand, mais pour signaler que le concept d'opposition du 
défini et de l’indéfini pourrait être considéré comme un « universel ». 
Mais tout reste à prouver. Et s’il y avait autant d’oppositions que 
de langues? Et si l’opposition en question n’était pas quelque 
chose d’homogéne? Et si nous avions affaire à une composition 
plus ou moins variable de concepts d’indetermination, de détermina- 
tion, de générique, de pluralité totale ou partielle, ete. Ancela 
s’ajoute l'opposition du partiel et du total, de l'unité et de la masse 
ou de l’ensemble, etc. Si l’on veut dégager des «universaux », 
il faut étendre Vinvestigation au plus grand nombre possible de 
langues et fouiller profond jusque dans les détails les plus infimes. 
Autrement, on ne définira que des généralités si vagues et si 
floues qu’elles ne serviront à rien. 


A. SAUVAGEOT. 
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152. Sizva Kiurvu. — Suomen kielen kieltohakuiset verbit. (Les | 


verbes à tendance négative de la langue finnoise). 303 p. in-8°. 
Reprographie. Helsinki 1977. Société de Littérature finnoise. 


Cet ouvrage est le résultat d'une recherche sur l’acception 


négative que tendent à revêtir certains verbes dans des locutions © 


plus ou moins stéréotypées. Cela correspond a ce que nous connais- 
sons en francais dans des clichés tels que « Il s’en faut de... » ou tout 
simplement de verbes qui tendent a étre employés plus souvent avec 
la négation que positivement. La teneur «négative» de ces 
expressions est trés variable, selon les cas. Cela va de la négation 
absolue à une sorte de doute qui laisse supposer une négation. 
Nous entendons ou lisons plus souvent en français le conditionnel 
présent de savoir au négatif qu’au positif : je ne saurais dire, nous 
ne saurions l’affirmer. De même, une expression telle que je ne 
peux pas m'empêcher d'y penser rappelle que le verbe s'empêcher 
n’est presque jamais utilisé qu'avec la négation : «I! n'a pu 
s'empêcher de le dire », etc. 

L'auteur a opéré presque exclusivement avec des locutions 
extraites des différents dialectes finnois de telle sorte qu’elle 
présente une collection importante de ce genre de locutions. Un 


résumé allemand permet aux spécialistes des questions séman- | 


tiques d’y trouver les illustrations finnoises qui pourraient leur étre 
utiles. 


A. SAUVAGEOT. 


153. ILKKA SAVIJARVI. — Itdmerensuomalaisten kiellen kielloverbi. 
I. Suomi. (Le verbe négatif dans les langues fenniques. I. Finnois 


de Finlande.) 288 p. in-8°. Helsinki 1977. Société de Littérature 
finnoise. 


Comme on sait, le finnois de Finlande (suomi), de méme que 
les autres langues fenniques, est caractérisé par la forme parti- 
culière de la négation. Alors que la plupart des langues nient 
l’action verbale par le moyen d’une particule, le fennique utilise 
une forme verbale conjuguée. Soit le verbe sano-« dire », il s'emploie 
négalivement en combinaison avec le verbe de négation dont le 
theme est e-. La combinaison se construit selon des règles qui 
varient plus ou moins d’un dialecte à l’autre. Dans la langue 
commune actuelle, le verbe négatif est associé soit au thème 
verbal terminé en occlusive glottale (issue d’un ancien -k), soit 
avec le participe passé (à l'indicatif) soit encore avec le thème nu 
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ou le theme a finale en occlusive glottale des themes de conditionnel 
et de potentiel. On a ainsi en sano’ « je ne dis pas », el sano’ « tu ne 
dis pas», (hän) et sano’ « (il, elle) ne dit pas », emme sano’ « nous ne 
disons pas », elle sano’ «vous ne dites pas, (he) eiväl sano’ « (ils, 
elles) ne disent pas ». Comme on voit, le theme du verbe frappé de 
négation est invariable. Il en est de méme au mode conditionnel 
(en -isi) et au mode potentiel (en -ne’). Par contre, pour exprimer 
la négation au passé, on se sert du participe passé mais il se trouve 
alors accordé en nombre avec le sujet : en sanonul «je ne disais 
pas », emme sanoneel «nous ne disions pas », etc. C'est, comme on 
le voit, un système passablement complexe, surtout quand il s’agit 
d’exprimer les temps composés au moyen de l’auxiliaire ole- « être ». 
Ainsi, on a en ol sanonul «je n'ai pas dit »/emme ole’ sanoneet 
«nous n’avons pas dit », en ollul sanonul « je n'avais pas dit »/emme 
olleet sanoneel «nous n’avions pas dit », etc. C’est que le verbe de 
négation est defectif en fennique, plus particulièrement en finnois 
suomi. Il ne connait qu’un present. En outre sa 3° personne du 
singulier porte une finale -ı inexpliquée. Cet i se retrouve par 
analogie à la 3° pl. eiväl (he eivdt sano’ «ils, elles ne disent pas »). 
L’auteur rappelle, dans une large introduction, que le verbe de 
négation se retrouve dans une partie des langues ouraliennes, en 
samoyede et méme en mongol. Par contre, il n’existe pas dans 
des langues telles que le hongrois, le vogoul et l’ostiak. En turk, 
la négation est exprimée par une sorte d’infixe. Les langues qui 
possédent le verbe de négation, dont le radical semble bien remonter 
à e-, ne l’ont pas développé toutes de la même manière. Il semble 
bien, en effet, que ce verbe ait été conjugué originellement comme 
un verbe ordinaire alors qu’en fennique, il ne possède plus qu'un 
présent de l'indicatif comme nous venons de le voir. Par ailleurs, 
le fennique emploie pour nier les impératifs un verbe äläjäl- qui 
n’est pas sans poser de problèmes et dont on ignore sı on doit y 
voir un dérivé du verbe de négation. Mais M. I. Savijärvi n'en 
trait pas dans ce premier volume qui devrait être suivi d’une autre 
publication car il a borné son investigation au suomi proprement 
dit. I lui faut compléter cette étude par une autre comprenant 
l'ensemble des langues fenniques, où les choses ne se passent pas 
tout à fait de la même facon. Pour l'instant, il présente un relevé 
très minutieux et très ample sinon exhaustif, des variantes dialec- 
tales du verbe de négation et y ajoute un rappel de son emploi 
dans la langue écrite depuis les débuts de celle-ci, c est-à-dire 
depuis les plus anciens textes attestés en finnois suomt. Ce qui se 
dégage de cette large description synchronique et diachronique, 
c’est que le verbe de négation a ete l’un des éléments critiques de 
Ja morphologie et aussi de la syntaxe des langues fenniques. En 
réalité, la tendance a éte presque partout de s’en débarrasser et 
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de réduire son emploi à la seule forme de la 3 personne du sg. quil 
est ei. Cette simplification a eu pour avantage de débarrasser } 
Vusager du soin d’avoir à accorder en personne et en nombre le: 
verbe de négation. Néanmoins, le verbe gouverné par le verbe de: 
negation, méme reduit a sa plus simple expression, est resté ce} 
qu'il était, c’était-a-dire une forme construite avec le theme: 
négatif ou un participe passé accordé en nombre avec le sujet.} 
Mais ce dernier accord a tendu lui aussi à disparaître comme c'est} 
le cas en estonien dans la langue commune. En somme, l’aboutisse- > 
ment de cette évolution est que le verbe conjugué de négation fait, 
place à une particule. Les dialectes confirment partout cette! 
tendance. Celle-ci était déjà sensible à travers les textes les plus, 
anciens. Toutefois, il faut considérer que certains de ces textes, 
contiennent aussi des formes où le verbe de négation est combiné 
non pas avec le thème invariable du verbe qu’il gouverne mais avec 
ce même verbe également conjugué. C’est une grossière imitation 
des constructions étrangères (suédoises, allemandes, latines, etc.). 
En outre, dans les anciens textes, on bute souvent sur des formes 
qui ne s'accordent pas en personne ni même en nombre. En 
particulier, la forme ei figure dans beaucoup de constructions où 
elle n’est plus tolérée dans la langue normale actuelle, qui exige! 
l’accord en personne autant qu'en nombre. Toutefois, l’état 
présent est relativement tardif et ne s’est établi que vers la fin du 
siècle dernier. Ce sont les grammairiens qui ont imposé les règles 
d'accord que la langue ancienne, davantage dialectale, avait déjà 
abolies dans bien des textes. Plus particulièrement, les textes 
anciens fourmillent de constructions diverses qui détonnent les 
unes à côté des autres, souvent sur une même page, voire dans une 
même phrase. Ce manque remarquable de cohésion est le trait 
le plus frappant des traductions des textes sacrés, comme le relève 
justement l’auteur. D’oü provient-il? Contrairement à ce qui est 
généralement admis par nos collègues finlandais, il est visible que 
ces textes ne sont pas les œuvres de tel ou tel auteur mais qu'ils 
résultent d’un assemblage de morceaux traduits antérieurement 
par un nombre plus ou moins important de clercs de diverses 
origines dialectales. Ce qu'on peut reprocher à Agricola et à ses 
émules, c’est de n'être pas parvenus à «normaliser » les bouts de 
traductions dont ils se sont servis. Ce qu’on retiendra de la lecture 
de ce premier volume, très bien présenté, très clairement rédigé 
et très riche en informations de toutes sortes, c’est que la négation 
a placé les langues fenniques devant des problèmes qui sont loin 
d’être résolus. Une fois de plus, on constate combien une langue 
peut avoir à souffrir de certaines des structures que lui a léguées 
son passé. 


A. SAUVAGEOT. 
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154. M. K. Suoganen. — Mikael Agricolan teosien indefiniili- 

. pronominil: totalititvit. (Les pronoms indéfinis dans les œuvres 
de Mikael Agricola : les «totalitifs »). 207 p. m-8°. Helsinki 
1977. Société de Littérature finnoise. 


Cet ouvrage se présente sous un titre qui dissimule quelque 
peu les intentions de son auteur. On s'attend à y trouver une étude 
sur l'emploi des pronoms indéfinis exprimant le concept de 
totalité et cela dans les limites relativement étroites des œuvres 
que nous a léguées l’évêque réformateur de Turku au compte duquel 
on porte les traductions de la Bible qui ont paru pour la 17e fois 
sous forme imprimée. Cela revient à opérer, pour employer le 
jargon actuel, avec un «corpus » fini. On peut donc travailler avec 
ce que Descartes appelait des « dénombrements complets ». Cest 
une situation qui ne se rencontre que dans les textes d’une langue 
« morte ». La question est de savoir dans quelle mesure ces textes 
sont vraiment « morts » car ils sont toujours intelligibles, partielle- 
ment, pour tout lecteur de langue finnoise qui a acquis quelque 
instruction. Néanmoins, il s’agit d’une forme de langue dont il 
serait impossible de se servir. Pas plus que nous ne. pouvons 
utiliser la langue d’un Commines, par exemple. 

Mais que faut-il exactement entendre par un « totalitif » et 
même par un «pronom indefini»? L'auteur commence donc 
par une définition des pronoms puis des pronoms indéfinis et enfin 
de ce qu'il dénomme «pronoms totalitifs » (kaikki «tous, tout », 
jokainen «chaque, chacun », kukin «chaque, chacun », molemmal 
«tous (toutes) les deux», kumpikin «chacun, chacune des 
deux», etc.) Nous ne nous arrêterons pas à ces définitions, 
formulées à partir de considérations logistiques, alors que les 
faits sont simples. Le terme pronom est lui-même assez explicite, 
de par son étymologie. Il s’agit d’un mot qui assume les fonctions 
que peut assumer le substantif avec cette différence qu'il n’en est 
que la référence. Or il est patent que ce qu'on est convenu de 
classer «pronom indéfini » est loin de répondre à cette définition. 
Aussi bien, l’auteur mentionne toutes sortes d'emplois où le terme 
passant pour un pronom indéfini se comporte différemment. 
Alors la dénomination de «totalitif », la seule qui soit applicable 
à l’ensemble des emplois qu'il présente et qu'il analyse est 
purement sémantique. Comme telle, on pourrait l’étendre a bien 
d'autres vocables, pourvu que leur signification intrinsèque 
implique la notion de totalité Mais l’auteur s’en tient à ses 8 pronoms 
positifs et 6 négatifs. Il établit des statistiques (complètes) des 
occurrences de chacune des constructions où ils figurent et nous 
offre ainsi un inventaire de tous les emplois qu'ils ont remplis. 
C’est de ce point de vue une excellente contribution à la connais- 
sance de cette langue des premières traductions de la Bible et de 
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la liturgie en finnois. Il releve méme avec beaucoup de soin et de 


discernement celles des constructions qui lui paraissent imiter 
de plus ou moins prés les constructions équivalentes du grec, de 
la Vulgate et aussi de la Bible de Luther et de la Bible suédoise. 
Ceux que ce problème intéresse pourront s’en faire une idée dans 


L'élaboration de la langue finnoise. Ce qui toutefois surprend, c’est | 


que l’auteur, en dépit de sa profonde connaissance des textes! 
n'ait pas présenté de réflexions au sujet de l’hétéroclisie de cette 
langue factice qu'a été le finnois attribué à Agricola. Pourtant, 
il semble ne pas être trop sûr qu’Agricola soit le responsable unique 
de ces textes puisqu'il écrit expressément (p. 37) «... l’ensemble des 
textes qui a cours sous le nom d’Agricola... ». Il faut supposer qu'il a 
quelques doutes et qu’il n’est pas loin de penser qu’Agricola a 
recueilli et utilisé en vue de l'impression des Ecritures, toutes les 
traductions plus ou moins fragmentaires qui devaient circuler de 
paroisse en paroisse déjà avant lui et dont certaines devaient être 
nettement plus anciennes que d’autres. Il n’est pas non plus 
invraisemblable qu'il ait eu des aides qui l’ont assisté dans ce 
travail. C’est qu'on est frappé de constater que d’une phrase 
à l’autre, les mots ont des formes différentes quand ce n’est pas 
dans une seule et même phrase. Il y a des cas où ces divergences 


peuvent s'expliquer par le souci de « varier » l'expression ou de 


produire des effets de style mais ce phénomène a une telle ampleur 
qu'il doit avoir une autre origine. Agricola a pu disposer de 
traductions venues des différentes paroisses du pays, comme le 
suggère assez sa préface et il n’a pas voulu «normaliser » la 
langue de ces textes. Certes, il a choisi comme fondement de la 
langue écrite le parler de la ville de Turku mais il n’a pas cru 
devoir s’y tenir strictement. Cela résulte de ses propres déclarations. 
En outre, il lui a fallu forger de nouveaux mots pour rendre les 
textes sacrés. Il en a été très conscient et l’état de choses qu’il a 
établi n’a été aboli que peu à peu, d’édition en édition jusque dans 
les temps présents. 

Il ne faut pas taire que M. M. K. Suojanen a, par-delà tout cela, 
une autre ambition, celle d’éclairer par son étude le rôle que les 
«totalitifs » jouent dans la représentation religieuse du monde. 
Ils reflètent d’après lui la conception que les hommes s’en font 
a travers certains procedes stylistiques des textes sacres et son 
livre est destiné a fournir des témoignages pour ce qui est de la 
tradition finnoise. Qu’il nous permette cependant d’en rester au 
seul acquis que représente son ouvrage pour la connaissance de 
la langue finnoise, écrite dans sa premiere « facon ». 


A. SAUVAGEOT. 
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155. EniTH Vertes. —  Morphonemalische Untersuchung der 
osljakischen Vokalharmonie. (Examen morphonématique de 
l'harmonie vocalique de lostiak), 192 p. in-8°. Relié carton. 
Editions de l'Académie. Budapest 1977. 


On ne peut qu’admirer le soin, la precision et le discernement 
avec lesquels notre consceur hongroise a mené cette investigation 
sur le problème de l'harmonie vocalique en ostiak. Rien n’est plus 
embrouillé car les traces ou si l’on préfère les manifestations 
phonétiques de cette harmonie ne sont pas aisées a déceler pour 
toute une série de raisons qui sont a mettre en évidence. Car on est 
en droit de se demander comment il se fait qu'une langue, sans doute 
mal et insuffisamment explorée mais néanmoins connue et qui a 
fait l’objet de bien des prospections, demeure à ce point mystérieuse 
ou impénétrable qu’on se pose la question de savoir si elle possède 
ou non une harmonie vocalique. 

Le premier « Essai d'une grammaire ostiake » (Versuch einer 
ostjakischen Sprachlehre) date de 1849. Il est l’œuvre du grand 
Mathias A. Castren et depuis lors toute une lignée de chercheurs 
s’est intéressée aux parlers ostiaks, dont plusieurs ont pu se rendre 
sur le terrain. Or Castrén avait tout de suite décelé en ostiak 
l'existence de l'harmonie vocalique et en avait défini le mécanisme, 
qui lui apparaissait en gros semblable a celui de Vharmonie en 
finnois. Par la suite, ses successeurs ont varié dans leurs opinions. 
Les uns ont admis qu’au moins certains dialectes ostiaks pre- 
sentaient des vestiges d’une harmonie ancienne alors que les autres 
ont abruptement affirmé que lharmonie n’y existait pas, n’y 
existait plus ou n’y avait jamais existé. L'étude poussée Jusque 
dans les plus infimes détails par Edith Vértes devrait mettre 
fin à cette controverse. Mais comment a-t-elle été possible? 

Le malheur a voulu que les parlers ostiaks soient notés ou 
trop vaguement ou trop minutieusement. Castrén et ses premiers 
successeurs ont usé d’une notation insuffisante qui ne reflétait que 
très imparfaitement le phonétisme ostiak, plus particulièrement 
pour ce qui est des voyelles. Les savants qui ont exploré l’ostiak 
dans les dernières années du xıx® siècle et au début de notre siècle 
sont partis sur place équipés d’une transcription très scientifique 
mais très fine, si fine même qu’à force de noter les détails on a fini 

ar ne plus rien voir à travers les signes diacritiques et les mélanges 
des alphabets (latin-++grec+cyrillique). Par ailleurs les dialectes 
qui ont été le plus étudiés ont été les dialectes septentrionaux où, 
comme par hasard, l'harmonie vocalique a vraiment disparu pour 
faire place à un autre système. C’est alors que le linguiste allemand 
Wolfgang Steinitz a abordé à son tour l'étude de Vostiak, il a voulu 
remplacer la transcription compliquée des Finlandais Karjalainen 
et Paasonen par une notation « phonologisée ». Mais n ayant surtout 
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examiné que les dialectes sans harmonie vocalique, il a arrete une 
transcription qui n'était pas propre à en tenir compte. Les régles 
d’emploi des voyelles ne pouvaient pas y étre reflétees. On était 
done dans l'impasse. | 
C'est de cette impasse que nous sort Edith ‘Vertes au prix 
d’un incroyable labeur. Il lui a fallu repartir a zero et reprendre | 
toutes les notations de tous les mots auxquels on peut avoir acces 
car certains textes, surtout ceux notes en cyrillique, sont totalement 
impropres A une investigation de ce genre, qui exige que l’on procède 
avec des notations aussi exactes que possible. Pour ce qui est de 
l'exactitude et de la précision, il faut reconnaître que la transcrip- 
tion dite des Finnisch-ugrische Forschungen, due à E. N. Setalä, 
a fait merveille. Si elle a empéché de voir la forét a travers le treillis 
des diacritiques, pour reprendre l’expression d’Edith Vertes, en 
revanche elle a livré les plus intimes secrets du phonétisme de 
chaque mot a qui l’a patiemment et savamment scrutée. Ce qui, 
en outre, compliquait l’analyse des mots, c’est qu'on a peu de 
prise sur eux. En effet, tant en finnois qu'en hongrois, l'harmonie 
vocalique s'impose à quiconque entend prononcer quelques mots du 
cru. Il suffit de percevoir qu'un même mot ne peut contenir que 
des voyelles claires, que des voyelles sombres ou que des voyelles 
claires et neutres (e, i sont indifférents) ou encore que des voyelles 
sombres et neutres. Quand les voyelles ont des timbres nets, 
l'harmonie se perçoit tout de suite : fi. {alo « maison »/ {alossa « dans 
la maison »/lalossani « dans ma maison », hgr. hazamban « dans ma 
maison », hazunk «notre maison », hazainkban « dans nos maisons », 
fi. kylä «village», kylässä «dans le village», kylissä «dans les 
villages », etc. hgr. füzel «cahier »/ füzelek « des cahiers »/füzeleim 
«mes cahiers », etc. Le timbre des voyelles ostiakes n’est pas aussi 
net. Comme l’harmonie apparaît surtout dans les mots élargis de 
suffixes, que ceux-ci soient de dérivation ou d’emploi grammatical, 
il arrive qu’en ostiak l’opposition soit marquée par une voyelle 
réduite dont le timbre n’est ni net ni constant, un peu comme 
c'est le cas pour l’e réduit du francais dans prends-LE, par exemple. 
Mais dés que la nuance distinguant la voyelle antérieure de 
la postérieure a été percue et qu’elle s’accorde avec le timbre de 
la voyelle radicale, l'harmonie apparaît enfin. Ce n’est pas tout, 
d’un dialecte à l’autre, des phénomènes de régularisation ou de 
réaménagement se sont produits. Ainsi, des mots ont été élargis 
de suflixes ne possédant plus que la voyelle claire ou la voyelle 
sombre de liaison, ce qui est une infraction à la règle de l'harmonie. 
Comme la voyelle finale du mot (voyelle thématique) est tombée 
de son côté, le mot privé du soutien de celle-ci, a pu passer d’une 
série dans l’autre, ete. Mais avec les moyens modernes d’observa- 
tion, M. Jänos Gulya, qui a spécialement étudié le dialecte du 
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Vakh, a été à même de déterminer que Pharmonie vocalique y est 
regulierement observée. Il a note, entre autres, des oppositions du 
type kölöy «notre main » (her kezünk)/kulöy «notre maison » (hgr 
hazunk), ete. 

Tels que les dialectes ostiaks se présentent, il apparaît qu'une 
partie d’entre eux a perdu totalement l'harmonie vocalique, que 
certains ne l’appliquent pas de bout en bout et que ceux de 
l’extreme Est la conservent en assez bon état. Mais, se demande 
Edith Vértes, comment expliquer la disparition de l'harmonie dans 
ceux des dialectes qui ne ont plus? Par des phénomènes de palata- 
lisation et inversement de vélarisation. D'abord, les voyelles 
indifferentes e, i ont introduit le désordre en figurant à la fois dans 
les mots de vocalisme antérieur et dans ceux de vocalisme poste- 
rieur. Ensuite, certaines consonnes ont favorisé soit la dépalatisation 
soit la develarisation, selon les cas. Certains élargissements ne 
connaissaient qu'une variante vocalique. Il en est résulté que des 
mots de plus en plus nombreux ont présenté un vocalisme mixte 
et ce phénomène a pu gagner l’ensemble du lexique par des 
réaménagements dus à l’analogie. Tout cela est vraisemblable. 
Et puis, il faut tout de même se rappeler que ces dialectes ont été 
certainement très influencés par le russe car la plupart des Ostiaks 
sont plus ou moins bilingues depuis assez longtemps. Ou’une 
partie seulement des Ostiaks aient cesse d’observer Vharmonie 
vocalique ne doit donc pas surprendre. On peut constater en 
fennique, par exemple, que le live et l’estonien du Nord ont perdu 
l'harmonie alors qu’elle s’est maintenue dans une partie du domaine 
estonien. Mais en estonien du Nord, on voit assez clairement ce qui 
a pu se passer. Ce qui a tout déclenché, c’est que la voyelle 
thématique -à est passée à -a tant en finale qu’en syllabe non- 
initiale. Il n’en a pas fallu davantage pour ruiner l'opposition 
-a/-ä qui était l’un des piliers de l'harmonie. Enfin, on constate 
que l'harmonie ne fonctionne plus très bien en mordve et en 
tchérémisse. On sait qu’elle a disparu du lapon, des langues 
permiennes et d’une partie des dialectes vogouls. Hors de l’ouralien, 
on voit qu’elle a également disparu de plusieurs dialectes mongols. 
Ce qui surprend plutôt, ce n'est pas que cette contrainte phoné- 
mique ait disparu mais bien qu’elle se soit maintenue presque 
intacte en hongrois et en fennique. Quoi qu'il en soit, la controverse 
autour de l'harmonie vocalique ostiake semble close. Ce n’est pas 
si souvent qu’en matière de science une question puisse être 
réglée définitivement. 

A. SAUVAGEOT. 


— 401 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


156. Aco Künnar. — Syslem und Ursprung der kamassischen 
Flexions-suffixe. (Systeme et origine des suffixes flexionnels du 
kamassique). Mémoires de la Société Finno-ougrienne. Tome 164, 
2-1 p. in-8°. Helsinki 1978. 


Voici la deuxième partie de l’ouvrage dans lequel M. Ago Künnap 
expose ses vues sur le «systeme » et l’origine de la grammaire de 
cette langue kamassique dont nous devons, hélas, rappeler qu'elle a 
pratiquement cessé d'exister puisque les dernières informations 
parvenues laissent supposer que la dernière des Kamasses, passable- 
ment âgée, ’emportera avec elle dans sa tombe, si elle n'y git pas 
déjà. Dans le premier volume (paru en 1971), il avait été question 
de la «flexion nominale » et cette fois-ci, c’est le tour de la « flexion 
verbale ». Comme le reconnaît l’auteur, le terme «flexion » est 
impropre, comme est aussi impropre l'évocation des catégories 
de nos grammaires classiques. En réalité, le kamassique ne connaît 
que deux «parties du discours », des mots variables, c’est-à-dire 
susceptibles d'admettre des élargissements divers et des mots 
invariables. Les mots qui admettent des élargissements exercent 
selon les circonstances des fonctions syntaxiques et sémantiques 
rappelant de plus ou moins loin celle de nos noms, pronoms, 
verbes, adverbes, etc., mais il ne faut pas s’y tromper, leur faciès 
morphologique n’accuse pas franchement ces différences de 
fonction. C’est ainsi que tout mot augmenté d’un suffixe indiquant 
la personne peut être employé, selon ce qu'il v a lieu d'exprimer, 
en tant que nom ou substantif possessivé, verbe à désinence 
personnelle, etc. Par la suite, ces fonctions distinctes ont été 
différenciées non seulement par leur position dans l’ordre des mots 
ou leur combinaison avec tel ou tel autre terme de la phrase mais 
aussi par des modifications apportées à la forme même des 
élargissements. Toutefois cette différenciation n’a jamais complète- 
ment abouti dans les langues ouraliennes. Même une langue aussi 
évoluée et perfectionnée que le hongrois ne distingue pas formelle- 
ment un mot varunk « notre forteresse » de varunk « nous attendons » 
(= notre attente). En finnois, nous constatons que coexistent 
lulemme «nous venons» et Zulemme «notre feu», etc. Cela dit, 
l’auteur a néanmoins voulu classer les faits selon des catégories 
grammaticales qui sont celles des langues indo-européennes clas- 
siques et, donc, n'existent pas en kamassique pas plus que dans 
le reste des langues samoyèdes. Celles-ci sont actuellement divi- 
sées par les samoyédologues en samoyède septentrional et samoyède 
meridional. Le premier de ces deux groupes comprend le yourak 
(ou nénets), l’iénisséien (ou énets) et le tavgui (ou nganassan). 
Nous connaissons a présent assez bien le nénets, passablement 
mal les deux autres. Des langues du sud, nous ne connaissons 
que le selkoup (samoyéde ostiak) bien que très insuffisamment. 
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Quant au kamassique, autrefois parle dans les Monts Sayan, il 
n’en est venu jusqu'à nous que quelques vestiges, les plus impor- 
tants relevés par M. A. Castrén il y a plus d’un siècle, d’autres 
collectés par Kai Donner et enfin ce qui a pu être ramassé depuis et 
qui n’est vraiment pas grand-chose. Les derniers documents relevés 
ont même été pour ainsi dire «reconstitués » puisque M. Ago Künnap 
nous avait révélé dans l'introduction à la 17e partie de son ouvrage 
que la seule personne ayant encore quelque connaissance de 
rudiments de kamassique avait fait l'effort de réapprende sa 
langue maternelle afin d’être en mesure de répondre aux questions 
qui lui étaient posées. C’est l’une des faiblesses de l'étude de 
M. Ago Künnap que d'être en partie fondée sur ces documents 
d’une valeur plus que douteuse. 

Quoi qu'il en soit, l'auteur s’est efforcé de restituer ce qu’a pu 
être l’état ancien du kamassique. Par la comparaison avec le 
selkoup, il a essayé aussi de restituer la langue samoyède méridio- 
nale et par-delà celle-ci, en tenant compte des langues septen- 
trionales, le samoyède commun, pilier essentiel dans la restitution 
de l’ouralien commun. Dans le détail, la grosse difficulté est de 
discerner ce qui a pu être ancien de ce qui a pu être innové dans 
chacune des langues comparées. Comme nous manquons presque 
totalement d'informations sur l’état ancien de ces langues, il est 
hasardeux de se prononcer et surtout de s’abandonner à des 
comparaisons essentiellement fondées sur des correspondances 
phonétiques dont plus d’une peut se révéler fallacieuse. C’est ainsi 
que Vinfinitif (ou ce qui y ressemble) a pour marque en selkoup 
un suffixe en -go (p. 152), marque dans laquelle l’auteur aperçoit 
un suffixe de latif ou de translatif, lequel aurait conservé une voyelle 
finale. Il suit sur ce point ses prédécesseurs mais il ne se demande 
pas si cette marque n’a pas été tout simplement empruntée à un 
parler mongol. C'est que les Selkoups, tout comme les Kamasses 
n’ont pas été seuls dans ces étendues sibériennes où ont voyagé 
d’un bout à l’autre tant de peuples dont beaucoup ont disparu sans 
laisser de traces. Et puis, pourquoi parler d’infinitif? Cette categorie 
est absolument étrangère aux langues samoyedes. Il se peut donc 
aussi, comme l’ont pensé certains, qu’on se trouve en présence 
d’un suffixe exprimant le mouvement, une marque de «latif » 
dont on trouve des équivalents jusqu’en fennique, par exemple. 

Avec ce deuxième volume, c’est en somme une grammaire 
comparée de l’ouralien qu’a esquissee M. Ago Künnap. Elle sera 
probablement tres discutee sur certains points mais il ne saurait 
étre question de s’y arréter ici. Sachons seulement que nous nous 
trouvons en présence d’une série d’interpretations qui ont besoin 
d’être vérifiées de près et surtout, regrettons que l’auteur n ait pas 
suivi l'exemple de notre amie M™ Irene Sebestyén-Németh et ne 
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se soit pas résolu a sauter le fossé et a nous présenter une restitution 


du samoyede, débarrassée des categories de la grammaire indo- 
européenne classique. C’est qu’on a beau étre averti, le seul fait de 


se conformer a un classement des faits selon des critères faux ne 


peut manquer d’engendrer la confusion. 
A. SAUVAGEOT. 


157. Pertti VIRTARANTA. — Lyydiläisiä Teksiejä (Textes ludes). 
Mémoires de la Société Finno-ougrienne. Tome 132, 298 p. in-8°. 
Helsinki 1976. 


Ce volume, parvenu bien aprés sa sortie, termine la série des 
ouvrages consacrés par notre éminent collegue finlandais a la 
collecte de textes ludes (le lude est un ensemble de dialectes situés 
entre le carélien oriental et le vepse). Les volumes en question ont 
été signalés ici lors de leur publication en 1963-64. Ce dernier 
volume apporte une liste des vocables ludes contenus dans les 


textes publiés et suivis de leur traduction allemande. Cette liste | 


est suivie à son tour d’un glossaire finnois-lude. Ces deux listes 
contiennent la référence précise des pages où figurent les vocables 
en question. Une liste particulière des noms propres y est ajoutée. 
Un catalogue des matières traitées dans les textes complète le tout, 
catalogue suivi de sa traduction allemande, ce qui peut et doit 
même rendre de grands services aux ethnologues. Ainsi, les textes 
publiés pourront être étudiés avec précision par tout chercheur 
désireux de prendre connaissance non seulement de la langue lude 
mais aussi de la tradition populaire lude sous ses différents aspects. 
C'est un outil de travail incomparable. 


A. SAUVAGEOT. 


158. Raija Barrens. — Synleellisel ja analyyttiset rakenteet Lapon 
paikanilmauksissa. (Constructions synthétiques et constructions 
analytiques dans l'expression des relations spatiales en lapon). 
Mémoires de la Société Finno-ougrienne. Tome 166. 227 p- 
in-8°, Helsinki 1978. 


Ce volume est consacré a l’analyse des expressions des relations 
spatiales en lapon. Les relations spatiales sont signalées soit par 
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des marques casuelles (suffixées), soit par des postpositions soit 
encore par des prépositions, lesquelles s’emploient exactement 
comme dans les langues indo-européennes. Les postpositions se 
construisent, comme les prépositions, avec le cas génitif. Quelques 
rares postpositions, dans certains dialectes, exigent le cas partitif. 

Les cas locaux ou spatiaux sont trois, qui signalent la présence 
dans un lieu considéré comme clos (inessif), le mouvement de 
pénétration dans un lieu clos (illatif) et la sortie d’un lieu clos 
(elatif). Le cas inessif est actuellement confondu avec Vélatif, ce 
qui a naturellement des répercussions sur son emploi. D’un dialecte 
à l’autre, des différenciations se sont produites mais elles ne 
changent pas l’image d’ensemble du système. Par ailleurs l’accusatif 
et le génitif sont utilisés pour signaler le passage le long ou à travers 
quelque chose, etc. et rendent les services d'un cas prolatif comme 
il en existe dans plusieurs autres langues finno-ougriennes. Du 
point de vue sémantique, les constructions postpositionnelles et 
prépositionnelles se comportent exactement comme les formes 
casuelles. Il semble que les postpositions peuvent être surtout 
employées comme prépositions pour exprimer l’emphase. J'avais 
signalé le même fait en finnois (Esquisse de la langue finnoise, 
p. 209). 

L'auteur distingue trois cas dans l’emploi de ce système 
1) l'emploi des formes casuelles, 2) celui des formes postposition- 
nelles seules, 3) celui où il y a utilisation parallèle des formes 
casuelles et des constructions postpositionnelles, ce parallélisme 
était plus ou moins complètement facultatif. En effet, on peut 
constater que lorsqu'il s’agit de pronoms personnels et de substantifs 
désignant des personnes, c'est la construction postpositionnelle 
qui est préférée. En tout cas, le choix entre les deux emplois n’est 
pas dicté par le sens du verbe mais par la signification intrinsèque 
du substantif. A cet égard, l’auteur suggère qu'on pourrait classer 
les substantifs selon les constructions où ils s’integrent. On semble 
aussi préférer la postposition quand on a affaire a un substantif 
gouverne par un nom de nombre ou precede par plusieurs epithetes. 
Enfin, il apparait que la postposition figure de preference apres un 
substantif au pluriel. 

Mile Raija Bartens multiplie les citations et s’efforce de couvrir 
l’ensemble des dialectes lapons. Elle utilise a cet effet ses propres 
documents, relevés sur place et ceux, inédits, que lui a commu- 
niqués son maitre, notre éminent collègue Erkki Itkonen, lapologue 
de naissance, pourrait-on dire, et qui domine la recherche dans ce 
secteur. Les analyses sont poussées très avant et ne manquent pas 
de tenir compte de toutes les subtilités que ce systeme tres fourni 
a engendrées. Ce n'est pas tout. Elle compare les faits lapons à ce 
qui se rencontre dans toutes les autres langues finno-ougriennes et 
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souvent elle remonte au finno-ougrien commun pour rendre 
compte de telle ou telle forme. De cette façon, l'ouvrage déborde 
du cadre que lui traçait son titre. Il donne plus qu il ne promettait. 
C'est qu'il s’agit d’un des traits les plus marquants des langues 
finno-ougriennes et aussi des langues samoyèdes. Il ne fait aucun 
doute, comme je l’ai signalé déjà dans les Etudes Finno-ougriennes 
(Le problème des postpositions en ouralien, tome Vis 1968), et 
comme l'ont exposé depuis longtemps les théoriciens de l’ouralien, 
que les postpositions sont issues de syntagmes du type substantif+ 
substantif. Pour ce qui est d’une partie de ces langues, le premier 
substantif était (et est toujours) affecté d’une marque de genitif 
tandis que le second était décliné aux différents cas de la déclinai- 
son. Ceux de ces derniers, dont la signification intrinséque s’y 
prétait, ont fini par jouer le méme röle que le substantif élargi de 
suffixes casuels. La construction postpositionnelle s’est édifiée 
à mesure que le second substantif, déterminé par le premier, 
a peu à peu perdu son acception première pour se réduire a l’état 
de terme auxiliaire, parfois en subissant des réductions plus ou 
moins importantes. De ce fait, la marque casuelle de genitif, 
réduite de son côté à n'être plus qu’un élément de liaison, a pu 
disparaître. C’est probablement ce qui a eu lieu en hongrois et aussi 
en vogoul et en ostiak mais également dans les langues permiennes. 
Cette perte du génitif était d'autant plus supportable pour ces 
langues que la simple antéposition du substantif suffisait à lui faire 
jouer le rôle d’une épithète. Quoi qu'il en soit, la structure même 
des syntagmes en question tendait a faire jouer au substantif 
déterminé un rôle plus effacé dès que son sens propre s’y prêtait. 
La suite de cette évolution, son aboutissement devaient être de 
transformer le substantif déterminé en une sorte d’appendice du 
déterminant et de le réduire à n'être plus qu’un élargissement. 
C'est ce qui s’est passé en hongrois surtout mais aussi en fennique 
(le -ga de l’estonien qui a fourni un comitatif). 

Mie Raija Bartens tient également compte de l’action que les 
langues étrangères ont pu exercer sur le lapon, à savoir, le finnois, 
le suédois et le norvégien. Il semble bien que la postposition n’ait 
été souvent que le décalque d’une préposition scandinave. C’est 
très frappant dans certains des exemples cités. Mais, d’où viennent 
les prépositions? Sont-elles dues à l'influence étrangère? Ce n’est. 
pas du tout certain. Il n’est que de voir ce qui se passe en hongrois 
pour constater que certains mots servent déjà de prépositions dans. 
des constructions de type bien défini. Mais il n’est pas douteux que 
ce développement, qui s’amorce en hongrois, a pu être facilité ou 
accéléré par le modèle étranger, surtout chez des gens plus ou moins 
bilingues depuis des siècles. 


Il y aurait encore bien des réflexions à ajouter mais ceux qui 
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s’interessent a ce probleme cardinal des langues ouraliennes (et 
aussi altaiques) pourront se renseigner assez bien en lisant le 
resume allemand en fin du volume. Il est, heureusement, tres ample 
et très détaillé. H ne nous reste qu’à féliciter l’auteur pour la belle 
contribution qu’elle vient d'apporter à la connaissance des langues 
finno-ougriennes. 


AMIS NUAGE OT. 


159. ACTA LINGUISTICA ACADEMIAE SCIENTIARUM HUNGARICAE. 
Tomus X XVII, Fasciculus 1-2. Budapest 1977, 215 p. in-8°. 


On trouvera d'entrée dans ces deux premiers fascicules du 
tome XXVII une étude portant sur la situation présente des 
dialectes hongrois, plus particulièrement de ceux parlés dans 
les limites de l'État hongrois. Son auteur est le dialectologue 
hongrois bien connu, Samu Imre, qui nous montre que ces 
dialectes sont en voie de décomposition et que ce processus 
s'est accéléré après la seconde guerre mondiale à la suite des 
changements profonds qui ont affecté la société hongroise. L’exode 
rural a amené une grande partie des paysans dans les villes où il 
leur a fallu se servir exclusivement de la langue commune. Par 
ailleurs, la scolarisation et plus généralement la diffusion de la 
littérature et des rudiments d’une instruction plus developpee 
ont répandu partout la langue d’Etat ou langue commune 
(kéznyelv). Par contre, dans certains cas, le substrat dialectal 
a réagi sur celle-ci de telle sorte que le probleme des variantes 
de la langue commune s’est pose avec une certaine acuité. Rien 
dans tout cela n’est nouveau. C’est seulement l’état d’arrieration 
sociale du pays qui avait contribué a prolonger la survie des 
dialectes. Comme l'exposé est en allemand et qu'il est illustre 
d’exemples clairs et bien choisis, il sera utile à tous ceux qui 
veulent se rendre compte de ce qui se passe en dialectologie. 

M. Gy. Szépe, dans un article en russe, étudie les problèmes qu'a 
posés la notation écrite du hongrois, tandis que M. P. Hajdü, 
dont on connaît les importants travaux sur le samoyède et sur 
la restitution de l’ouralien commun, nous fale party dee ses 
«remarques sur la notation phonétique du grand linguiste qu’a ete 
E. N. Setälä. Cette notation, présentée dans le premier tome des 
Finnisch-ugrische Forschungen, à joué un rôle capital dans la 
transcription des langues ouraliennes. La question qu'il se pose est 
de savoir si l’on doit considérer le grand savant finlandais comme 
un précurseur de la phönologie. Assurément non. J’ai eu l'honneur 
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et !’avantage d’être un de ses eleves et, disons-le, un de ses disciples. 

Je me souviens très nettement des entretiens qu’il m’a accordés, 
en particulier durant les années où il venait passer quelques mois 
en Hongrie pour y représenter la Finlande. Il ne fait aucun doute 
que le problème qui le préoccupait était double : noter avec la 
plus grande minutie la langue qu'on étudiait et ensuite déterminer | 
les sons isolés qu’on pouvait, sans créer d’ambiguite, considerer 
comme des entités particuliéres. A cette fin, il avait cree une 
transcription fine et une transcription grossiére. On devait d’abord 
utiliser la premiere et réduire ensuite les notations obtenues en se 
servant de la seconde. En langage phonologique cela veut dire 
qu’on utilisait la transcription grossiére dés qu’on était parvenu 
4 déterminer ce qu’on appelle désormais les phonémes. Cette double 
opération s’impose en effet quand on a affaire à une langue qu'on 
ne connait pas. Force est alors de commencer par tout noter. 
Une fois qu’on a acquis une connaissance suffisante de la langue 
on est à même de discerner ce qui est phonéme de ce qui n’est que 
variante. Mais Setälä n’a jamais formulé une theorie comparable 
à celle qu’a proposée N. Troubetskoi. 

M. F. Kiefer traite, en anglais, de ce qu'il appelle Functional 
sentence perspective and presupposilions. Ceux qu'intéressent ces 
considérations de logistique (plus que de logique) pourront se 
reporter à ce texte qui n’opére, comme toujours qu'avec des 
exemples factices dont certains sont plus qu’ambigus. Aux 
romanistes, signalons l’exposé de M. F. Bakos : «Les éléments 
roumains du lexique hongrois et quelques problèmes de l'emprunt 
linguistique ». Nous ne releverons pour notre part qu'une assertion 
qui nous paraît quelque peu téméraire quand l’auteur, se recom- 
mandant de la préface au dictionnaire historique du français par 
M. Bloch et Wartburg écrit : « Il est généralement reconnu que 
tout emprunt a sa raison d’être». Non, il existe des emprunts 
sans aucune raison d’être. Ce qui ne veut pas dire que ces emprunts 
ne puissent s'expliquer. Mais une explication ou une motivation 
n'est pas nécessairement une «raison d’être». Ainsi sleeping n’a 
aucune raison d'être en français où il coexiste avec wagon-lil tandis 
que la SNCF emploie voiture-lits et pourtant il s'explique. 

Ce cahier contient encore une brève étude sur la conjugaison 
gotique (par M. D. D. Hook), une chronique très substantielle sur 
la situation des études de linguistique générale en Hongrie et 
quelques comptes rendus. 


A. SAUVAGEOT. 


A 
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160. ANNALES Universitatis Scienliarum Budapeslinensis de 
Rolando Fölvös Nominalae. Sectio linguistica. Tomus VII. 
Budapest 1976. 240 p. in-8°. ; 


Plus d’un tiers de ce volume est consacré à l’étude « contrastive 
du frangais et du hongrois ». Ce genre de recherche a éveillé un 
grand intérêt parmi nos amis hongrois et, comme on sait, plusieurs 
colloques les ont réunis avec leurs confrères français toutes ces 
dernières années pour confronter leurs vues. A vrai dire, ce qui ena 
résulté a été surtout une série de publications ot la participation 
des Francais n’a pas été aussi grande qu’il aurait été souhaitable. 
Cela dit, il convient de regarder de près ces exposés car ils sont 
très révélateurs. En effet, pour pratiquer la grammaire contrastive 
(il serait préférable de dire « confrontative »), il faut élaborer d’abord 
une methode. Cette précaution a-t-elle été prise? C'est difficile 
à dire à la lecture des exposés qui ont jusqu’à présent vu le jour et 
ceux qui nous sont offerts ici ne se distinguent pas des précédents 
sur ce point. Ce qui apparaît nécessaire au premier chef, c’est que 
le chercheur maîtrise complètement les deux langues qu’il entend 
confronter. Une deuxième précaution est de choisir les documents 
qui serviront de témoins. Une troisième est de déterminer la 
valeur exacte des traductions qui en sont faites de part et d'autre. 

Ce qui apparaît tout de suite dans les travaux présentés ici, 
c’est qu'ils prennent comme point de départ, tant du côté hongrois 
que du côté français, les descriptions trouvées dans des grammaires 
normatives. Ainsi, par exemple, chez nos amis hongrois pour ne 
prendre qu'un exemple, la « Grammaire du français classique et 
moderne» de M. R. Wagner et Mile J. Pinchon est toujours 
mentionnée. Cet ouvrage est excellent mais il présente le français 
«normal » tel qu'il devrait être utilisé et tel qu'il n’est pas du tout 
utilisé par l'énorme majorité des Français qui écrivent ou parlent 
en public. La description qu'on y trouve ne tient aucun compte 
des rates, des difficultés, des approximations, etc. Alors la question 
qui se pose est celle-ci : faut-il limiter la confrontation à la seule 
langue de haute tenue? C'est un choix qui peut se faire mais alors 
il faut le préciser et s’en tenir à cette variété de langue. 

S’inspirer des grammaires entraîne un autre inconvénient, c'est 
qu’on y péche des phrases-types, destinées à la démonstration, 
lesquelles phrases ne correspondent pas toujours à ce que les 
parleurs (et même les écriveurs) emploient effectivement. Cela 
schématise l'analyse, ce qui a l’avantage de faire apparaître des 
oppositions très nettes. Mais ce système n'est qu'une schématisa- 
tion. Alors se pose une nouvelle question : convient-il de limiter 
la confrontation à des généralités ? 

Dans ce dernier cas,. il faut renoncer à travailler sur des tra- 
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ductions car celles-ci se doivent de refleter aussi fidelement que 


possible l’expression étrangère. 


Si l'on décide de pousser l’analyse au-delà des schémas plus ou | 


moins généraux, il faut done travailler sur des traductions et c'est 
là que tout se complique. C’est que la qualité de la traduction va 


jouer un rôle déterminant. La confrontation vaudra ce que valent | 


les traductions. Comment discerner qu’une traduction offre des 
garanties suffisantes? Une première élimination est facile : écarter 
toute traduction qui a pour auteur une personne dont la langue 
maternelle n’est pas celle dans laquelle on traduit. Un texte hongrois 
mis en français par un Hongrois, si parfaite que soit la maîtrise 
du français qu’a pu acquérir le traducteur, est à rejeter par principe 
et l'inverse est naturellement tout aussi vrai. Une traduction 
fabriquée en collaboration par un Français qui ne sait pas le 
hongrois et un Hongrois qui sait même très bien le français est 
également à réprouver. L'idéal est la traduction faite par deux 
personnes, chacune maîtrisant parfaitement leur langue maternelle 
propre. Malheureusement, les textes que nous avons sous les yeux 
sont loin de rassurer sur la rigueur de la méthode appliquée par 
leurs auteurs. D'autant moins que les uns et les autres travaillent 
souvent de seconde et même de troisième main, reproduisant les 
citations et les explications des auteurs qu'ils ont lus, ce qui n’est 
pas une procédure bien efficace pour faire avancer la recherche. 
Aussi y aurait-il de nombreuses remarques à formuler. A titre 
d'indications, nous n’en ferons que quelques-unes. 

Ainsi, M. I. Szabics a l'air d'accepter une assertion de 
M. J. Mouchet (p. 19) selon laquelle, le mot furieux serait à 
concevoir comme attribut du sujet dans l’enonce II! partit furieux 
quand celui-ci est émis en continu alors que le même mot, après 
une césure (et une modification de la modulation à laquelle il n’est 
pas fait allusion!) ferait fonction d’apposition. Or la chose est 
simple, le mot en question se rapporte toujours au sujet mais la 
césure accompagnée d’une modulation spécifique sert tout simple- 
ment à exprimer l’emphase. La relation syntagmatique n’est done 
nullement en cause ici. Un peu plus loin, il est question des 
syntagmes du type la question argent. Évidemment, nous avons 
affaire à un second terme qui fait fonction de qualifiant mais 
ce type de syntagme, qui tend à s'installer de plus en plus, est dans 
la plupart des cas une ellipse et il coexiste avec la formule dont il 
est issu : une allaque surprise = une allaque par surprise, un päle 
croûle (entendu dans une charcuterie) = un pâté en croûte, etc. 

_ Dans d’autres cas, la formule française qui est choisie pour 
illustrer l'exposé est erronée ou étrange ou désuète. Ainsi je nal 
jamais entendu dire « Le professeur entre EN salle » (Mie Gyöngyver 
Völgyes, p. 34). Dans « Je sortais quand le téléphone a sonné », 
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onne voit pas comment le verbe sorlir aurait « une valeur modale »? 
(p. 35). J'ajoute que dans ma pratique, je n'ai entendu dire que 
«J’allais sortir quand le téléphone a sonné ». On ne peut (p. 36) 
employer regarder tout seul, dans un énoncé comme Pierre regarde, 
que si le contexte fournit un complément implicite, comme, 
par exemple dans « Ils se disputent et Pierre regarde », ete. Si l’on 
ne peut dire Pierre a achevé de regarder Marie, c’est pour une 
raison d'ordre sémantique et aucun facteur «syntaxique » n’inter- 
vient ici (p. 37). On entend constamment : As-lu FINI de me 
regarder? ». Il y a des absurdités sémantiques. Elles interdisent 
de former certains énoncés qui, par ailleurs, sont parfaitement 
réguliers. On ne dira pas par exemple « L’agneau devore le loup ». 
Mais si le parleur ou l’écriveur veut exprimer l’absurdite, libre à lui. 
Il arrive même qu'il le fasse pour obtenir certains effets (voir 
par exemple le jeu de « pigeon vole » de nos enfants). On ne dit pas 
le verre A cassé mais le verre S’EST cassé (p. 40). Où l’auteur a-t-elle 
pu dénicher Le lait se caillebote (p. 41) ou Marie a clabaude pendant 
1 heure (p. 46)?. Contrairement à ce que croit l’auteur, on peut 
par contre très bien entendre il est sorli longlemps (et non il est 
longtemps sorti qui est également possible mais avec un autre sens). 
M. P. Pataki, contrairement à ce qui a été demandé plus haut, 
s'est servi d’une traduction mauvaise d’un texte hongrois en 
francais. Le résultat ne se fait pas attendre. Il prétend que l'énoncé 
hongrois (p. 70) Mikor jössz el ujra? doit obligatoirement se dire 
en francais « Quand reviendras-tu ? » Or pour quiconque se trouve 
devant cet énoncé et en connaît le contexte, il est évident que 
l'équivalent français est « Quand est-ce que tu reviens ? » De même, 
il ne viendra pas, dans des conditions normales, à l'esprit d’un 
parleur francais de dire « J’ecrirai des choses sur toi à ton oncle... » 
alors que l'original hongrois se rendra tout simplement par 
« J'écris à ton oncle», ou «Je vais écrire à ton oncle» (p-n/0): 
Par une certaine ironie, l’auteur écrit (p. 73) : « Il est certain que 
ce n’est pas par des phrases artificielles de ce genre (il a reproduit 
un texte d’un manuel de grammaire française paru en Hongrie) 
qu'il faut apprendre aux élèves hongrois le futur français. « Il est 
très délicat d'établir des distinctions de sens au petit bonheur. 
Quel est l’observateur attentif qui estimerait que Je me marierai 
a obligatoirement un sens différent de je vais me marier?» Le 
hesard a voulu qu'après avoir lu ce texte, j'ai entendu dire au cours 
d’une conversation entre amis : « Que voulez-vous qu'il fasse à son 
âge? Il va se remarier ». Or il ne s'agissait que d'un veuf qui 
n'avait manifestement encore aucun parti en vue... Abonder dans 
ces ratiocinations, c’est oublier que l'expression linguistique est 
très souvent approximative. Elle n’est «clichee» que dans les 
locutions toutes faites ou dans les analyses des grammairiens. 


Al 
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M. I. Vörös presente des remarques sur les fautes le plus fré- 
quemment commises par les élèves de français dans les établisse- 
ments scolaires hongrois. Elles sont évidemment inspirées par les 
stéréotypes hongrois que l'élève, surtout s'il manque d'exercice, 
transporte en français. En somme, il décalque du hongrois en 
français. C’est là un phénomène général bien connu de tous les 
professeurs de langues vivantes. J'en ai fait successivement 
l'expérience à la fois en Hongrie avec mes élèves hongrois et 
ensuite en France, en enseignant le hongrois à des Français et aussi 
à des étrangers. L'auteur produit des remarques fort judicieuses 
et conclut « Il faut avouer que le français n’est pas une langue 
facile. » Il me permettra de lui répondre que le hongrois n’est pas 
non plus une langue facile et je n’ai jamais trouvé nulle part une 
«langue facile ». Une langue peut être plus facile qu'une autre 
pour certains sujets. Ainsi, l'anglais paraît à un Français plus 
facile que le hongrois. C'est que la « structure interne » de l’anglais 
n'est pas fondamentalement différente de celle du français. Le 
Francais acquiert une maîtrise passable de l'anglais plus facilement 
que celle de allemand et surtout du russe, etc. Je me permettrai 
de rappeler en passant qu’on dit en français : « des textes littéraires 
traduits du francais en hongrois » (p. 88) et non «de français en 
hongrois ». Je traduirais halk hangon par «a voix basse » et hüvös 
hangon «dun ton froid» et hirlelen mozdulallal par «avec un 
mouvement brusque », etc. Mais que M. I. Vörös ne se désole pas. 
S'il epluchait mon hongrois il en trouverait bien autant à me redire. 

Un autre exposé, dû à M. Z. Banhidi, présente des remarques 
analogues mais cette fois il s’agit de la facon dont le hongrois 
et l'anglais expriment la relation predicative. Cet article est écrit 
en anglais, ce qui le rend accessible à beaucoup de lecteurs 
occidentaux. 

Le professeur I. Szathmäri évoque la figure du grammairien, 
traducteur et écrivain hongrois Albert Molnar de Szencz qui a laissé 
une grammaire hongroise, des adaptations de psaumes et une 
traduction revue et corrigée de la Bible protestante. Sa conception 
de la langue (il a vécu de 1574 à 1634) a joué un grand rôle dans 
l’elaboration du hongrois littéraire. Ses publications religieuses 
ont éte lues par des générations successives de protestants et ont 
même été parfois reprises ou imitées par les catholiques. Il y 
appliquait les règles qu'il avait formulées dans sa grammaire et 
qui visaient à «régler » la langue écrite. Encore aujourd’hui on 
retrouve son empreinte sur l'expression des écrivains contem- 
porains. Il a été l’un des grands édificateurs du hongrois. 


Mie Agnès Daniel propose une classification «fonctionnelle » 
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des difficultés de la traduction. Le texte est en français et l’on 
È , . . . ies 

pourra s’y reporter. D’autres contributions et plusieurs comptes 
rendus completent le volume. 


RS ATARI CIE OI 


161. ANNALES Universilalis Scienliarum Budapeslinensis de 
Rolando Eölvös nominalae. Seclio linguistica. Tomus VIII. 
Budapest 1977, 243 p. in-8°. 


L’une des contributions les plus significatives que nous apporte 
ce tome VIII des Annales est l’expose de M. L. Antal sur la 
«réalité de la langue». Il part de cette constatation que les 
theoriciens qui se sont occupes du langage se divisent en gros en 
deux partis opposes. Les uns ne veulent voir dans le langage que 
l'effet d’une activité exclusivement psychique, donc individuelle, 
tandis que les autres le tiennent pour une activité sociale, donc 
plus ou moins objective. Il est superflu de préciser quelles écoles 
ou quelles personnalités ont soutenu lune ou l'autre conception. 
M. L. Antal s’est décidé en faveur de la conception qui voit dans 
le langage un phénomène extérieur à l'individu mais de caractère 
social. C’est l'évidence même et notre maitre Antoine Meillet 
l'avait proclamé à plusieurs reprises. Interpréter le langage comme 
un effet des opérations mentales par l'intervention desquelles nous 
parlons (et nous écrivons), c'est confondre les effecteurs et le 
produit. On aurait pourtant aimé lire une formule qui aurait été 
davantage à l’emporte-piece. Il fallait dire carrément avec 
l'Estonien J. Aavik que le langage est une « machine ». Et une 
comparaison s'impose à nous : celle d’un véhicule automobile 
et de son conducteur. Les logisticiens et les psychologistes qui 
ratiocinent sur le langage en jouant avec des concepts si flous 
qu'ils sont insaisissables dès qu’on les approche, sont comparables 
à des gens qui étudieraient, ce qui nest pas sans utilité, les 
comportements d'un conducteur d'automobile. Mais la connaissance 
de ces comportements ne nous révèle rien sur la structure et le 
fonctionnement de l’automobile. Le langage est une machine 
dont nous apprenons à nous servir et cet apprentissage est laborieux. 
Et puis, quand nous sommes parvenus enfin à nous en servir, 
à chaque instant nous prenons de mauvaises habitudes et nous 
nous en servons de plus en plus mal à moins de nous surveiller 
perpétuellement et reprendre tel ou tel geste, telle ou telle 
manœuvre que nous exécutons mal ou imparfaitement. Un bon 
conducteur se recycle constamment, comme on dit aujourd’hui. 
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. , . [ 
Un bon usager de la langue en fait autant et c est pourquoi on 


publie tant de dictionnaires, de grammaires, de répertoires de toutes 
sortes. L'usage de la langue n’est pas un don gratuit ou une 
facilité héréditaire, c’est le résultat d’une dépense énorme d’atten- 
tion, d’exereice et même d’efforts physiques. Quand je me suis 


mis à apprendre le hongrois, il m'a fallu, entre autres choses, | 


poser ma voix autrement car je parlais trop haut. Durant des 
semaines, j'ai eu une douleur souvent assez vive au niveau du 
larynx. La connaissance du langage se paie. Que le parleur fasse 
un usage individuel de la langue apprise, c'est une autre chose, 
qui a d’ailleurs une importance capitale, mais ce n'est plus de la 
langue, c’est de la parole, méme si, quand nous nous parlons 
à nous même, nous sommes tenus de respecter les règles d’emploi 
de la langue. Et puisque M. L. Antal a redécouvert E. Durkheim 
pour les Hongrois, souvenons-nous que lindividu n'est jamais 
seul dans sa conscience. Il a toujours près de lui la société dans 
laquelle il vit. Et le langage, même sous forme de parole, reste 
dans la dépendance de cette présence à cause de laquelle nous 
ne sommes jamais vraiment seuls. On lira done avec fruit exposé 
très clair et très ferme de M. L. Antal auquel nous devons déjà 
d’autres contributions importantes a la linguistique générale. 

M. E. Racz revient sur un sujet qui a été bien souvent traité : 
celui dit de la «redondance». Ce terme de «redondance » est 
d’ailleurs mal choisi car il oblitére une réalité sur la nature de 
laquelle on se meprend souvent : a savoir que la langue utilise 
parfois des procédés parfaitement superflus. Or, l’auteur voit dans 
la «congruence », ou l'accord grammatical comme disent nos 
grammaires scolaires, l’un des aspects de la «redondance » (p. 21). 
Mais le phénomène de l’accord est très complexe et il arrive qu'il 
rende des services. Reprenons les exemples mémes avec lesquels 
M. E. Racz opère : En seldl « Moi promène » au lieu de En selalok 
« Moi, je me promène ». La seule traduction française fait apparaître 
l'utilité de se servir de la forme conjuguée selalok dans En sétdlok 
car le pronom hongrois En est emphatique et le hongrois a le choix 
entre deux emplois : Sétdlok « Je me promène » et En sétdlok « Moi, 
je me promène ». Ce que nous exprimons par je, le hongrois le dit 
avec sa seule désinence -ok. P. 27, il est question des adjectifs 
epithetes qui demeurent invariables dans des langues telles que 
le turk, le hongrois, l’anglais et aussi le francais dans la plupart 
des cas (nonobstant l'orthographe). Mais, pour reprendre un 
exemple cher au poète Jules Illyes, dans une locution comme 
almdt velt, szépel «(elle) a acheté des pommes, des belles », le 
hongrois se trouve dans l'obligation d’accorder l’épithète en cas et 
en nombre dès qu’il ne l’a pas antéposée. C’est d’ailleurs ce dont 
M. E. Racz convient finalement. Signalons-lui toutefois qu'il se 
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trompe quand il écrit que l'anglais et allemand n’ont pas accordé 
encore aujourd'hui avec le sujet (en nombre) l’adjectif attribut. 
L invariabilité de l'adjectif attribut, plus choquante en allemand 
qu'en anglais, n'est pas un trait ancien qui aurait été maintenu 
mais une innovation. Il en est de même en français où l’accord ne 
subsiste plus que dans une minorité des cas : Il est GRos/Elle est 
GROSSE mais Il est seune/Elle est JEUNE. Au pluriel, l’accord en 
nombre n’est que rarement utilisé : Ils sont brulaux mais Elles sont 
brutales (où -s ne vaut que pour les yeux). 

On signalera une étude «contrastive » fort interessante de 
M. J. Molnar qui compare, a l’aide de mesures instrumentales, les 
deux phonetismes hongrois et allemand. 

M. Alexandre Rot, qui enseigne la philologie anglaise a l’ Univer- 
site de Budapest, traite de «L’interférence sémantique» qui 
resulte des contacts entre les langues russe et anglaise. Il touche 
par là au probleme des emprunts du russe à l’anglais et Gest 
d’ailleurs ce qui fait la partie essentielle de son exposé. Gomme 
j'ai eu l’occasion de le signaler ailleurs, le russe a admis depuis 
un demi-siécle une quantité appréciable de termes « internatio- 
naux », le plus souvent d’origine gréco-latine. Depuis la fin de la 
seconde guerre mondiale, il les a regus surtout par Ventremise de 
l'anglais et cela n’a rien de surprenant puisqu’une vague immense 
de termes anglo-saxons a envahi toutes les langues d'Occident. 

Ces emprunts posent d’ailleurs maints problèmes car leur pronon- 
ciation et leur graphie causent des difficultés à l’usager russe qui 
continue à écrire et à lire en cyrillique. Il a fallu établir toute 
une technique de la translittération ou encore plus souvent de 
la transcription. D’autre part, il a été fabriqué un nombre imposant 
de décalques, etc. A travers le russe, ces termes «internationaux » 
ont été portés dans les 127 langues reconnues qui se parlent en 
URSS. C’est ainsi que le terme «école » (skola) a pénétré jusqu’au 
fond de la Sibérie. On le retrouve ainsi en tchouktche et en 
eskimo, etc. Du moins, on le trouve dans les dictionnaires de 
ces langues et il reste à savoir si les indigènes l’emploient. Les 
théoriciens russes, avec raison, attachent une grande importance 
à la diffusion extrêmement rapide des termes « internationaux ». 
Est-ce le souvenir des vues de Staline sur cette question? Ils 
semblent envisager le temps oü une sorte de langue mondiale se 
sera formée à partir de ces échanges de vocabulaire. Antoine Meillet 
s'était lui aussi soucié de ce développement des relations entre 
civilisations et langues et il n’était pas loin de souhaiter pour sa 
part la venue d’une grande langue de civilisation commune a toutes 
les nations. Mais les faits sur lesquels M. A. Rot attire l’attention, 
si «internationaux » qu’ils soient, ne sont caracteristiques que de 
notre civilisation occidentale. Il existe par ailleurs d’autres zones 
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de civilisation, celle où règne le chinois, celle où c'est l'arabe qui 
domine, etc. Mais il est incontestable que c'est désormais la Zone 
occidentale qui tend à empiéter sur tout le reste du globe. Dans 
le détail de l’exposé, quelques erreurs se sont glissées ca et la) 
L’auteur a tendance a trouver une origine anglaise a tous les 
termes «internationaux » qui ont pénétré en russe, même quand ces 
vocables ont été empruntés au francais car il ne faudrait pas 
oublier que l’influence du francais a été tres considérable en Russie 
jusqu’à la chute du tsarisme. Autre détail, le mot désignant l'école 
en finnois est koulu et il a été introduit par les gens qui parlaient 
suédois. | 

M. J. Bartok propose de « standardiser » les termes techniques 
dont se servent les linguistes. I] n’a que trop raison mais qu'il ne 
se fasse pas d'illusions sur les chances d’obtenir satisfaction) 
D'abord parce que la création d’une terminologie « standardisée ı 
signifierait qu’on fige les concepts linguistiques, ce qui n’est pas 
désirable et ensuite parce qu'aucune puissance au monde ne 
pourra empêcher un terme de changer de sens ou de se charger de 
nouvelles acceptions car il est dans la nature même du langage 
qu'il en soit ainsi. 

M. L. Papp remet une fois de plus les choses en place dans 
l’affaire de la comparaison du hongrois avec le sumérien. L’ exposé 
étant en allemand, il serait utile qu'il soit lu par un certain nombre 
d’erudits qui sont plus ou moins troublés devant les extravagances 
de quelques illuminés qui ont propagé cette « découverte » dans 
différentes publications. Il convient qu’ils puissent apprécier ce 
genre de divagations qui rappellent la comparaison de l’etrusque 
et du finnois et autres fantaisies semblables. 

D’autres contributions figurent également dans ce volume mais 
elles ressortissent à d’autres disciplines. 


A. SAUVAGEOT. 


162. Magyar Nye tv (La langue hongroise). Bulletin de la Société 
de linguistique hongroise. 4 fascicules totalisant 512 pages 
in-8°. Prix du fascicule : 14 florins hongrois. Editions de l’Aca- 
démie. Budapest 1978. 


Toujours aussi riches, ces nouveaux cahiers apportent le 
multitude habituelle de contributions de toutes sortes dont nous 
ne pouvons signaler que celles qui présentent un intérêt général. 

Et pour ,Commencer, considérons de plus près l’exposé dé 
M. L. Benk6 sur le phonétisme ancien du hongrois. Comme il a été 
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precedemment indiqué, ce théoricien, qui s'est distingué par 
d'importantes recherches sur l’histoire du hongrois, s’est proposé 
de réexaminer l'interprétation qui a été donnée des plus anciens 
monuments de la langue hongroise. Après avoir montré comment 
il les « lisait » à travers une graphie manifestement très insuffisante, 
il en vient à exposer ses vues sur le phonétisme reflété par ces 
monuments. 

Pour ce qui est du consonantisme, il s’agit de déterminer si 
la langue du xı1ı® siècle possédait ou non une spirante gutturale 
sourde y ou si la notation laisse supposer qu’on avait déjà affaire 
à une laryngale h. De même, il y a lieu de se demander si la langue 
de l’epoque avait ou non une bilabiale 6 en place du v actuellement 
attesté. L’existence d’une fricative sonore mouillée 5 pose également 
un probleme. Cette affriquée aurait abouti a la dentale mouillée 
notée aujourd’hui gy. Ce qui rend ces determinations difficiles, 
c'est que les documents sur lesquels on opère sont des copies et 
que leur graphie peut être le reflet d’un état de choses antérieur, 
c'est-à-dire la prononciation du x11® siècle, voire du x1®. Procédant 
avec beaucoup de prudence et une méthode très affinée, M. L. Benkö 
conclut que la langue des monuments en question possédait une 
bilabiale qui ne pouvait donc pas servir d’opposant dans une 
corrélation avec f. Pour ce qui est de $ en revanche, il y avait 
corrélation de sonorité/surdité avec ë. Cela représente un état de 
choses différent de celui qui s’est installé par la suite quand gy 
s’est opposé à {y mais ce dernier phonème n’est apparu que plus 
tard. 

Pour ce qui est de la quantité des consonnes, la langue connaissait 
des longues et des géminées. Sur ce point le témoignage de la 
graphie exclut le doute. Mais ce qui intéresse les historiens du 
hongrois est surtout de savoir si la langue pratiquait déjà l’assimila- 
tion des consonnes qui joue un rôle si important dans la langue 
actuelle comme je l’ai exposé dans l’Esquisse de la langue hongroise 
(p. 27) ; cette assimilation, très rigoureusement appliquée, confère 
au mot une cohésion phonique à laquelle il semble que les usagers 
tiennent beaucoup. Mais les textes anciens, sous leur graphie, sont 
assez énigmatiques et c’est par des recoupements qu'il a été possible 
de supposer qu’il a existé une assimilation sonorisatrice ou 
désonorisatrice, selon qu’une consonne sourde était suivie d’une 
sonore ou une sonore d’une sourde. C’est à cette assimilation 
progressive que serait due l'apparition d’un nouveau phoneme, 
le ?, qui serait issu d’un $ assimilé à une sonore suivante. En 
revanche, l'assimilation par mouillure n’aurait pas encore fait son 
apparition. | 

Le vocalisme est plus compliqué. L’une des questions les plus 
controversées est celle de savoir si le hongrois ancien a possede un a 
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illabial. On sait qu’actuellement, il n'a pas d'a de ce genre en} 
quantité breve mais seulement en quantité longue (noté dans; 
l'orthographe par d). De ce fait, cette longue illabiale alterne? 
corrélativement avec la brève d, c’est-à-dire avec un a plus ou moins; 
arrondi selon les regions. A la suite d’une démonstration trèsi 
minutieuse, l’auteur montre, avec une grande vraisemblance, que: 
la langue a dû posséder deux réalisations de l'a, lune illabiale et 
l’autre labialisée. En somme, a et à auraient coexiste. M. L. Benk6) 
estime qu'il se serait agi de deux variantes combinatoires d'un) 
même phonème. Par la suite, l’a bref illabial aurait été remplacé} 
partout par I'd labialisé et ce serait la raison de | opposition moderne: 
de quantité a/d. Cette dernière étant en réalité une opposition de> 
timbre puisque les instruments ont révélé que là « bref » labiall 
a le plus souvent une durée au moins égale à celle de l’a illabial quij 
fait figure de longue. Quant aux oppositions a (ou à) et o dans des; 
mots tels que holz de l’Oraison Funèbre, elles ne font pas difficulté} 
car on sait qu'un a passe facilement à o devant un /, comme cela 
se constate en français (albe > aube, etc.). 

L'écriture ne distingue pas l’à de l’e (les historiens du hongrois 
notent à par e et e par é). Elle ne révèle pas non plus si l’on est enı 
présence, dans certains mots, d’un 6 ou d’un i. L’ü est attesté avec! 
certitude mais ce qui n’apparait pas, c’est si nous avons déjà uni 
phonème 6. M. L. Benk6 estime pour sa part que l’Oraison Funèbre? 
possédait déjà le phonéme 6. On sait que le fennique n’a de son côté» 
réalisé un 6 que juste avant la dislocation des dialectes. Par contre,, 
il possédait un ü. 

Un autre problème est celui de l'existence ou non-existence? 
d'une corrélation quantitative des voyelles. Naturellement, lai 
notation écrite de l’époque ne comporte aucune distinction suscep-- 
tible de nous informer. Le plus souvent, la voyelle est conçue» 
comme étant longue tout simplement parce que la langue moderne? 
porte une longue en cette position. Ce qui semble le plus vrai-- 
semblable, c'est que ces longues indirectement détectées sont: 
secondaires. La phase antérieure de la langue ne les connaissait pas.. 
C'est pourquoi les historiens du hongrois rappellent constamment: 
qu'à partir de l’état hongrois, il n’est pas possible de restituer? 
des longues qui seraient héritées du finno-ougrien commun. 

Le mot finno-ougrien se terminait dans bien des cas par une! 
voyelle brève faisant partie du thème. Mais ces voyelles théma-- 
tiques, toujours brèves, pouvaient apparaître sous plusieurs; 
timbres. Les théoriciens finlandais, en particulier notre éminent: 
confrère le professeur Erkki Itkonen, ont retenu trois variantes :: 
-a, -ä et -e. Les voyelles -a et -ä sont en corrélation « harmonique ») 
en ce sens que l’-a ne termine qu’un thème à voyelle postérieure,, 
-ä un thème à voyelle antérieure. On a en finnois l'opposition: 
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kala «poisson »/kylä «village, hameau». La voyelle -e aurait 
terminé aussi bien un theme postérieur qu'un theme antérieur. 
La situation du hongrois est plus difficile a definir. L’opposition 
-a-/-e- répond a celle en -a/-à du fennique mais on rencontre à côté 
la voyelle thématique ë qui repondrait a Ve du fennique et une 
voyelle o bref qui est signalée par u dans les textes les plus anciens. 
Malheureusement, M. L. Benkö ne s’arrete pas sur cette question 
pourtant très importante. Il admet sans plus l'hypothèse actuelle- 
ment à la mode et ne se demande pas d’où peut bien venir la 
variante postérieure fermée (u, aujourd'hui 0). Par contre, il 
expose que la langue ancienne a utilisé des diphtongues en -1 et 
d’autres en -w, lesquelles se sont monophtonguisées par la suite 
dans les parlers qui ont fourni les éléments de la langue nationale. 
Ajoutons que la monophtonguisation a laissé de nombreuses 
voyelles longues. Ainsi, le systeme des corrélations quantitatives 
des voyelles s’est construit dès les premiers monuments connus. 

En résumé, le phonétisme hongrois ancien, tel qu'il peut être 
restitué à travers une notation écrite insuffisante aurait été 
passablement différent de celui qui s’est installé par la suite et 
subsiste de nos jours. Il aurait ignoré les voyelles longues en 
syllabe radicale (la 17e du thème), il aurait comporté des diphtongues 
en -i et en -w, que ne connaissent plus que certains dialectes, il 
aurait déjà développé le système des assimilations de sonorité et 
de surdité, il n'aurait pas encore connu les assimilations par 
mouillure et n’aurait pas possédé pour cette raison de dentale sourde 
mouillée (ly) à opposer à la dentale sonore (gy) car cette dernière 
aurait encore été une affriquée sonore mouillée (5); Alkaurait/ete 
en train d’acquerir un € et bientôt un 2 (zs). La dentolabiale v 
ne se serait pas encore développée ni peut-étre non plus la laryn- 
gale h. Par contre ces deux phonèmes auraient été precedes par w 
SVE 

Mme Erszébet Abaffy E. revient sur une question qui a beaucoup 
occupé les grammairiens et linguistes hongrois. Il s’agit de l’expres- 
sion du passif, du mediopassif et de l'agent. Elle traite plus 
précisément de ce qu’elle denomme les « verbes médiaux » (medidlis 
igék). Elle rappelle que si l’on peut dire Az orvos gyégyilja a belegel 
«Le médecin guérit le malade» tout comme aussi A gyögyszer 
gyögyilja a belegel « Le médicament guérit le malade », en revanche, 
on ne saurait dire au passif que A beleg gyögyilalik az orvostél « Le 
malade est guéri par le médecin » et non « Le malade est guéri par 
le médicament ». Ce que l’on entend à la place est A beleg gyögyul 
a gyogyszertél. Dans ce dernier cas, ce n’est pas la forme « passive » 
du verbe qui est employée mais un derive en -ul dont le sens est 
inchoatif. En somme, le complément d’agent en -(6l/-i6l ne peut se 
construire actuellement avec un verbe au passif que si Vagent est 
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une personne, plus exactement une personne humaine. Mais dans | 
un cas comme dans l’autre, le méme suffixe d’ablatif (-töl/-töl) 
a été utilisé. A la vérité, les constructions considérées comme: 
proprement passives ne sont pas tres usuelles. On les rencontre: 
essentiellement dans la langue écrite et surtout dans le style: 
administratif. Par ailleurs il faut constater que seuls les verbes! 
transitifs sont changés en verbes passifs au moyen de la suffixation | 
composite en -lat/-lel qui reçoit en plus à certaines formes le suffixe 
de 3° personne en -k (au présent de l'indicatif -ık). En réalité, dans} 
la pratique courante, la langue n’exprime pas le passif. Elle recourt, 
à divers expédients pour y suppléer. C'est ainsi que l’on a pu lire; 
(interview d’Aladär Tamäs, par Gäbor Garal Kortars XXL, 
p. 471) : Ezért az dtfutolt 16bb évlized alatt nagyon kevés könyv latott' 
TÖLEM napvildgol. « C’est pourquoi pendant les quelques décennies | 
parcourues, peu de livres ont vu le jour de moi. » Le complément, 
d’agent a été exprimé par l’ablatif {ôlem « de moi » et cette construc- | 
tion s’est substituée a l’emploi du « passif » car cet emploi aurait 
détonné dans une conversation habituelle. L’ecrivain en cause ne 
pouvait pas dire l’équivalent de « peu de livres ont été publiés par! 
moi». Quant aux constructions fournies par des verbes dérivés, 
que ce soit à l’aide du suffixe -ul/-ül ou tout autre de sens analogue, 
il est clair que ce sont des énoncés du type sujet+verbe+complé-: 
ment circonstanciel de cause (et non d'agent). C’est d’ailleurs, 
ce qu’expose l’auteur très clairement. Une seule observation est à 
ajouter : il est regrettable qu’il n’ait pas été question des construc- 
tions où l'agent est exprimé par la postposition dltal «par, a 
travers, etc.». Le recours à cette postposition a été l’un des 
expédients utilisés pour signaler l'agent. 

Cette étude, à laquelle il conviendrait d’apporter quelques! 
considérations complémentaires, trouve son intérêt dans le fait, 
que l'opposition actif/passif a été invoquée depuis de nombreuses. 
années comme un procédé décisif dans la «transformation » des. 
énoncés. Or il s'agirait de s’entendre sur ce qu’est en réalité cette 
opposition et quelles sont ses variantes. C’est d'autant plus. 
nécessaire qu'il apparaît que l'opposition en question a été intro-! 
duite dans un certain nombre de langues pour les besoins de la 
traduction. Le problème du passif ne s’est posé aux usagers du 
hongrois que lorsqu'ils ont eu à traduire des textes latins en 
hongrois, donc avant le xre siècle (bien que les plus anciens! 
monuments de la langue soient traditionnellement datés du début. 
du xir siècle). Pareille situation se retrouve en finnois et en! 
estonien, mais à date plus récente. Le suédois et la danois se sont 
pourvus d’une conjugaison « passive », de leur côté, sous l'influence 
de Vallemand, etc. J’ai montré ailleurs que le « passif » francais est. 
une construction tres ambigué, ete. 
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Deux articles sont consacrés, sous des titres différents au méme 
probleme : celui de la relation entre la langue commune et le 
dialecte, c’est-a-dire celui des langues régionales ou plus exactement 
des variantes régionales de la langue commune. Ce phénomène est 
bien connu dans les pays où une langue nationale commune, selon 
qu’elle a été introduite dans telle ou telle aire dialectale, a admis 
un certain nombre de particularités du dialecte qui forme le 
«substrat ». Ce même probleme a été envisagé durant longtemps 
sous les aspects que présentent les éléments dialectaux du substrat 
qui se sont introduits dans la langue commune. C’est ainsi qu'il 
y a en France plusieurs variantes régionales de la langue commune, 
qui est celle de PEtat. C’est un fait connu et reconnu de tout le 
monde. Nous savons distinguer un français régional de Provence, 
du Languedoc, d'Aquitaine, de Franche-Comté, etc. Naturellement, 
ce phénomène a été signalé en hongrois depuis longtemps mais on 
le considérait d’un autre point de vue. Les historiens de la langue 
hongroise étaient surtout soucieux de montrer comment la langue 
commune s était progressivement distinguée des dialectes. A la 
vérité, en dépit de bien des efforts, la langue commune de Hongrie 
n’a jamais «retranché » les dialectalismes avec la brutalité dont 
les Français ont usé au xvri siècle. J’ai pu constater personnelle- 
ment que certains Hongrois, et non des moins instruits, mettaient 
une certaine coquetterie à épicer d’une pointe d’accent ou de 

prononciation dialectale leur façon de parler, en même temps qu'ils 
usaient volontiers de tel mot ou telle locution de leur terroir 
d’origine. Je me souviens même d’un de mes élèves, fort cultivé, 
qui déclamait des poèmes du grand Endre Ady en appuyant sur une 
prononciation dialectale qui n’était même plus la sienne quand il 
parlait couramment. Cette mode, car c'en était une, s’expliquait 
par le fait que la langue commune, telle qu'elle était parlée dans 
la capitale, ne sonnait pas assez pure à leurs oreilles et sa phra- 
séologie semblait parfois peu « hongroise ». En d’autres termes, bien 
des gens situaient le « vrai hongrois » ou le « pur hongrois » ailleurs 
que dans la capitale. Tout le monde était à la recherche du « pur 
hongrois ». J’avais connu des situations semblables en Norvège, 
en Suède, en Finlande, en Estonie et surtout en Allemagne où les 
variantes régionales accusaient des différences souvent très 
sensibles. On a pu constater qu’à la veille de la seconde guerre 
mondiale, il y avait deux sortes d'usagers du hongrois commun : 
ceux nés et élevés dans la capitale et ceux de province. Ces derniers 
s’exprimaient délibérément en une langue «ornée » d'un nombre 
plus ou moins important de régionalismes, ¢ est-a-dire de caracté- 
ristiques dialectales plus ou moins édulcorées. Cet etat de choses 
était embarrassant pour l'étranger qui s’essayait à se servir 
correctement du hongrois. La solution à choisir était de recourir 
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autant que possible à une tenue assez littéraire de la langue, de 


parler une «langue choisie » (välaszlékos nyelv) comme on dit 
là-bas. Mais le changement intervenu dans la société hongroise 
à la suite de cette seconde guerre mondiale a centralisé le pays: 
En même temps, la scolarisation, même celle des adultes, a pratique- 


ment touché tous les éléments de la population, en particulier les! 


patoisants et les dialectalisants. Tout le monde est passé à l’emploi 
de la «langue commune » mais chacun à partir de son substrat 
propre. C’est cette situation que décrivent chacun séparément 
MM. Lajos Zilahi et Lajos Balogh. Mais alors que le premier seen 
tient à des généralités, le second, très intéressé par les travaux 
des socio-linguistes allemands, indique les méthodes qui pourraient 
étre employées pour mesurer scientifiquement le degre de dialectisa- 
tion de chaque variante de la langue commune adoptée par des 
usagers qui s’expriment encore en dialecte ou n’ont pas complete- 
ment cessé de recourir au dialecte. Quels critères convient-il de 
reconnaître pour mesurer le degré en question? Avec raison, il 
estime que les seuls critères phonétiques ne suffisent pas et qu'il 
faut également faire entrer en ligne de compte les formes des mots 
et aussi les différences lexicales. Mais alors sur quoi calculer le 
pourcentage de «régionalité» de telle variante de la langue 


commune? Sur des enregistrements plus ou moins longs? Evi- 


demment, l'idéal serait d’operer, selon la formule de Descartes, 
par dénombrements complets mais cela exigerait un labeur sur- 
humain et surtout cela prendrait du temps. On aboutirait si tard 
que dans l'intervalle, l’état de choses soumis à la description 
aurait changé du tout au tout. Je me permettrai de suggérer 
à M. Lajos Balogh un expédient : collecter 200.000 mots et calculer 
leurs fréquences respectives et ensuite, établir les pourcentages par 
rapport à la fréquence trouvée. C’est, je crois, la meilleure procédure 
pour éviter des extrapolations excessives. 

M. Jozsef J. Nagy nous fait part d’une statistique qu'il a établie 
parmi des élèves de l’école primaire âgés de 8 à 10 ans. Il s’agit 
de la fréquence relative des différentes «parties du discours ». 
La collecte a été faite, partie dans une agglomération provinciale, 
partie dans des villages ou des hameaux. La moitié de l'enquête 
a porté sur le langage oral spontané, l’autre sur l'écrit (mais il n’est 
pas précisé de quelle sorte d’écrit il s’agit vraiment). La collecte 
a rassemblé 60.000 mots ou plutôt 60.000 occurrences car le 
nombre de « lexémes » repérés a été de 6.553 unités. Les résultats 
globaux ont été que les substantifs figurent dans cette statistique 
pour plus de 21 %, les verbes pour plus de 18 %, les articles pour 
plus de 12 %, les adjectifs pour moins de 6 % mais les préverbes 
pour presque 7 %, les pronoms pour plus de 6 %, etc. Il est évident 
que ces données sont une précieuse indication pour le pédagogue. 
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On retiendra que le lexique de ces jeunes enfants comprend plus 
de 6.000 vocables alors que le « vocabulaire essentiel » du francais, 
tel qu’il a été réuni par les soins de notre confrère Georges Matoré, 
ne compte que les «5.000 mots fondamentaux » attribués au 
francais. Il est vrai que cette sélection, car c’en est une, n’a pas 
été arrétée a la suite d’une collecte dans le genre de celle opérée 
par notre confrere hongrois. Par contre, le « Dictionnaire fonda- 
mental de la langue francaise » qui ne contient que 3.000 mots 
a été rédigé par mon vieil et très regretté ami et compagnon de 
lutte Georges Gougenheim à partir des résultats de l'enquête sur 
le français élémentaire et, pour cette raison, repose sur une base 
scientifique. Il reste à rendre compte de la disproportion entre les 
chiffres hongrois et les nôtres. Elle s'explique en grande partie 
par la différence des deux structures linguistiques mais elle doit 
aussi provenir d’autres facteurs qu'il serait intéressant de découvrir. 
Mie Edit Szalamin, qui se plaint que les linguistes hongrois 
n'aient pas porté suffisamment d'attention à la langue parlée, 
présente ses réflexions sur des énoncés qu’elle a relevés dans cette 
langue parlée et qui ont cela de commun que leur agencement 
semble braver les règles de la syntaxe normative. Soit exemple 
suivant : Ezekel a nemzeli hagyomänyokal ugy gondollam, hogy 
beepilem a magam slilusdba. « Ces traditions nationales, J'ai pensé 
que je les intégrerais dans mon style à moi». Le verbe gondollam 
«j'ai pensé» semble avoir pour complément d'objet laccusatif 
ezeket … a hagyomänyokal « ces traditions » alors qu’en réalité cet 
accusatif dépend de beépitem « je (les) intègre ». Quant au véritable 
complément de gondollam «jai pensé», c’est la subordonnée 
introduite par hogy «que». Comment alors se représenter cette 
«intrication »? Cela serait sans doute facile si l’auteur avait bien 
voulu nous indiquer les conditions de débit dans lesquelles pareil 
énoncé a été émis. Si le segment ügy gondollam a été précédé d’une 
césure avec une modulation appropriée, le phénomène paraît très 
simple et a ses analogues dans bien des langues, notamment en 
francais. L’articulation de ces énoncés n'ayant pas été indiquée, 
ils apparaissent assez décousus alors qu’ils ne le sont pas. L’exposé, 
au demeurant fort intéressant, aurait gagné a étre présente 
plus complètement, c'est-à-dire compte tenu des phénomènes 
prosodiques. , | 
C’est une question bien complexe que traite Mue Antonyina 
Guszkova : celle du tutoiement en hongrois. Il s’agit d’un pheno- 
mène qui est essentiellement social encore qu'il ne soit pas sans 
répercussions sur la langue. C'est ainsi que l'anglais a perdu toute 
expression de la 2° personne du singulier dans la langue courante, 
le tutoiement étant désormais réservé au langage de la prière. 
L'état de choses hongrois est plus compliqué. Originellement, seul 
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existait le tutoiement. A ce point que lorsque les formes de: 
politesse ont été instituées et que la politesse a exigé l'emploi de: 
la 3° personne du singulier (et pour plusieurs personnes, naturelle- 
ment, celle du pluriel), on a employé les substantifs «honorifiques » :! 
nagysdgod «ta grandeur », méllésägod «ta dignité », kegyelmed «ta 
grâce » alors que nous avons « voussoyé » les expressions similaires :! 
Votre Grandeur, Votre Grâce, Votre Altesse, Votre Excellence, etc: 
Par la suite, une forme de politesse plus «modeste » a été utilisée! 
sous les espèces du mot maga «son soi-même », 3° pers. sg. (au pluriel 
on dit maguk «leur soi-même ») qui se conjugue à la 3° personne} 
également mais dont les suffixes (-a au singulier et -uk au pluriel) 
sont de 3° personne et non plus de deuxième comme pour les termes | 
honorifiques. Au début du xıx® siècle (1806), on a créé un mot on) 
(pluriel önök) destiné à doter le hongrois de l’&quivalent de l’alle-: 
mand Sie et de notre vous. Ce mot a été conçu également comme! 
une 3e personne. 

Jusqu'en 1949, la situation a été la suivante : le terme maga! 
servait à s'adresser à ceux qu’on ne connaissait pas très bien ou 
qu’on ne pouvait tutoyer sans les indisposer. Dans la haute société, 
maga se disait entre époux et aussi entre parents et enfants. Quant, 
à ön (écrit avec une majuscule On), il ne pouvait être utilisé qu’avee | 
des étrangers car autrement il était tout simplement vexatoire. 
Le changement social intervenu après 1949 a créé une société: 
égalitariste et le tutoiement s’est étendu à des personnes qui ne: 
l’auraient pas employé. On se rappelle que la Révolution française: 
avait également généralisé le tutoiement. Mais on sait que les: 
coutumes sociales ont la vie dure et force est de constater que le: 
voussoiement n'a pas disparu de la vie hongroise. Il a reculé car: 
les jeunes de moins de 30 ans s’efforcent de ne plus utiliser que le: 
tutoiement. Encore ne le font-ils pas dans tous les cas. Il est des, 
circonstances où l’on dit maga. Quant à On, il s’est un peu plus) 
repandu et a perdu un peu de son caractére désagréable mais son. 
aire d’emploi est très étroite. Antonyina Guszkova a fait des: 
enquêtes pour déterminer les cas d’emploi des différentes formes: 
par lesquelles on s’adresse aux gens selon les classes d’äge, les! 
sexes, les circonstances et il s’en dégage que la situation, bien que! 
relativement simplifiée par rapport a ce qui se faisait dans la. 
société d'avant la révolution communiste, n’a pas, de loin, introduit | 
la complète égalité entre les interlocuteurs. De ce dernier point de: 
vue, ce sont toujours les Anglo-Saxons qui usent de la formule! 
la plus démocratique avec leur you qui s'adresse à tout le monde! 
sans exceplion et en toutes circonstances. 

Tout comme nous, les Hongrois ont des difficultés pour établir! 
leurs terminologies des sciences et des techniques. Ce qui complique : 
les choses, tout comme chez nous, c’est que les termes scientifiques | 
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et les termes techniques ont tendance à s’introduire dans l’usage 
courant de la langue. C’est ce qu’expose M. Laszlo Zeman qui tient 
également compte de ce qui se passe à l’etranger. Toutefois, en ce 
qui concerne la France, sa documentation est tout a fait insuffisante. 
Certes, il n’est pas si facile de se la procurer mais nos confreres 
hongrois, dans un cas pareil, devraient se rappeler qu’ils ont des 
amis francais qui ne demandent pas mieux que de les informer. 
Dans un temps où il n’est question que de développer les « relations 
culturelles » entre la Hongrie et la France, il convient d’y penser. 

M. Jozsef Molnar rend compte des résultats des expériences qu’il a 
réalisées afin de déterminer importance du facteur durée dans la 
perception des timbres des voyelles hongroises. Il a constate, en 
opérant d’abord avec des voyelles de synthése et ensuite avec 
des prononciations naturelles, qu’en faisant varier la longueur de 
la durée, on modifie la perception du timbre. Ainsi, un o dont 
la durée a été réduite par rapport a la normale est perçu comme 
un u, etc. On s’explique alors comment la voyelle finale réduite en 
ancien hongrois a connu un stade intermédiaire en u ou en 1, etc. 
Il reste à savoir si ce phénomène se produit dans toutes les langues 
ou s’il reste lié à certains types de systèmes phonologiques. Quoi 
qu'il en soit, l'exposé de M. J. Molnar, bien conduit, est une 
contribution très intéressante à l’étude du vocalisme hongrois où 
l'opposition quantitative des voyelles joue désormais un rôle 
capital. 

Dans une notule, notre confrère et ami Jözsef Erdédi, explique 
le terme löfö qui, dans l’histoire de la Hongrie, a désigné un chef 
sicule. Différentes étymologies ont été proposées mais elles étaient 
toutes inacceptables. Erdödi identifie le premier terme de ce 
composé (l6+f6 «tête, chef») avec les mots qui, dans plusieurs 
langues finno-ougriennes, expriment le nombre « dix » (10). Pho- 
nétiquement, cette étymologie est impeccable mais nous ne l’aurions 
pas signalee si elle n’avait pas une autre signification. En effet, 
si l’on parcourt le tableau des noms de nombres dans les langues 
finno-ougriennes, on s'aperçoit que le vocable d’où provient ce l6 
de l6fé « dizainier » n’a le sens de « dix » qu'en vogoul et en ostiak 
d’une part, en lapon et tchérémisse d’autre part. A cela s’ajoute 
que notre ami Erdödi a decouvert en tchérémisse des composes 
du même type que le löfö des Sicules. Ge qui rend perplexe, c’est 
la répartition du vocable en question : lapon/vogoul, ostiak/ 
tchérémisse/hongrois. Dans les autres langues, la méme racine na 
fourni que des vocables ayant pour sens « nombre en general » 
(finnois luku, mordve luv, etc.). Par contre, la racine luke- s’est 
maintenue et développée dans des verbes simples ou derives qui 
veulent dire «compter, calculer » et aussi «lire ». Sommes-nous en 
présence du mot le plus ancien pour dire «dix»? Cest ce que 
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pensait Gabor Orban dans son etude sur les a de nombres en 
finno-ougrien (A finn-ugor nyelvek szamnevel, Pp. 2), parue en 1932. 
et qui n’a pas alors reçu l’accueil qu elle méritait. Toutefois, 
l’auteur ne voit pas dans les vocables du type finnois luku, ete.. 
le nom du nombre « dix » mais un terme de sens générique faisant: 
allusion à un nombre dont il pense que l’homme primitif avait de: 
la peine à se faire un concept précis. Que les hommes des civilisations: 
du niveau néolithique aient eu de la peine à exprimer les nombres, 
cela ne fait aucun doute et il suffit de se reporter aux documents: 
néo-calédoniens recueillis par Maurice Leenhardt pour s’enı 
convaincre mais la situation des langues finno-ougriennes est plus; 
compliquée qu’elle n’en a l’air. A côté des noms dérivés de luke-- 
pour designer « dix » (lapon/tchérémisse, vogoul/ostiak et donc aussii 
hongrois), on trouve en fennique un mot (finnois kymmen « dix »)) 
qui ne se rencontre ensuite qu’en mordve tandis que les langues: 
permiennes (votiak et zyriène) et le hongrois ont emprunté uni 
vocable d’origine iranienne (das d’une part et fiz en hongrois).. 
Que l'emprunt iranien se soit substitué au mot d’origine finno-- 
ougrienne est très explicable mais comment rendre compte des: 
termes fenniques et mordves? Et surtout, que veut dire cette: 
répartition ? Avons-nous affaire à un phénomène de convergence ?’ 
Ou bien y a-t-il eu contiguité et donc phénomène d’adstrat? Que: 
le tchérémisse partage certains traits avec le hongrois n’a rien qui! 
surprenne puisque nous savons que les Hongrois anciens, avant de: 
se lancer dans leur grande migration, ont vécu sur le territoire de: 
l’actuelle Bachkirie et, d’autre part, un nombre appréciable de: 
mots sont communs au hongrois et aux langues dites « ougriennes ; 
de Ob » (vogoul et ostiak). On sait que ces langues ont été parlées: 
anciennement en deçà de l’Oural dans une aire qui a pu toucher: 
celle où vivaient les tribus hongroises anciennes. De la jusque chez, 
les Tchérémisses, il n’y avait pas si loin pour des chasseurs et, 
pêcheurs qui étaient perpétuellement en mouvement. Mais les! 
Lapons? Ils auraient conservé le terme originel lors de la scission 
entre leur langue et le fennique, à la fin de la période du proto-. 
finnois qui aurait été l'ancêtre commun du lapon et du fennique ? 
Le fennique se serait choisi un nouveau terme? Alors que luku, 
dérivé de luke- «compter, lire » n’a été originellement qu’un nom 
d'action ? Mais le vocable lapon n’est pas identifiable au dérivé: 
fennique qui a la forme luku en finnois suomi. Par contre le thème 
verbal finnois luke- correspond exactement au verbe équivalent du 
lapon. Comme on le voit, l'exposé très bref d’Erdödi soulève bien 
des problémes touchant la position respective des dialectes finno- 
ougriens a une date ancienne qu’il est naturellement difficile de 
determiner. 


Notre éminent ami Louis Ligeti revient sur quelques aspects 
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| que présentent les noms empruntés au turk par le hongrois. L’un 
-des plus importants est celui qui s’est perpétué jusqu’à nos jours 
et a en hongrois moderne la forme Almos. La forme ancienne était 
Almus (s note un $). Ce nom historique joue un grand rôle dans 
la legende qui entoure les débuts de histoire hongroise. Il aurait 
été porté par un prince qui aurait été l'ancêtre de la dynastie qui 
a régné sur les conquérants hongrois, les a établis dans l’espace 
danubien et les a intégrés au monde occidental. Ce nom propre 
est attesté dans le fameux livre de Constantin Porphyrogénète 
sur le gouvernement de l'Empire. On y lit qu'il avait un fils 
dénommé Arpad, lequel n’est autre que le Conquérant qui à conduit 
son peuple jusque sur les rives du Danube. La tradition veut que 
ce nom d’Älmos ait été donné au père d’Ärpäd parce qu'avant sa 
naissance, sa mère aurait fait un rêve signifiant qu’elle allait 
mettre au monde toute une lignée de grands et puissants princes. 
Cette vision lui serait venue en même temps qu'un oiseau magique, 
le Turul, dans lequel il faudrait voir une sorte de faucon ou 
d’épervier, l’aurait mise enceinte. Cette légende est relatée dans une 
chronique intitulée Gesta Hungarorum qu'on date d’autour des 
années 1150. Son auteur, resté anonyme, faisait partie de la 
chancellerie du roi Bela et on le soupçonne d’avoir plus ou moins 
inventé cette miraculeuse histoire (le clerc emploie lui-même les 
termes ab euenlu diuino et diuina uisio) pour conférer à la dynastie 
régnante un caractère sacré. Ge soupçon semble être devenu une 
certitude pour plusieurs théoriciens dont Louis Ligeti qui préfère 
voir dans le nom Almos un emprunt au turk. En effet un nom 
Almié est attesté en turk depuis 920 de notre ère. Ge serait un 
déverbatif d’almak « prendre, saisir, etc.». Quelle peut avoir été 
la signification exacte de ce nom propre? Louis Ligeti ne le 
précise pas. Ce qui paraît par contre évident, c’est qu'il n’a rien 
à voir avec la légende du rêve prémonitoire ni avec la vieille 
tradition. attestée chez beaucoup de peuples, selon laquelle 
l'enfant qui vient de naître est dénommé d’après les circonstances 
qui ont entouré sa venue au monde. La légende, qu’elle ait été 
fabriquée ad hoc par le clerc anonyme ou quelque prédécesseur, 
serait due à une «étymologie populaire ». On aurait expliqué le 
nom du prince Almos par une étymologie hongroise puisque de 
toute facon un sujet de langue hongroise ne pouvait guère manquer 
de le faire. Le rêve prémonitoire aurait été ajouté intentionnelle- 
ment pour arranger les affaires de la dynastie et l’on aurait corse 
la chose en faisant intervenir l'oiseau magique Turul, affuble 
d’une mission surnaturelle. Ce qui confirmerait une pareille 
hypothèse, c’est que ce genre de réve, avec ou sans l'intervention 
d’un animal sacré, totem ou non, est pour ainsi dire universel. 
On en a relevé dans la tradition populaire de bien des tribus 
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repandues dans toutes les parties du monde. Ligeti fait allusion! 


au chien qui joue un röle semblable dans un récit mongol, etc. 
Mais l’histoire du chien magique qui féconde une femme se retrouve 
en eskimo du Gronland et probablement ailleurs. Nos mytholo- 


gistes ont le cygne de Léda, etc. Le tout est de savoir si Almos 


est bien un nom hongrois ou un nom turk. Comme les noms de 


principaux personnages de la dynastie des Arpad et de leur 
entourage ainsi que ceux des dignitaires ont ete manifestement 
d'origine turke, l’ Almi§ turk irait bien dans le paysage. Et pourtant 
il est un detail qui gêne. C’est le nom qu’aurait porté la mère 
d’Älmos. Les textes grecs de Constantin Porphyrogenete et celui 
de la légende ou plus précisément de la Gesta Hungarorum portent 
Emesü. C’est manifestement un dérivé d’eme qui a anciennement 
désigné la « mére ». Or, chez les Finno-ougriens, un certain nombre 
de divinités féminines ont été ainsi désignées. Les récits ou poèmes 
populaires de la tradition kalevalienne en fennique contiennent 
un bon nombre d'épisodes où il est question de la «mère » des 
eaux (veen emo, veen emänlä, etc.). Dans les textes relevés dès le 
xvıı® siècle dans l’aire fennique, les dérivés du mot emä « mère » 
tels qu’emuu, emoi, etc. désignent les divinités mères des différents 
animaux et auxquelles il convient de s’adresser avant de les chasser. 


Il est curieux que ce soit un dérivé du même genre qui désigne | 


en hongrois la mère de celui qui a ouvert la lignée des rois de 
Hongrie. On ne peut s'empêcher de penser que, dans la tradition 
populaire fennique, chaque espèce d'animaux était conçue comme 
provenant d’une « mère » originelle (emuu, emoi, etc.). Ce qui est 
par contre typique de la légende hongroise, c’est que l’oiseau 
magique porte un nom générique d’origine turke (on a encore 
aujourd'hui en osmanli Zogrul « faucon », probablement identique 
à la forme qui a donné le hongrois Zürul, puis turul). Les spécialistes 
hongrois feraient bien de se reporter par exemple au chef-d'œuvre 
qu'est la «Mythologie finnoise » (Suomalainen Mylologia) du 
regretté Martti Haavio, l’un de maîtres de l’ethnologie finlandaise. 
C'est qu’il est tout de même téméraire de ne voir que du turk 
dans le passé des traditions populaires hongroises. Certes, les 
anciens Hongrois ont été pris pour des Turks, notamment par 
les diplomates de Byzance, mais ils ont quand méme conservé 
leur langue finno-ougrienne, ce qui signifie que la masse de la 
«nation » l’a finalement emporté sur la mince couche de dirigeants 
turks ou turkises. Ajoutons que la forme même du nom de l'oiseau 
Turul (la majuscule est de rigueur dans les textes hongrois) revele 
qu'il s’agit d'un emprunt à une langue turke « commune », done ni 
tehouvache, ni bulgare ni même de type yakoute. 

A la faveur de cette investigation touchant le nom d’Älmos, 
Louis Ligeti reprend l'explication qui a été proposée des deux 
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À 


« soixante-dix »). Ces vocables se decomposent en deux éléments 
all- qui se retrouve dans allt «six », yel- qui se retrouve dans yedi 
«sept». Comment interpréter le deuxième élément? Est-ce un 
suffixe ou un vocable indépendant? En d’autres termes, avons-nous 
affaire à des mots composés ou à des dérivés? Le très regretté 
Jules Nemeth avait opté pour la première de ces explications. Il 
voyait dans l'élément -mi$ un ancien vocable signifiant « dix, 
dizaine » qu’il comparait à l'élément -mis des composés permiens 
tels que le zyriène vilömis «cinquante » (vil «cinq», kuailômis 
«soixante », kuail «six» et surtout kekjamis « huit » (10-2), etc.). 
Ce même élément semble se retrouver dans harmine «trente » du 
hongrois, anciennement attesté sous une forme en -mic, construit 
à partir du thème harm- «trois ». Gomme plus d’un spécialiste 
hongrois admet que le hongrois a da emprunter à date ancienne 
certains éléments au permien, cette forme, unique en hongrois, 
s’expliquerait aisément de cette façon. Mais comment se ferait-il 
que des langues turkes aient emprunté, elles aussi, ce suffixe 
permien? C’est que toutes les langues turkes ne le possedent pas. 
Le groupe oriental, y compris le yakoute, ignore cette formation 
qui, par contre, existe en tchouvache. Toutefois, la forme tchou- 
vache ne se termine pas par une chuintante mais par -l. Cela oblige 
à supposer qu'on est en presence d’une vieille composition remon- 
tant à l'époque où !’ mouillé du turk n'était pas encore passé à 
la chuintante $ comme dans toutes les langues turkes à la seule 
exception du tchouvache et, naturellement, de son ancêtre le turk 
bulgare. Louis Ligeti passe rapidement sur le fait tchouvache dont 
il faut tout de même rendre compte d’une manière satisfaisante, 
faute de quoi, toute l'interprétation de J. Németh tombe car on ne 
s'explique plus le rapprochement avec les formes permienne et 
hongroise. En effet si la correspondance tchouvache -I/turk 
commun -s ne fait pas difficulté, en revanche, on ne voit pas 
qu'un ancien J, même mouillé ait donné un -s non mouillé en 
permien! Et puis, il faut reconnaître que les formes en -mis 
n'apparaissent en permien que dans quelques dialectes. Serait-il 
question d’un emprunt? Mais dans quel sens? Ligeti propose donc 
un compromis qui vaut ce qu'il vaut, c'est-à-dire pas grand-chose. 
On serait en présence d’un emprunt contracté par le turk très 


| ou 
noms de dizaine du turk (en osmanli allmig «soixante » et yelmis 


ancien (turk commun) et par le permien commun à une tierce 
langue totalement Inconnue ! 

M. Laszlo Rasonyi présente de son cote trois nouvelles etymo- 
logies turkes du hongrois. L’une est celle du mot gyermek « enfant ». 
Cette étymologie avait ete jugée inacceptable lorsqu'elle avait été 
proposée par le turkologue finlandais Martti Räsänen dès 1920. 
Il avait, en effet, constaté que le tchérémisse avait emprunté au 
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tchouvache un mot sarmök «enfant » où la sifflante mouillée initiale? 
correspond réguliérement a un j- des autres langues turkes. Or 
les sources historiques russes contiennent des documents où! 
il est question de plusieurs personnages dénommés Jermäk,, 
notamment celui auquel on attribue les premiers essais de conquête! 
de la Sibérie occidentale par les Russes. Ce terme aurait servil 
de nom à plusieurs chefs turks, mais en tant que nom commun, , 
il aurait disparu du reste du turk, du moins des relevés lexicaux! 
que nous en possédons et qui sont loin d’être exhaustifs. 

Un autre vocable, classé parmi ceux dont toute étymologie est, 
inconnue, aurait également été emprunté au turk. Il s’agit du mot, 
igen «très », utilisé aujourd’hui comme équivalent de notre «oui »} 
pour marquer l'affirmation. En osmanli ancien on a retrouvé des, 
locutions telles que igen güzel «très beau» (hongrois igen szép) eb, 
igen cok «beaucoup beaucoup » (littéralement «très beaucoup », 
hongrois igen sok), etc. L’emprunt est relativement tardif (xt 
ou xIV® siècle). : 

Ces cahiers de 1978 contiennent en outre une multitude de notes 
et notules, analyses, comptes rendus et contributions de toutes 
sortes qui en font une source admirable d’information. Pour 
conclure, je voudrais remercier le professeur Istvän Szathmäri 
pour le très émouvant hommage qu'il a bien voulu m'adresser! 
à l’occasion de mon 80€ anniversaire. 


A. SAUVAGEOT. 


163. Macyar Nyetvoér (Le gardien de la langue hongroise). 
Tome 102. 4 fascicules totalisant 512 pages in-8°. Prix du 
fascicule : 9 florins hongrois. Budapest 1978. Editions de 
l'Académie. 


| Ge périodique, de plus en plus spécialisé dans la «défense », 
«illustration » et aussi le perfectionnement de la langue hongroise 
apporte une multitude de renseignements et d’informations dont 
la presque totalité ne concerne que le specialiste ou le public hon- 
grois. Il contient des considérations qui sont souvent très révélatrices 
des difficultés que rencontre l’usager hongrois. Certaines de celles-ci 
sont particulièrement importantes. Ainsi, MUe Marta Buväri 
repose la question de savoir ce qu'il convient de faire au sujet de 
la prononciation de l’e bref fermé (noté é dans les descriptions 
scientifiques). A plusieurs reprises il a été fait allusion ici à ce 
problème qui tourmente les théoriciens du hongrois. Rappelons 
que lé en question n’est réellement prononcé que par une partie 
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| 
‚des parleurs hongrois. Les autres emploient uniformément le seul e 
‘ouvert (noté e). A l’oreille d’un Français, l'ê n’est pas fermé mais 
intermédiaire entre notre è et notre é (comme par exemple le 
deuxième é d'événement chez certains Français). Il ne fait donc pas 
franchement contraste avec l’e ouvert. Pourtant il y a des mots et 
des formes où l’opposition d’é et d’e a une fonction différenciative : 
menték «vous allez »/mentek «(ils, elles) allerent », etc. D'autre 
part, l’& est une voyelle {neutre » ou indifférente dans le mécanisme 
de l'harmonie vocalique. Cela veut dire que l’& peut figurer à la 
fois dans les mots de vocalisme clair et dans ceux de vocalisme 
sombre (dérékas « brave, comme il faut, etc.», bérëlva «rasoir » 
mais plus souvent borolva, ete.). On pourrait donc penser que le 
remplacement d’é par e dérangerait l'harmonie vocalique. En 
réalité, il n’en est rien car les mots de vocalisme sombre où figure 
un é sont en nombre si réduit qu'ils sont négligeables. En réalité, 
c’est l’é fermé long qui se combine constamment avec des voyelles 
sombres dans un même mot : adnek « je donnerais », etc. On peut 
donc dire que la. disparition de l’& fermé bref serait sans aucun effet 
sur le fonctionnement de l'harmonie vocalique. C’est surtout dans 
les mots d'emprunt que l'ê apparaît constamment en qualité 
de voyelle neutre. Cela résulte clairement de la statistique établie 
par Mie Marta Buvari qui a fait l'inventaire de tous les mots 
souches contenus dans le grand dictionnaire hongrois (A magyar 
nyelv erlelmezö széldra). Elle a trouvé dans les mots du cru 
1.210 vocables où figure un e ouvert, 336 où l’on rencontre un € 
fermé auxquels elle ajoute les mots où il y a hésitation, à savoir 
129, au sujet d’e et 188 au sujet d’é. Pour les mots étrangers, dans 
98 cas on trouve un e ouvert contre 557 un ë fermé, avec un 
pourcentage plus élevé de cas indécis. Il résulte de ces chiffres que 
le nombre est en faveur de l’e ouvert. Il est regrettable que l’auteur 
n'ait pu disposer d'une statistique des fréquences respectives de 
ces vocables dans l'usage car le nombre des mots consignés dans un 
dictionnaire n’est pas toujours un facteur décisif. Quoi qu'il en soit, 
la position de l'ë du point de vue lexical est relativement faible. 
Mais ce n’est pas tout. La langue de la capitale, qui domine en 
Hongrie autant que Paris en France, présente un état de grande 
confusion au sujet de l’é. La grosse majorité ne le réalise pas ou 
le réalise mal ainsi que l’a magistralement montré Mme Gyorgyl 
Varga-G. dans son excellente étude sur les variations de forme dans 
la langue parlée à Budapest (Alakvällozalok a Budapest köznyelv- 
ben). D'un autre côté, les écrivains, poètes et orateurs, se plaignent 
depuis longtemps que les phonèmes e, ë et € sont d’une trop grande 
fréquence et engendrent la monotonie du debit des phrases. Pour 
cette seule raison, ils préconisent la distinction entre e et é. Bien 
mieux, certains d’entre eux ne manquent pas une occasion, dans 
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les cas où c’est possible, de substituer 6 a ë comme l'ont fait certains 
dialectes : pör «querelle, dispute, proces »/per «id », vörös « rouge »/ 
vörös, etc. Cependant, cette dernière opération joue contre le 
maintien de l’é fermé bref puisqu'elle réduit le nombre des 
occurrences, déjà numériquement inférieur, de lé lui-même. Alors, 
comment faire? Si l’on laisse les choses aller, on aboutira à la 
totale disparition de l’ê bref fermé, du moins dans la langue 
commune. Mais peut-on espérer rétablir l’é chez tous ceux qui ne 
le prononcent pas ou ne le prononcent plus? Car, sous l’effet de 
l’environnement, tel sujet qui a originellement distingué l’é peut 
le perdre au cours de son existence. Les notes dont je dispose me 
permettent de constater que je prononce désormais des 0 ouverts (9) 
là où je ne connaissais qu’un o fermé du temps où j’étais à l'Ecole 
Normale Supérieure. De même, je me surprends à réduire dans 
certaines positions un o ouvert en a, etc. Une prononciation se 
conserve plus ou moins au cours des années. Cela dépend des 
circonstances de la vie et aussi du comportement du sujet. Donc, 
pour empêcher l’& hongrois de disparaître, il faut le ranimer, mais 
comment? En le faisant prononcer obligatoirement dans toutes 
les écoles primaires dès le début de la scolarisation, en l’imposant 
dans la prononciation devant les micros de la radio et de la télévision 
et dans l’eloquence en public. On sait que le Home Service de la 
B.B.C. a adopté pour ses «annonceurs» la prononciation dite 
«oxonienne » et nous ferions bien d'imposer aux nôtres celle de la 
Comédie Française. Mais il ne faut pas se dissimuler que ce sera 
difficile et penible. Il est vrai qu'un grand mouvement a été 
déclenché dans toute la Hongrie pour amener les jeunes à soigner 
leur prononciation et leur usage de la langue. Les concours, les 
réunions, les conférences, les émissions de radio et de télévision 
se sont multipliés à longueur d'année et l’on a même organisé une 
«semaine de la langue hongroise », toutes choses que le Haut 
Comité de la langue française se devrait de prendre en considération 
pour sa part. Il ya vingt ans, notre confrère et ami Alain Guillermou 
avait décrété dans Vie el Langage une «journée sans faute de 
langue » pour les quotidiens francais. Helas, la vaillante petite 
publication qu’il animait a été victime des « causes économiques »... 
M. Gyula Szepesi revient sur le problème de l'emploi du passé 
acquis périphrastique : A boll be van zarva «La boutique est 
fermée », A bollok be vannak zarva « Les boutiques sont fermées ». 
Voilà des dizaines et des dizaines d'années qu'une sorte de 
polémique se poursuit au sujet de cette construction dans laquelle 
d’aucuns voient un décalque étranger. Mais lequel? On a proposé, 
voire enseigné, qu'il fallait dire « Bezärläk a boltokat» «Ils ont 
fermé les boutiques », etc. Mais cette dernière construction exprime 
une action révolue dont rien ne dit qu’elle persiste dans ses effets. 
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element invariable en 


verbe auxiliaire d’existence : Az ajlö nyilva « La porte est ouverte », 
qui peut passer pour une ellipse de la formule pleine Az ajlö nyilva 
van, etc. L’auteur montre que ces constructions sont tres anciennes 
et qu'on a bien tort d’en faire fi car elles rendent service. J’ajouterai 
que ces constructions, surtout sans verbe auxiliaire, sont super- 
posables aux constructions analogues en ostiak et en vogoul 
comme je l’ai signalé ailleurs. Quant aux formes en -vdn/-vén, qui 
ne servent plus que de gérondifs dans la langue archaisante, il 
n’est pas str du tout qu’elles soient des innovations obtenues par 
agelutination du suffixe -n dans son acception modale (où il 
rappelle l’instructif du finnois). C’est que le -a/-e final ne peut 
remonter qu'à un ancien -d/-é (donc des longues, etc.). Il serait 
déplacé d’apporter ici une démonstration a ce sujet. (Voir 
Edification de la langue hongroise, p. 108.) 

Signalons à nos ethnologues la belle étymologie proposée par 
Margit Pallö-L. pour le mot hongrois sarkany « dragon ». Ge terme 
est un emprunt ancien au turk dans sa variete bulgare. Le corres- 
pondant offert par les autres langues turkes a été sazagan, derive 
de saz «boue » dont le correspondant bulgare se retrouve dans 
le hongrois sdr «boue». L’auteur montre qu'il s’agissait d’un 
serpent monstrueux habitant des lieux marécageux. Cet emprunt 
confirme à quel point la civilisation turke ancienne a pénétré 
tout le monde protohongrois. 

De très nombreuses notules, des réponses aux questions des 
lecteurs, des relevés de mots dialectaux, des comptes rendus 
complètent ces cahiers. A leur lecture, on se prend à penser que la 
France devrait se doter d’une publication aussi utile et qui est 
déja plus que centenaire en Hongrie. Il est vrai que les grandes 
nations portent moins d’intérét a leur langue que les petites dont 
c’est le bien supréme, perpétuellement menace. 


A. SAUVAGEOT. 


164. NyELvrupoMANYI KÖZLEMENYEK (Communications linguis- 
tiques). Tome 79, fasc. 1-2. 468 p. in-8°. Budapest 1977. Prix : 
48 florins hongrois. Editions de l’Académie. 


Des nombreuses et importantes contributions apportees par 
ce nouveau tome, plusieurs sont a relever pour leur portée générale. 
Sous le titre «La variante, l’emphatique et la phonétique 
descriptive de principe dynamique », notre confrère Ivan Fönagy 
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présente une serie de réflexions qui embrassent plusieurs aspects) 
de l'étude phonémique et phonétique des langues. Il part d'une! 
proposition formulée par le regretté Julius Laziezius qui voyait} 
dans certaines « variantes » émises dans des mots prononcés sous) 
l’emphase une sorte d’intermediaire entre le phoneme, tel qu'il 
a été défini par N. Troubetskoi et son école, et la « variante», 
également définie par les mêmes théoriciens. La «variante »} 
emphatique, jouant un rôle expressif nettement perçu par le} 
sujet parlant ne saurait étre identifiée aux variantes combinatoires , 
qui n’ont en elles-mêmes aucune signification propre. L'exemple! 
avec lequel Laziczius avait opéré était celui-ci : en hongrois, dans 
certaines circonstances, on entend prononcer un e ouvert long dans, 
la 1re syllabe du mot ember « homme » employé comme apostrophe. 
Or l’e ouvert se réalise toujours bref dans la langue hongroise « com-: 
mune ». Cette émission allongée est donc une « variante » du phonème 
e. Mais, prononcée longue dans l’apostrophe en question, elle prend 
un sens particulier qui exprime une attitude du locuteur (surprise, 
désapprobation, etc.). Cette réalisation ne devrait pas être con- 
fondue avec toutes les autres «variantes» du phoneme e. 
Ivan Fönagy ajoute son exemple qui porte sur le mot borzaszlé 
«horrible » au sujet duquel il a noté que l’o de la 1re syllabe, 
prononcé sous l'effet de indignation ou de l'émotion, devient una 
(= à), c’est-à-dire s’ouvre largement. Mais ici il se trouve que l’a 
passé en à ne saurait être pris pour une variante puisqu'il existe 
bien un phonème a (dont les réalisations phonatoires accusent 
une variabilité certaine). En réalité barzaszlö est un vocable où 
la Ite syllabe, sous l’emphase, a tout simplement changé de 
phonème vocalique. En français, nous connaissons des faits du 
même genre. Un chef de parti politique ayant, au micro de la 
télévision, émis le mot scandale emphatiquement, en allongeant 
démesurément l’a de la seconde syllabe, un dessinateur satirique 
a noté cet allongement sur son dessin en doublant le caractère a : 
(est un scanda-ale! (Le Méridional, 31 décembre 1978). Est-ce 
à dire que cette variante doit être considérée comme un élément 
significatif intermédiaire entre le «phonème» et ses variantes 
«combinatoires »? Et que dire du cas de cette tragédienne (il s’agit 
de Mme Segond-Weber que j'ai eu l’avantage d’entendre à la 
Comédie Française, du temps où j'étais lycéen) qui, pour marquer 
Vemphase, produisait un souffle puissant rappelant l’h allemand, 
à l'initiale du mot haine ou du verbe hair? Il ne s'agissait plus 
d une variante de notre très faible occlusive laryngale (qui ne 
sentend guère plus actuellement) mais d’un son ignoré du français 

et que les élèves d'allemand ou d'anglais avaient et ont toutes 

les peines du monde à acquérir. Et que de mères françaises font 

entendre un I fortement explosé quand elles disent à leur enfant 
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« Tais-toi » sous l'effet de impatience ou de la colère ! Le problème 
de la prononciation emphatique est done un peu plus complexe 
qu'il ne paraît. Et puis, il n’y a pas de «son », phonème, variante 
ou intermediaire qui ait en soi a lui seul une fonction emphatique. 
L’emphase est supportée par le mot entier, parfois par l’énoncé 
entier. Ce n’est pas tout : il y a aussi le ton ou la modulation qui 
marque l’emphase de son côté. C’est le cas de l’exemple hongrois 
ember et aussi de borzaszlö « horrible ». Nous aussi, dans horrible, 
nous pouvons user d'une prononciation emphatique mais en 
quoi consiste-t-elle ? Le plus souvent à attaquer la voyelle initiale 
avec une dureté plus ou moins sensible, à élever la note sur laquelle 
est émise la 17e syllabe, à géminer l’r ou à prolonger sa tenue et 
à garder une note élevée sur la voyelle finale. C’est tout cet ensemble 
de procédés qui exprime l’emphase. A la limite, on aboutit à une 
véritable distorsion ou même déformation du mot. Ainsi, du temps 
des tramways, on entendait certains receveurs parisiens crier 
aux voyageurs qui voulaient monter coûte que coûte dans la 
voiture trop pleine : Astention! C’est complet! Actuellement, on 
entend allenlion! avec un it géminé dont le 1er élément est allongé 
ce qui produit un effet acoustique comparable à celui du df surlong 
de l’estonien. Il est quelque peu simpliste de classer ces phénomènes 
parmi les variantes des phonèmes, même en leur attribuant un 
statut particulier. Mais d’autres prononciations ne sauraient être 
dues au désir d’emphase du locuteur et Ivan Fönagy examine 
certaines d’entre elles, notamment l’r uvulaire français dont il est 
généralement enseigné qu’il s’est introduit par l'entremise soit 
des femmes d’une certaine société soit de la cour. En réalité, les 
témoignages des contemporains sont assez confus et il faut 
constater que le r uvulaire s'entend en Provence même chez des 
paysans qui se servent encore du provençal. Sa variante sourde 
apparaît en position finale : mére/mer, clair/claire, etc. Par contre, 
ce qui est certain, c’est que le r roule, a une ou deux tremulations, 
fait «rocailleux», comme on dit, et a été considéré comme 
«rustique » ou grossier. Il a été proscrit de la langue chatiée. A la 
scène, on l’a fait prononcer par les acteurs jouant des rôles de 
paysans. Mais depuis une vingtaine d'années, il est devenu de 
moins en moins choquant. C’est que les grands moyens de diffusion 
(radio, télévision) ont familiarisé le publie avec des prononciations 
qui étaient considérées auparavant comme correctes seulement dans 
les limites de certains terroirs. Ainsi, une vieille grand-tante de 
Briare-sur-Loire m'avait contraint, dans ma tendre enfance, 
à rouler le r parce que ler «parisien» lui paraissait «incorrect ». 
Il fallait aussi émettre un à très palatalisé dans avoir (avwär ), 
fois (fwa), etc. Cette prononciation était tres difficile a réaliser 
pour les cartographes qui ont noté tantôt Ouzoir et tantôt Ouzouere 
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ce qui, dans la bouche des habitants se pronongait uzwar. I ne fait 
aucun doute que telle prononciation peut être due à des considéra- 
tions d’ordre social, d'ordre esthétique, etc. Il y a aussi des modes 
comme celle de nos Incroyables qui avaient tout simplement 
supprimé le r. Les «grammairiens » qui se sont prononcés sur ces 
variations phoniques du français avaient souci de promouvoir | 
une langue « chatiée » plus que de décrire l’état de choses existant. 
De plus, ils n’ont pas considéré les réactions de la province contre 
les habitudes ou les modes parisiennes. Il ne faudrait pas croire que 
la facon de parler des Parisiens ait reçu l’agrement inconditionnel 
de tous les Francais, même aux xvil® et xviTre siècles. 

M. I. Fönagy, suivant en cela l’enseignement de nombreux 
théoriciens, insiste surtout sur les prononciations qui se sont 
formées au sein des élites et ont été adoptées ensuite par les autres 
classes sociales et il est de fait que ces développements ont pu être 
souvent constatés mais il ne faudrait pas s’imaginer que c’est 
l'élite ou la classe dominante qui impose toujours sa facon de 
prononcer ou même plus généralement de s'exprimer. Le réglage 
qui a été institué en français au xvre siècle a fait bon marché de 
la langue des gens les plus instruits. On s’est recommandé d’abord 
du «crocheteur du Port-au-Foin » puis des «honnêtes gens », les 
uns ni les autres ne pouvant être considérés comme une élite de 
l'esprit. Chacun de nous sait qu'il lui arrive de commettre telle 
ou telle faute parce qu'il ne veut pas passer pour un pédant parmi 
des gens qui savent moins bien la langue ou se soucient moins de 
correction. Qui de nous n’a jamais employé «se rappeler de... » 
au lieu de «se souvenir de... » en présence de tels ou tels auditeurs ? 
Il ya des cas où l’on ne peut pas se permettre de ne pas être fautif 
et cela pour des raisons sociales. Mes amis hongrois m’enseignaient 
qu'il fallait dire : ugy lalszik et non ügy néz ki a dolog pour exprimer 
notre français «cela en a l'air». Mais je constatais qu'ils ne 
manquaient pas d’utiliser cet allemanisme des qu’ils parlaient avec 
des amis ou d’autres personnes autour de moi. Ils avaient raison en 
ce sens que l’etranger ne peut pas se permettre ce qui passe pour 
une incorrection méme si elle est courante. On saisirait bien mieux 
ce qui s’est passé dans certains cas si l’on examinait les choses de 
plus pres. La réalité est plus complexe que la theorie. 

On est surpris de lire sous la plume d'un chercheur aussi 
experimente et aussi stir une assertion comme celle-ci : «On peut 
hardiment supposer que la variation combinatoire correspond dans 
tous les cas aux exigences physiologiques, à la tendance à une 
moindre dépense d'énergie. » (p. 106). S'agit-il toujours d’une 
dépense d'énergie? Faut-il plus d'énergie pour assimiler s à m 
dans naluralisme (prononcé en izm) ou désonoriser m après s dans 
ce même mot (ism)? Ici encore, les choses sont plus complexes et 
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il faut compter avec ce que notre regretté confrère finlandais 
-Paavo Ravila avait appelé les « types structuraux ». Il faut beaucoup 
plus d'énergie pour un Parisien qui veut prononcer un é fermé dans 
cher que pour un Franc-Comtois tout simplement parce qu'il 
n'y est pas habitué. Nous sommes enfermés dans le phonétisme 
de notre langue maternelle et chacun sait combien il est difficile 
d’en sortir. Les mesures instrumentales apportent des renseigne- 
ments très précieux mais elles doivent être interprétées en fonction 
de la structure de la langue. 

On est surpris de tomber çà et la sur des assertions qui ne sont 
guère conformes à ce qu'on peut aisément vérifier. Ainsi, p. 109, 
il nous est dit que nous prononcons plus volontiers louer « louanger » 
en deux syllabes (lu-e) que louer (un logement) qu'on entend surtout 
en (lwe). La prononciation en lu-e est purement artificielle et 
je ne l’ai entendu que deux ou trois fois dans toute ma carrière ! 
Chaque fois il s'agissait d’un prêtre célébrant la messe et sa 
diction l'incitait à émettre un dissyllabe pour des raisons 
rythmiques. Par contre, on tombe à chaque page sur des remarques 
ou des observations qu’il conviendrait de garder en mémoire car 
elles procèdent d'une juste appréciation des faits tels qu'ils sont 
constatés. Une dernière remarque tout de même, l’auteur voudrait 
voir l'étude synchronique de la langue devenir « dynamique », 
c’est-à-dire capable de saisir le mouvement dans le présent. C'est 
se méprendre sur le problème de l'étude synchronique des langues. 
La méthode synchronique n'est qu'une procédure arbitraire car 
il va de soi qu’il n’existe pas d'état de langue qui puisse demeurer 
fixe. C’est un artifice que de décrire un prétendu état de langue. 
Il a son utilité mais il ne faut pas s’en laisser abuser. C’est que 
le présent en mouvement ne se laisse pas saisir. Comme l’avait 
signalé Henri Bergson, nous ne pensons le mouvement que comme 
une succession d’immobilites. À peine avons-nous perçu quelque 
chose que cette perception s’est fondue dans le passé. Tout le 
monde sait cela. La linguistique synchronique fournit une photo- 
graphie qui fixe un instant donné. Si l’on prétend révéler le 
mouvement qui se cache derrière cet instantané, on sort de la 
methode synchronique. On verse dans la diachronie dès que l’on 
veut tenir compte du paramètre temps. : 

MM. Andras Barabas, Gyorgy C. Kalman et Adam Nadasdy 
unissent leurs efforts pour examiner le probléme du ou des noms 
propres en hongrois, qu’ils présentent sous la forme d’une interroga- 
tion « Y a-t-ıl des noms propres en hongrois? » Une pareille 
interrogation pourrait aussi bien étre posee pour toute autre 
langue, à commencer par notre français. Mais qu'est-ce qu un nom 
propre ? Comme le font justement valoir les auteurs, les difficultés 
commencent dès qu’on veut le définir. Aucune de celles que les 
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auteurs mentionnent ne leur parait satisfaisante mais ils ne se | 
demandent pas si une définition, quelle qu’elle soit, peut être 
satisfaisante. C’est que les supports phoniques chargés de véhiculer 
la signification en question peuvent être utilisés dans d'autres 
acceptions que celle de nom propre. Prenons un exemple français 
banal. Un individu désigné sous l'appellation de Larousse a fondé | 
la librairie que l’on sait. Le point de départ est le syntagme 
la rousse qui veut dire dans certaines provinces de France qu'on a 
affaire à une personne dont l’ascendance paternelle est inconnue 
à l’origine et dont la lignée maternelle commence à partir d'une 
personne désignée par le sobriquet la rousse. Cela revient à dire que 
tout a commencé avec un adjectif féminin qui n’était pas spéciale- 
ment destiné à désigner toute une descendance d'individus des 
deux sexes. Mais à partir du moment où un enfant de sexe masculin 
a porté comme appellation familiale le syntagme Larousse, celui-ci 
a fait fonction de nom propre. Toutefois, nom propre ne veut pas 
dire appellation strictement limitée à un seul individu. I y a eu 
une « dynastie des Larousse » en France qui a brillé dans les fastes 
de l’édition française. Or il existe à côté de cela un nombre appre- 
ciable de personnes qui n’entretiennent aucun lien de parenté et 
qui portent néanmoins ce même nom. Toutefois, ce nom, dès qu’on 
l'analyse, révèle sa formation, tout comme il en est des innombrables 
personnes nommées Petit, Leblond, Legrand, etc. Toutes ces 
choses sont bien connues. Cependant, on rencontre des noms qui 
ne se retrouvent en aucune autre fonction que celles de désigner 
des lignées d'individus : Amyot, Darrieux, Peugeot, etc. Ou du 
moins, ils sont devenus complètement opaques. Il en est de même 
des prénoms, des appellations désignant des lieux, des accidents 
géographiques, des villes, etc. Ce qui est commun à ces appellations, 
c'est qu’elles sont spécialisées dans la désignation de tel ou tel 
type de concept. Inversement, chacune d’entre elle peut être à son 
tour à devenir ou redevenir ce qu'on appelle un nom commun. On 
cherche un mot dans son Larousse, on roule dans sa Peugeot, etc. 
On peut alors essayer de classer des faits, les distinguer en sous- 
classes, etc. Il n’en demeure pas moins que les délimitations entre 
les classes apparaissent très floues et très variables. Tout ce qu’on 
peut constater c’est que les noms propres forment partie de 
l’ensemble des noms et assument les fonctions des noms. Quand on 
veut les utiliser comme des verbes, il faut les affecter d’une marque 
spéciale : hilleriser, pasleuriser (le lait). Tout cela dans le cadre 
de l'étude synchronique. Les choses prennent un autre aspect 
quand on peut examiner l’origine et le développement des noms 
propres dans la diachronie. Une petite remarque pour terminer : 
les auteurs croient devoir signaler que je n’ai pas touché un mot 
des noms propres dans l’Esquisse de la langue hongroise. Qu'ils 
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veuillent se rappeler que-je n'ai pas écrit là une grammaire 
complète de la langue hongroise et que tout ne pouvait pas être 
expédié en 336 pages d’un format réduit. Ce n'aurait d’ailleurs pas 
présenté un grand intérêt puisqu’en ce qui concerne les noms 
propres, le hongrois n’a pas fait preuve d’une bien grande origina- 
lité. Il valait mieux porter l'attention sur des traits “plus 
caractéristiques. 

M. E. Helimski consacre un long article aux « oppositions tonales 
dans les langues ouraliennes ». Il relate qu’il a découvert l'existence 
de tons dans 10 langues ouraliennes. Les oppositions seraient 
binaires. Elles se produiraient entre un ton montant et un ton 
descendant distinguant deux homophones. Ainsi, en hongrois, 
hal «poisson» se prononcerait avec «un ton égal du registre 
inférieur » tandis que hal «mourir » s’emettrait «sur un ton égal 
du registre supérieur ». Malheureusement, cet exemple, avec toute 
une série d’autres, est ainsi défini uniquement par l'oreille. Pour 
ma part (et je constate que je ne suis pas le seul), je n’ai Jamais 
percu rien de tel. Il se peut, évidemment que mon ouie soit 
défectueuse. Pourtant, je distingue sans peine les tons en suédois 
et en norvégien et méme en chinois, ce qui me laisse perplexe. Par 
ailleurs, on ne voit pas à quoi servirait cette opposition de tonalité. 
On attend de l’auteur qu'il produise les résultats d’observations 
instrumentales. Quant aux exemples estoniens qu'il allègue, il ya 
longtemps que la regrettée Marguerite Durand avait décelé des 
formants tonaux dans les mots émis en quantité ultra-longue mais 
ces formants ne sont qu’une composante où c’est le facteur durée qui 
est seul perçu par les parleurs. Si l’on se met à inventer l'existence 
d’oppositions tonales alors que les usagers des langues en question 
ne les reconnaissent pas eux-mêmes, on n’en finira plus avec les 
jongleries phonétiques. Pourquoi s’embarrasser d'un prétendu 
paramètre qui n’a aucun rôle significatif ? 

M. Gabor Bereczki évoque un tout autre problème qui intéresse 
les relations réciproques du tchérémisse, du permien et du mordve. 
L'opinion qui prévaut est que le tchérémisse et le mordve procèdent 
l'un et l’autre d’une même langue commune « volgaique », elle-même 
issue du fenno-volgaïque résultant de la scission qui aurait séparé 
les dialectes finno-permiens de l’est de ceux de louest. Le groupe 
fenno-permien aurait donné naissance au fenno-lapon et au 
volgaique comme aussi au permien et plus a Vest, il y aurait eu 
l’ougrien, ancêtre du hongrois et des langues ougriennes de Ob 
(vogoul et ostiak). Or que constate M. G. Bereczki? Que parmı 
les vocables repérés comme ayant une origine finno-ougrienne 
commune, voire ouralienne, le tchérémisse et le mordve n’en ont 
que 18 qui leur soient propres en commun. Par ailleurs, le tchéré- 
misse ne présente que 90 vocables qu'il partage avec les seules 
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langues fenno-volgaiques dont il fait partie. En revanche, 145 des 
mots de son fonds ne se retrouvent qu’en permien (zyriene et 
votiak). A ces mots viennent s’ajouter ceux directement empruntes 
au permien au cours de temps plus recents. Ces emprunts sont 
assez nombreux alors que les mots passés du tchérémisse en 
permien sont en petit nombre. C’est le permien qui a fourni et | 
le tchérémisse qui a reçu. M. G. Bereczki, s'appuyant sur les 
découvertes récentes de l'archéologie soviétique ainsi que sur 
les données ethnologiques, signale que les Tchérémisses, à l'occasion 
du raz de marée tatar qui a balayé toute cette région de la Volga 
et de ses affluents, ont abandonné des emplacements situés plus 
au sud et qu'ils sont venus occuper des territoires où vivaient 
des Permiens, lesquels à leur tour ont émigré vers le nord. Les 
Tchérémisses auraient assimilé ceux des Permiens qui n'auraient 
pas suivi le mouvement de l’emigration vers le nord. En somme, 
ils auraient eu plus de contacts avec les Permiens qu'avec les 
Mordves. Or, il ne faut pas comparer les langues permiennes et les 
dialectes tchérémisses très avant pour être frappé par la différence 
de faciès de ces deux groupes tant pour ce qui est du phonétisme 
que pour ce qui est de la structure générale de la langue. Abordé 
de l'extérieur, le tchérémisse ressemble plus au mordve qu’au 
votiak ou au zyriène. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle, | 
comme il vient d’être dit, les théoriciens ont proposé de voir dans 
le mordve et le tchérémisse deux variantes d’une même langue 
volgaïque proche du fennique (qui serait le frère du lapon). Les 
travaux de M. G. Bereczki remettent cette hypothèse en cause, 
ce qui ne surprendra qu’à moitié un certain nombre de spécialistes. 

MM. Istvan Kecskeméti et Gabor Zaicz ont pris la peine d'établir 
la liste inverse des suffixes qu'ils ont relevés en lapon de Norvège 
d’après le manuel bien connu de Conrad Nielsen (Laerebok i 
lappisk). Il faut leur être reconnaissant d’avoir ainsi facilité 
l'accès des textes lapons de cette variété dite «norvégienne ». 

M. Läszlö Honti et Mie Julianna Rusvai ont rapporté d’un 
séjour à Leningrad 7 textes (dont un accompagné de sa notation 
musicale) dictés par une informatrice dont la langue maternelle 
est le dialecte ostiak de la rivière Pim. Ce dialecte était à peu près 
totalement inconnu jusqu'ici et ces documents, suivis de leur 
traduction hongroise, constituent une contribution substantielle 
à la connaissance des parlers ostiaks, laquelle est encore bien 
défectueuse. 

Mme Klara Meggyes S., qui s’est distinguée par une série d’études 
sur le langage enfantin, présente toute une série de remarques 
portant sur la: constitution des systèmes linguistiques chez les 
enfants en bas âge, plus particulièrement ceux de 2 à 5 ans, qui 
n ont pas encore reçu d'enseignement scolaire. Ces réflexions 
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confirment ce que l’on sait en général mais elles sont particulière- 
ment claires et judicieuses. On retiendra la constatation que les 
enfants dont la langue maternelle est une «langue agglutinative » 
apprennent plus vite et plus aisément la (grammaire » de la langue 
et en identifient plus facilement les mots que ceux dont la langue 
ressortit a un autre genre de structure. L’explication est évidente : 
ce qu'on est convenu d’appeler langue « agglutinative » est une 
langue dont les marques grammaticales se distinguent d’autant 
mieux qu'elles sont plus clairement attachées au thème du mot et 
aussi qu'elles assument un moins grand nombre de fonctions. 
Enfin, il y a plus de régularité dans les paradigmes. Ce que le jeune 
enfant assimile, ce sont des stéréotypes. Plus ceux-ci sont de 
structure claire et régulière, mieux il les discerne et plus sûrement 
il parvient à les employer. Les fautes que commettent les jeunes 
enfants français confirment bien cette constatation. Une petite 
fille de 3 ans, à qui on avait confié son petit frère, l’ayant laissé 
s'échapper, a expliqué « Il a ouvri la porte ». Elle avait en tête le 
paradigme de finir et elle a extrapolé à partir de ce paradigme. 
Moins une langue comporte d’exceptions et d’hétéroclisie, plus 
l'enfant s’en sert avec sûreté. Pour ce qui est de l'identification 
du mot, l'enfant qui a affaire à une langue où les procédés démarca- 
tifs sont clairs et simples y parvient plus facilement et plus sûrement 
que celui qui apprend une langue telle que le français par exemple. 
Les maîtres des classes élémentaires de l’école primaire savent 
combien nos enfants, même après 7 ou 8 ans, ont de la peine 
à séparer les mots. Lors d’une dictée, ils écrivent en un mot ce 
qui correspond à 2 ou même 3 mots. Le stéréotype avec lequel 
ils ont opéré est le syntagme qui est constitué de 2 ou 3 termes et 
s’entend prononcé d’un seul trait. Mais ce qu'il faut reconnaître 
avec l’auteur, c’est que l'identification du mot est un processus 
qui apparaît très vite chez le jeune enfant. La fréquence de 
certains mots qui lui apparaissent dans des stéréotypes différents 
lui permet d'isoler ces éléments et à partir de la, le processus de 
discrimination se poursuit sur un rythme accéléré. L'enfant ne se 
pose pas la question de savoir si le mot existe. Il laisse ce doute au 
théoricien qui cogite à sa table de travail sans contact avec la 
réalité du langage parle. 

M. Hartmut Katz propose une démonstration pour restituer 
le prototype des consonnes suivies d’un -w en samoyede selkoup. 
Il ne nous est pas possible de nous arreter sur cette étude qui 
demande une discussion très serrée. 

Les autres exposés ne concernent que les spécialistes ou portent 
sur des questions purement théoriques, comme par exemple celui 
de M. Läszlö Dezsö sur le «système de la langue et sa structure du 
point de vue de la typologie », etc. L'auteur fait état de la déclara- 
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tion d’un spécialiste de typologie, ayant « de la sympathie pour le 
peuple hongrois » qui aurait, avec regret, remarqué quel grand effort 
les Hongrois devaient s'imposer pour exprimer leur civilisation 
avec les moyens imparfaits d’une langue agglutinative. M. L. Dezsô 
me permettra de lui dire que j’ai pratiqué et je pratique le hongrois 
depuis de nombreuses années et que Je ne me suis Jamais aperçu! 
qu'il était plus difficile de m'y exprimer qu'il ne me Vest en des 
langues qui ne sont pas « agglutinatives ». 

C'est qu’il faudrait d'abord savoir si le hongrois est vraiment 
une langue «agglutinative» et en quoi résiderait alors son 
«infériorité ». Et puis, ce n’est pas la civilisation hongroise qui 
donne du fil à retordre aux Hongrois quand ils s'expriment dans 
leur langue, c’est d'y traduire l’expression étrangère mais cela 
vaut pour toutes les langues. Il serait temps de sortir de la 
mythologie. 

Ce volume est complété par un grand nombre de comptes rendus 
très intéressants et diverses informations. 


A. SAUVAGEOT. 


165. Folia Orientalia, Revue des études orientales publiée par la 
Commission orientaliste, Centre de Cracovie de l’Académie 
polonaise des sciences, vol. XVIII (1977), Wroctaw-Warszawa- 
Kraköw-Gdansk, 308 pp. ; — vol. XIX (1978), tbid., 284 pp. 


On retrouve dans ces deux volumes la variété et les préoccupa- 
tions habituelles au périodique polonais. La part de la linguistique 
y semble un peu moins grande que dans les fascicules des années 
précédentes, mais c’est pur hasard sans doute. 


Le domaine ture bénéficie d’une série d’articles 


J. Ciopinski, «Le traité de bons conseils de Yunus Emre 
II. Traduction et remarques (suite) », XVIII, pp. 65-85, continue 
un travail dont la premiére partie a été signalée dans ce bulletin, 
XXI 20672 

De même, S. Stachowski, «Studien über die neupersischen 
Lehnwörter im Osmanisch-türkischen. V», XVIII, pp. 87-118, 
et «VI», XIX, pp. 93-126, donne la suite d’une longue étude de 
vocabulaire : v. BSL LXIX/2, p. 294 ; LX X1/2, p. 419 ; LX XII/2, 
p- 367. On trouvera ici les numéros 452 (raf) à 547 (süvari) et 
048 (sad) à 624 (ümidvar) et l’on notera, entre autres, le mot 
leneke «Blech», etc., qui est largement représenté au Proche 
Orient et en Afrique. | 
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Autre etude de vocabulaire, celle de W. Zajaczkowski, « Beitrag 
zur Erforschung des karaimischen Wortschatzes », XVIII, pp. 199- 
204, qui se présente comme un complément aux données publiées 
par d’autres auteurs. 

Pour le sémitique, on citera d’abord Vimportant article de 
G. Hudson, « Language Classification and the Semitic Prehistory 
of Ethiopia », XVII, pp. 119-166 (avec bibliographie), qui, au-delà 
de son objet immédiat, intéresse l’ensemble du sémitique et même 
le chamito-sémitique. L’auteur résiste a la théorie courante qui 
fait venir de l'Arabie du Sud les langues sémitiques de lV Ethiopie. 
Il incline à voir dans Ethiopie le berceau même du sémitique, 
ce qui le conduit a réviser les relations entre semitique dW’ Ethiopie 
et couchitique. 

Deux articles portent sur les dialectes arabes : 

H. Palva, «The Descriptive Imperative of Narrative Style in 
Spoken Arabic», XVIII, pp. 5-26, étudie les cas où un imperatif 
semble prendre la place d’un accompli ou d’un inaccompli. Les 
exemples signalés par divers auteurs sont ici rassembles, soigneuse- 
ment classes et commentes. Ce travail contribue a la fois aux 
études syntaxiques et à celles de la littérature populaire. 

A. Czapkiewicz, «The Verbs with Hamza as First or Third 
Radical in Modern Arabic Dialects », XVIII, pp. 27-47, met en 
évidence le rôle des phénomènes phonétiques dans l’évolution 
du langage : la morphologie et méme le lexique subissent les 
conséquences de ces phénomenes. 

Pour le domaine indo-européen, on peut citer l’etude de 
W. Skalmowski, « Verwandschaftsterminologie der Afridi nach den 
Aufzeichnungen von F. €. Andreas », XIX, pp. 165-171, qui porte 
sur un dialecte du pachto. L’enquéte de F. G. Andreas, d’où sont 
tirés les matériaux, fut effectuée pendant la premiere guerre 
mondiale auprés de prisonniers de guerre. 

Le bantou est représenté par une note de W. W. Schuhmacher, 
«An Austronesian-Bantu Relationship? », XVIII, pp. 233-235. 

Certains articles intéressent plusieurs langues à la fois. Il s’agit 
le plus souvent d’etudes de vocabulaire ou d’onomastique 
F. Kmietowicz, «Die Titel der Slawenherrscher in der sog. 
«Anonymen Mitteilung », einer orientalischen Quelle (Ende des 
heunten Jahrhunderts)», XIX, pp. 13-34; —T. Lewicki, « Les 
noms des Hongrois et de la Hongrie chez les medievaux geographes 
arabes et persans», XIX, pp. 35-55: — T. Marszewski, « The 
Problem of the Introduction of « Primitive » Maize into South-East 
Asia (Part II)», XIX, pp. 127-163 (etude des sources écrites, 

. 139 et suiv.), travail dont la première partie a été signalée dans 
BSL, LXXI/2, p. 420. On notera également la bibliographie 
dressée par Z. J. Kapera, « Bibliography of Ancient Cyprus for 
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the Year 1974», XVIII, pp. 247-281 (Philology, pp. 279-281) et, 
pour 1975, XIX, pp. 201-233 (Philology, pp. 231-233). L'auteur! 
avait publié les bibliographies pour 1969, 1970 et 1971 dans la 
revue Prace Archeologiczne, 16 (1974) et 19 (1974). 

Voici la liste des articles qui ne concernent pas directement 
la linguistique : Tome XVIII : T. Ciecierska-Chtapowa, « Attaque | 
des Espagnols contre Alger en 1783 d’aprés Tibr al-masbuk fi 
Sihad-i guzat-i Gaza’ir wa’l-mulük » (pp. 49-64) ; — T. Lewicki, 
« L’exploitation et le commerce de Vor en Afrique de l'Est et en 
celle du Sud-Est au Moyen Age d’apres les sources arabes » 
(pp. 167-186) ; — S. Zawadzki, «Some Remarks concerning the 
Property of the Eanna Temple in Uruk (7th c. B.C.) » (pp. 187- 
197) ; — W. Duleba, « Was Darius a Zoroastrian ? » (pp. 204-209) ; 
— EF. Machalski, « Abolqasem Ferdausi et son Sähnämeh en 
Pologne» (pp. 211-217); — A. Krasnowolska, «About the 
« Black-and-White Thread» in Sdh-ndme» (pp. 219-231); 
— M. Ottenheimer, «A Note on the Comoro Islands and East 
African Coastal History» (pp. 237-245). — Tome XIX | 
W. Zajaczkowski, « Prof. Dr. Tadeusz Kowalski : Zum dreissigsten 
Wiederkehr seines Todesjahres, 1948-1978» (pp. 5-12); — 
K. Petraéek, « The Semantic Structure of the Romance on ‘Antar 
and its Character» (pp. 57-63); — M. Kowalska, « Al-‘Utaifi’s 
Description of the Journey to Syrian Tripoli» (pp. 65-77) ; 
— T. Ciecierska-Chtapowa, « Attaque des Espagnols contre Alger 
en 1784 d’après Tibr al-masbük fi gihäd-ı guzal-t Gaz@ ir wa’l-mulük » 
(pp. 79-91) ; — A. Krasnowolska, « Rostam Farroxzad’s Prophecy 
in Sah-name and the Zoroastrian Apocalyptic Texts » (pp. 173-184) ; 
— J. Sliwa, « The Origin of the Punic Stelae from the Collections 
of the National Museum of Cracow », pp. 185-189 (avec de bonnes 
photographies hors-texte) ; Kk. Moczulska, « La correspondance 
entre Wtadystaw Czartoryski et l’antiquaire Tanos et l’achat 
d’antiquites chypriotes (1892-1893) » (pp. 191-200). 

Les deux fascicules contiennent aussi des comptes rendus et 
des notes bibhographiques, qui intéressent notamment l’accadien, 
l’araméen, l’arabe dialectal, le copte, l’iranien et le ture. 


Lionel GALAND. 
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166. Grammaire basque pour lous, 1 éléments non verbaux. 
Haize Garbia, Hendaye 1978, 302 pp., ISBN 84.7167.092.5. 


L’equipe de Haize Garbia poursuit son effort en faveur du basque 
de ce cöte-ci de la frontière ; après la parution des deux volumes 
de la ‘ Méthode active’ (adaptée au labourdin du ‘ Método de 
euskera radiofonico’ de J. Onatibia) et des deux dictionnaires, 
francais-basque et basque-francais ‘pour tous’, elle présente 
maintenant le premier volume d’une grammaire devant en 
comprendre trois et qui se veut essentiellement pédagogique. On n’y 
trouvera donc pas une étude proprement linguistique, mais douze 
‘lecons’ dont l’agencement correspond à la grammaire la plus 
traditionnelle, et dont le contenu est organisé autour de la tra- 
duction à partir du français. Si cela peut être un avantage pour le 
débutant (et pour le basque scolarisé en français), ce même débutant 
pourra regretter que des exemples longs parfois de plusieurs lignes 
ne soient pas traduits mot à mot, ce qui rendrait également service 
au linguiste désirant avoir un aperçu de la langue basque mais 
n'ayant pas le temps de l’apprendre vraiment. 

Le deuxième volume sera consacré au verbe (dont la morphologie 
est complexe) et le troisième à la syntaxe de la phrase. Mieux 
vaut attendre leur parution avant de porter un jugement définitif 
sur un travail que ses propres auteurs présentent comme «une 
œuvre modeste de vulgarisation à la portée de tous» mais qui, 
une fois achevé, méritera sans aucun doute une appréciation plus 
élogieuse. 

G. REBUSCHI. 


167. EUSKERA (La langue basque). — Travaux et Actes de 
V Académie de la Langue Basque, tome XXII, volumes I et Il 


(Bilbao, 1977). 


Les deux volumes ayant été par erreur numérotés vol. IE nous 
citerons simplement les pages (vol. I: pp. 1 PEN OIMLIEDD 15 
970). 


1. Articles trailant d’elymologie. 


1.1. A. Zatarain, ‘ Corominas’en iritzi bati buruz ’ ("sur quelques 
opinions de Corominas’, pp. 109-114). Le mot ola, usuellement 
‘usine’, ‘atelier’, se trouve, sous forme de suffixe, dans de 
nombreux toponymes, mais aussi dans des noms communs tels 
que elxola, lxabola, xola, kaiola. L’auteur propose comme sens 
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fondamental celui d’«abri», et presente des arguments assez 


convaincants. Cependant, il n’insiste pas assez sur la double 
difficulté inhérente à ce domaine d’études basques : d’un côté, 
les variations dialectales sont en elles-mêmes sources de difficultés, 
et d’un autre côté, les emprunts aux langues romanes s’échelonnent 


sur vingt siècles environ, si bien qu’il est pratiquement impossible | 


de cerner les phénomènes de façon claire : tel emprunt a-t-il été fait 
au latin vulgaire, à l’aragonais du xrı® siécle, ou au bearnais du 
xvue? et par quel dialecte (on retrouve ici la premiere difficulté) 
a-t-il été emprunté d’abord, avant de passer aux autres ? Un 
exemple suffira : du latin caveola, cité par l’auteur pour des raisons 
évidentes, on aura, par des cheminements distincts, fr. gedle, 
d’où geôlier, d’où finalement souletin jaulier, même sens ; mais aussi 
kaiola, ‘ cage’, dans tous les dialectes autres que le biscayen. Dans 
ces conditions, il n’est pas certain que Ixabola, * cabane ’ (bisc., 
guip.) n'en soit pas issu par un troisième chemin, même si l’auteur 
propose d’y voir un *elxe-ola ‘ maison-abri’ en raison de sa res- 
semblance avec elxola, m&me sens, dans les dialectes du nord. 


1.2. Gretta Chantladzé (de l’université de Tbilissi), ‘ El vasco 
«koskor », «garganta » y algunos términos vegetales en vasco y 
georgiano ’ (pp. 199-203). L’auteur rapproche d’abord deux des 
trois termes les plus usuels en basque pour designer la gorge, 
zinizur (et ses variantes) et kokor de géorg. ‘ cincaqvi’ («nuez de 
Adan anormal») et ‘kakal-i ’ («gorge »), laissant de côté le bisc. 
ezlarrı, et discute ensuite de la metaphore sous-jacente a ces 
termes : ils renvoient, en basque comme en géorgien, a une notion 
de « bosse », «petite boule », etc. Ces arguments semblent insuffi- 
sants : 1) si le nom de la gorge dérive de celui de la pomme d'Adam, 
d’autres communautés linguistiques et humaines ont pu inventer 
indépendamment cette synecdoque ; 2) plus important, l’auteur ne 
semble pas connaître le dictionnaire de P. Lhande, qui signale 
la forme souletine ezlari (avec un r doux) ; or c’est un acquis de la 
linguistique comparée que de considérer les formes semblables 
présentes aux extrémités du domaine comme étant les plus 
anciennes, ce qui est précisément le cas des régions où ezlar(r)i 
est utilisé (extrémités nord-est et sud-ouest du domaine basco- 
phone) ; les autres termes, centraux géographiquement, sont sans 
doute plus récents, et l’on retrouve la question posée en 1) ; 3) enfin, 
on s’etonnera de ne pas trouver de reference au dictionnaire de 
M. Löpelmann (Elymologisches Wörterbuch der baskischen Sprache, 
Berlin 1968), qui, quoique ne faisant généralement pas la part 
belle aux sources latines ou romanes, propose respectivement 
bas-lat. "sensorium, et latin cucullus et striga. 


— 446 — 


COMPTES RENDUS 1979 


1.3. J. M. Tabagoua (de l’université de Tbilissi), ‘ Pour l'histoire 
de l’origine des basques et leur parenté avec les caucasiens ’ 
(pp. 499-508). C’est un article dans lequel des arguments divers et 
fort discutables sont proposés en faveur de la parenté euskaro- 
caucasique : la numération vicésimale (que faire alors des celtes 
et des aztèques?), l’existence de groupes sanguins communs (sic), 
et des rapprochements lexicaux entre, par exemple, des noms 
propres géorgiens pour lesquels aucune étymologie n’est fournie, 
et des noms communs basques ; parmi ces derniers, on pourra 
relever bortu ‘ col’, et khorte ‘ cour’, dont l’origine romane saute aux 
yeux. 


1.4. A. Irigoyen, ‘ Gure hizkuntzari Euskaldunok deritzagun 
izenaz (‘Sur le nom que nous basques donnons à notre langue’, 
pp. »13-538). Apres avoir passe en revue nombre d’hypothéses 
précédentes, et fondant la sienne propre sur des alternances 
effectivement attestées en basque, l’auteur propose de reconstruire 
le nom de la langue basque, euskara ou euskera a partir de *e(n)aut- 
s(i)-kara, ‘facon de parler’ : le -n- de “enautsi est reconstruit sur 
la base des formes biscayennes du type dino v. dio, ‘il dit’, dans 
les autres dialectes, et est attesté chez un auteur du xvié siècle, 
Esteban de Garibay y Camalloa, qui nommait le basque enuskara. 


1.5. Mentionnons pour terminer cette section l'étude d’A. Irigoyen 
intitulée ‘ Algunas consideraciones sobre onomästica personal 
vasca ’, pp. 561-623. 


2. Morphologie. 


2.1. Le tutoiement est l’objet de trois articles. Le premier est 
de P. Lafitte qui dans sa note ‘ Koska eta entterka Heletan ’ 
(pp. 138-139) indique que sans distinguer ni le sexe ni l’äge de leurs 
enfants, les parents d’Hélette en Basse-Navarre tutoient les 
extravertis et vouvoient les introvertis. 


2.2. Le second est une étude de morphologie proprement dite 
de J. Oregi sur certaines formes verbales de tutoiement et de 
vouvoiement. 


2.3. Le dernier, ‘ Hiketa edo hitanoaz zenbait argi ’ (éclaircisse- 
ments sur le tutoiement) propose des paradigmes «unifiés” des 
formes conjuguées incorporant un indice personnel allocutif, 
paradigmes qui complémentent l'étude citée en 2.4. ; les formes 
tutoyées en basque sont sans doute celles qui présentent le plus de 
diversité à travers les dialectes, et les travaux proposés sont donc 
justifiés du point de vue de l'Académie ; on regrettera malgré tout 
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3 B picks rae 
qu’une analyse morphonologique supra-dialectale n’ait pas ete 
proposée en premier lieu, pour justifier les choix faits. 


2.4. Une commission spéciale de l’Académie a également mis au) 
point les formes recommandées de la conjugaison synthétique, 
ui sont publiées sous forme de tableaux : * Aditz sintetikoa 7, 
pp. 787-848. 


3. Lexique. 


3.1. Un dictionnaire mathématique est en cours d'élaboration : 
Elhuyar expose ses principes de recherche, et discute des problèmes 
inévitables de choix à faire entre variantes dialectales, empruntss 
et néologismes. 


3.2. I. Sarasola retrouve les mêmes problèmes dans son exposé: 
sur l'élaboration qui lui a été confiée par l’Académie d’un 
‘ Dictionnaire encyclopédique et normatif du basque ’. Les questions; 
stylistiques ne sont pas évitées : lA. propose ainsi d'utiliser des; 
doublets tels que herlsi (navarro-labourdin)/ilzi (guipuzcoan) de 
facon parallele à l’espagnol stricto/estrecho. Les plus anciens textes4 
étant en navarro-labourdin, le basque littéraire d’aujourd’huij 
pourrait puiser dans son stock, comme le francais ou l’espagnol 
ont puisé dans le latin. 


3.3. A. Tovar, dans ‘Comparaciones tipologicas del euskara ’’ 
(pp. 449-476) utilise la glottochronologie pour comparer le basque 
a d’autres langues ; il se rapprocherait ainsi ‘ plutöt ’ des langues: 
chamitiques... Dans une autre partie, l'A. essaie d’utiliser les divers: 
critères typologiques de Greenberg à partir de ‘statistiques ?? 
effectuées sur des textes choisis on ne sait comment, et longs de> 
100 mots! Le résultat en est que, sur un point comme l’affixation,, 
le basque serait intermediaire entre l’espagnol et le francais. Quell 
peut bien être Pintérét de telles études? 


4. Synlaxe. 


4.1. T. V. Zytsar, de l'Université de Tbilissi, dans ‘Sobre ell 
«pasivo» vasco ’ (pp. 477-498) se contente d’étudier l’intransilivalion! 
en basque (c'est-à-dire la suppression du deuxième actant syn-- 
taxique, le SN à l’ergatif). Il assimile ainsi indüment ogia jan da,, 
‘le pain s’est/a été mangé ? à ogia jana da(go) où le suffixation du 
participe passé indique qu'il ne s’agit plus de l'expression d’un! 
processus, mais de celle d’un résultat stabilisé. Cette ‘ économie ? 
théorique qui revient à ignorer les rapports entre voix et aspect. 
aboutit de plus à faire proposer à l'A. des traductions inexactes en 
espagnol : “el pan esta comido ? correspond à la deuxième phrase 
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citée, et non à la première, qu'il faudrait rendre par ‘ el pan ha sido 
comido ” ou ‘se ha comido el pan’, et même des phrases parfaite- 
ment douteuses en basque : ? ?ogia jan da ailaz n’est pas acceptable, 
car le participe passé jan n’est pas suffixé et a donc une valeur 
aoristique et non pas perfective-résultative, incompatible avec 
l'apparition d’un ‘ complément d'agent ’ à l’instrumental. 


4.2. A. Zataxrain, dans ‘ Asko etorri dira ala asko etorri da?’ 
pose le problème de l’accord en nombre du verbe ou de l’auxiliaire 
par rapport à un sujet intransitif sémantiquement pluriel, mais 
morphologiquement indéterminé (desinence zero, qui n’est ni le 
défini singulier, ni le défini pluriel). Son attitude est plus normative 
que descriptive, si bien que le lecteur reste sur sa faim, d’autant 
plus que des distinctions aussi fondamentales que quantification} 
qualification, ou comptable/non-comptable ne sont même pas 
posées. 


5. Autres questions. 


5.1. J. L. Lizundia, dans ‘ «tar », «ko », « eneko », izen deiture- 
tan’ étudie la distribution de ces trois suffixes dans les noms de 
personnes. On sait qu’à côté des noms patronymiques, les basques 
utilisent souvent pour se faire connaître le nom de la ferme où ils 
sont nés. Ce qui est intéressant ici, c’est le fait que dans la région 
- de Durango et Markina où l’A. a enquêté, si l’un de ces suffixes n’est 
pas accolé au nom de la ferme, ce sera la place de l’accent tonique 
qui permettra de distinguer entre toponyme et anthroponyme ; 
malheureusement, il ne semble pas y avoir de régle permettant 
de prédire cette place dans un cas comme dans l’autre, du moins 
au vu des seuls exemples fournis par l’auteur. 


5.2. G. Elortza donne à propos d’un ms. du début du xıx® siècle, 
un bon nombre d'informations sur le dialecte biscayen d’Onate, 
dialecte suffisamment aberrant pour que certains aient proposé 
d'y voir le dernier survivant d’un hypothétique dialecte alavais. 


Signalons pour terminer qu’à côté de Euskera, l'Académie ou 
Euskaltzaindia a édité un luxueux livre bilingue (castillan et 
basque) intitulé Sobre la Real Academia de la Langua Vasca dans 
laquelle elle présente son histoire et ses statuts : fondée en 1918, 
elle n’a été reconnue par l’Etat espagnol qu’en fevrier 1976. 


(Bilbao 1976, ISBN 84.369.0077.4). 
G. REBUSCHI. 
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168. Giovanni Garpint. — Le lingue semiliche. Studi di storia: 
linguistica. Naples (Istituto Orientale di Napoli), 1972, 184 p. 


Une partie seulement de ce recueil d’études est inédite. La! 

ublication des autres s’est échelonnée le long d’une dizaine} 
d'années. Mais rien n’est plus propre que leur réunion pour montrer! 
et la continuité de la pensée de l’auteur et la cohérence de la thèse! 
qu'il soutient. Cette thèse, dont loriginalité est éclatante, se} 
rapporte aux bases mêmes de la notion de sémitique dont elle tend 
à renverser l’image communément admise. L'organisation interne: 
de la famille sémitique est fondée sur un schéma qui en somme ne! 
constitue pour l'essentiel que la projection, sous la forme d’un arbre! 
généalogique, de la disposition géographique des dialectes. Certes, | 
des traits linguistiques sont invoqués à titre de critères de classe-- 
ment. Mais les isoglosses se croisent d’une manière bien trop) 
complexe pour que la sélection de quelques critères soit totalement, 
significative. Au demeurant un classement relève avant tout de! 
l’histoire réelle et concrète. Or cette histoire, dans le cas des, 
langues semitiques, s'étend sur cing millénaires, avec, entre les, 
langues particulières, des distances chronologiques très consi- 
dérables. L’akkadien est attesté du début du 3€ millénaire jusqu'aux 
environs de l’ère chrétienne. Mais l’arabe n'apparaît substantielle- 
ment que dans des documents du vie siècle de l’ère chrétienne 
et la plupart des langues éthiopiennes seulement au xIx® ou au 
xx® siècles. Un autre linguiste italien, Sabbatino Moscati, qui fut. 
d’ailleurs le maître de G. Garbini, avait attiré l'attention sur la 
faible signification du schéma traditionnel pour caractériser le 
sémitique occidental du 2€ millénaire. G. Garbini avait tiré lui-même 
de la documentation de cette époque des enseignements fort 
stimulants dans un précédent ouvrage : Il semitico di Nord Ovest. 
(Naples, 1960). Le nouvel ouvrage tente, au-delà des vues partielles 
exprimées précédemment, de tracer un nouveau tableau du 
sémitique, dans lequel les données historiques soient prises en 
compte de manière précise et concrète à travers l'analyse des 
phénomènes de diffusion et de contact. 

Ce que G. Garbini met à la base du développement du sémitique 
tel qu'il nous apparaît historiquement, c’est la notion d’une aire 
centrale d'innovation située aux franges de la région syro-pales- 
tinienne aux limites du désert, dans laquelle vivent des populations 
semi-nomades, en voie de sédentarisation : les amorites. C’est au 
2° millénaire que l'expansion amorite commence à exercer fortement 
son influence. Celle-ci se révélera éphémère dans la partie orientale 
du domaine, où l’akkadien n’en est pas définitivement affecté : 
mais, en Syrie et en Palestine, l’amorite submerge le vieux 
«cananeen » qui s'était constitué au cours des millénaires précédents 
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et qui ne laisse que de faibles traces, surtout dans la toponymie, 
en exergant toutefois une influence de substrat sur le nouvel état 
du semitique qui se substitue a lui. Ce nouvel état, c’est ce qui 
donnera naissance ensuite, et à des époques diverses, à l’ouga- 
ritique, au ya’udi et à l’arameen. Dans le cours de l'histoire, 
l’amorite atteint l’Arabie, entrant en contact avec une autre langue 
semitique, le sudarabique, qu'il influence et qui Vinfluence. Ainsi 
est constitué, à côté d’un nord-arabique qui n’est que «la variante 
‘nomade’ de l’amorite meridional du premier millénaire av. 
J.-C.» (p. 59), un sudarabique amoréisé. L’amoreisation touche 
d’ailleurs surtout le type de sudarabique que nous connaissons par 
Pépigraphie, plutôt que celui que représentent les dialectes 
modernes. Pour ce qui concerne les langues éthiopiennes (qu'il n’y a 
pas lieu de grouper avec le sudarabique dans un seul groupe 
meridional, comme on le fait communément), il faut indiquer que 
Vinfluence amorite n'a touché qu’ulterieurement les dialectes 
septentrionaux (gueze, tigré, tigrigna) par Vintermédiaire du 
sabéen sudarabique, lui-même amoréisé par l’arabe. 

Ainsi le tableau du semitique presenterait essentiellement un 
ensemble amorite à côté de l’akkadien, pratiquement indemne de 
toute influence amorite, et du sudarabique et de léthiopien 
partiellement amoréisés. L'ensemble amorite est constitué par 
une branche septentrionale avec des dialectes de sédentaires 
_ougaritique, ya’udi et la presque totalité de l’araméen et des 
dialectes de nomades : araméen de Palmyre et de Nabatène (et 
traces onomastiques ailleurs) ; la branche méridionale est celle des 
gloses de Tell Amarna, du phénicien, de l’hébreu, du moabite et 
des dialectes des nomades nord-arabiques (ammonite, thamoudeen, 
lihyanite, safaitique et arabe). 

On a tenu à résumer l’ouvrage de manière assez développée 
pour que puissent ressortir les vues de l’auteur dans leur ampleur 
et leur originalité. La comparaison du tableau dynamique que 
fournit G. Garbini avec la représentation traditionnelle montre 
l'importance de l'effort fourni. Pour la nouveauté de l'approche, 
pour toute l'énergie iconoclaste déployée, le travail de G. Garbini 
constitue un stimulant pour la recherche. Il ne peut en tout cas 
être ignoré d’aucun sémitisant soucieux d'explorer toutes les voies 
qui s’offrent au renouvellement des études comparatives. 

Mais précisément en raison même de l'intérêt qu'on attache 
à l'ouvrage, il est nécessaire que les bases en soient examinées avec 
la plus grande attention. Et d’emblee il faut le dire : si le schéma 
traditionnel est fondé sur des bases souvent insuffisantes, critiquées 
à juste titre par G. Garbini, on ne peut pas dire que celui qui est 
proposé ici soit en fin de compte toujours étayé sur des données 
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plus contraignantes. Quelques points peuvent être envisagés a titre! 


d'exemples. 


Dans la perspective du caractère innovateur de l’amorite, on ne} 


peut manquer de poser, comme le fait l’auteur, le probleme de la 
constitution et de l’évolution du système phonologique des langues 


de l'Ouest. L’arabe qui représenterait un état de cet amorite offre: 
un tableau nettement plus riche que celui de l’arameen et de 
Vhébreu par exemple, plus riche aussi que celui de l’akkadien non) 
amorite. S’agit-il d’un développement secondaire? Il semble! 


bien que telle soit l'hypothèse de l’auteur. La difficulté viendrait 


du fait que l’ougaritique, la langue occidentale la plus anciennement, 
attestée, présente un système qui, en dépit de certaines difficultés: 
d'interprétation, se révèle dans l’ensemble proche de celui de! 


l'arabe, en tout cas plus riche que celui des autres langues du 
Nord-Ouest. Pour G. Garbini, la présence en ougaritique des 


phonémes qu'il transcrit par 9, z, $ (représentant la lettre transcrite | 
ordinairement par {), Z est bien un phénomène secondaire. Ces! 
phonémes ne sont en tant que tels que des variantes phonologisées | 
au cours de l’évolution, puis conservées en arabe alors qu’elles: 
disparaissaient ailleurs. En somme e originel s’est différencié en &' 


et g, sens et z, sens et Ss, z en z et Z dans une première période 


de l’histoire de l’amorite ; dans une seconde période, les variantes, 


phonologisées se seraient confondues à nouveau, au moins en partie. 
Ce processus compliqué, pour être admis, devrait être autre chose 
que le résultat d’un raisonnement théorique. La différenciation 


secondaire d’un phonème sémitique e en deux phonemes arabes &: 
et g a été soutenue depuis longtemps par les sémitisants tchèques: 


R. Ruzicka et K. Petraëek. Ce dernier avait proposé de voir dans. 
le contact de r subséquent le conditionnement de la variante g' 
de €, sans cependant expliquer comment le phénomène ne s’est, 
produit que pour une partie des formes où ce contact existait. 


(voir à ce sujet, D. C. dans Revue des Études Islamiques, XL/1, 
1972, 43-68). Garbini ne fournit, quant à lui, aucune explication 


sur la différenciation en variante ni sur les processus qui ont conduit. 


à constituer ces variantes en phonèmes de plein exercice. 

Pour ce qui concerne le consonantisme sémitique, un autre 
argument est tiré du statut de certains des phonèmes qui apparais- 
sent en arabe comme des dentales emphatiques. « En ougaritique, 
eerit-il, il existe un seul phonéme... correspondant à l’interdentale 
sourde emphatique de l'arabe, mais qui, alternant parfois avec 4, 
paraît caractérisée par une réalisation sonore... L’interdentale 
sonore emphatique de l'arabe ne trouve, en revanche, aucun 
équivalent en ougaritique qui présente [pour ce phonème] comme 
Vakkadien et le phénico-hébreu, s... Quant à l'arabe lui-même, 
le caractère anomal d’une opposition phonologique sourde sonore 
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dans le domaine de l’emphase, l’absence de deux réalisations 
phonetiques (distinctives) dans quelque langue sémitique que ce 
soit, arabe compris, et l’absence quasi totale d’opposition distinctive 
à l’intérieur de l’arabe classique lui-même, rendent extrêmement 
improbable qu'on puisse postuler à l’origine une double inter- 
dentale emphatique ou, en quelque façon, une paire de phonèmes 
emphatiques (pp. 86-7). Il s'agirait donc, ici aussi « d’un processus 
de phonologisation secondaire partielle de variantes phonétiques » 
pour lequel ne sont nullement établies les formules de conditionne- 
ment. Mais il se trouve en outre que argument est bâti en partie 
sur une notion discutable de la valeur et du statut des phonémes en 
question. En arabe, il ne s’agit nullement de l’opposition d’une 
sourde et d’une sonore interdentales emphatiques. Aucun document 
ne permet de poser une réalisation sourde, à quelque moment de 
Vhistoire que ce soit, pour une interdentale emphatique. C’est 
C. Brockelmann qui, par un postulat de symétrie dans le systeme 
phonologique de l’arabe, dans lequel il voyait d’ailleurs celui du 
sémitique commun, a contribué a introduire dans quelques études 
semitiques, n’emanant pas en général d’arabisants, la notion 
d’un phoneme f en arabe. Il est vrai que le grammairien Ibn Yaeis 
signale une réalisation sourde de d, mais il la donne expressément 
comme caractéristique de certains étrangers. Et comme déjà 
Sibawayhi, il spécifie que la consonne en question serait un d si 
_elle était prononcée sans l’eemphase ». Il s’agit donc bien d’une 
sonore. Ceci, soit dit en passant montre aussi à quel point est 
absurde la notation courante chez les sémitisants de d par z. 
Celle-ci n’a pour elle aucune tradition. Elle est fondée sur l'habitude 
qu'ont les lettrés orientaux de prononcer comme une sifflante 
une interdentale qui n'existe pas dans leurs usages dialectaux. 
Il n’est pas impossible, comme l’a indiqué J. Cantineau, qu'ils 
aient été influencés sur ce point par la prononciation des Tures. 
C’est aussi à Brockelmann que G. Garbini doit la conception 
d’une interdentale sonore emphatique qui serait représentée par 
le dad de l'arabe. Mais rien ne permet de confirmer cette vue 
systématisante. Dans les dialectes modernes, les représentants de 
l’ancien ddd se sont confondus en général avec ceux de l’ancien dd’. 
Lorsque celui-ci est resté une spirante interdentale d, le däd a abouti 
aussi à d. Lorsque l’ancien d est devenu une occlusive d, däd a suivi 
son sort. ! 
Cependant chez les grammairiens anciens, le phoneme est deerit 
comme une laterale et une prononciation laterale est attestée dans 
certaines lectures coraniques ; elle semble pouvoir expliquer la forme 
Id prise dans certains cas par le ddd arabe dans des emprunts 
espagnols (alcalde <al-qadi; albayalde < al-bayäd, ete.). Notons 
aussi que dans certains parlers arabiques du Sud, c’est un / qui 
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correspond au ddd. Quoi qu'il en soit, celui-ci ne peut pas étre} 
considéré comme la sonore d’une paire d’interdentales emphatiques. | 

Les deux phonémes peuvent-ils n’étre que l’aboutissement d’une} 
différenciation secondaire, comme le pense G. Garbini? Pour nous; 
en convaincre, il aurait fallu montrer l’inconsistance des raisons qui! 
ont conduit Jean Cantineau et André Martinet à poser, pour le: 
sémitique, un ordre de latérales, composé du prototype du $$ 
hébraïque et du d arabe. Malheureusement aucune allusion n'y est) 
faite. L'hypothèse est pourtant celle qui rend le mieux compte de: 
la correspondance du ddd avec e/q en arameen. 

Un autre aspect sous lequel est présentée la thèse de l’auteur est} 
celui de l’organisation du système verbal. Celle-ci pose un problème 
aux études sémitiques depuis la découverte de l’akkadien. L’akka-- 
dien oppose un accompli à un inaccompli par la forme du thème,, 
les deux paradigmes se conjuguant à l’aide de marques personnelles; 
préfixées. Mais en sémitique occidental, seul Vinaccompli se: 
conjugue par préfixes, tandis que l’accompli est à marques per-- 
sonnelles suffixées. En outre, le thème de l’inaccompli occidental! 
est identique à celui de l’accompli akkadien. Lequel des deux: 
systèmes est innovant? Il ne suffit pas de constater la priorité: 
chronologique des attestations akkadiennes pour que soit prouvée: 
l’antériorité du système akkadien. Encore faudrait-il en trouver! 
des traces dans l’autre partie du semitique. L’éthiopien présente: 
bien, pour l’inaccomph, un thème ressemblant, mais non identique, 
à celui de l’inaccompli akkadien. Mais il s'intègre dans un ensemble: 
de formes qui paraît constituer un développement original. On a 
cru, à maintes reprises en découvrir des exemples dans divers états; 
anciens du sémitique du Nord Ouest : en ougaritique, dans les: 
gloses de Tell Amarna, en amorite et même en hébreu. Mais l’auteur: 
qui avait soutenu l'existence de ces formes et qui pensait même! 
les avoir repérées en punique (voir Annali dell Istituto Orientale di! 
Napoli, Sez. Linguistica 4 (1962), 89-93) convient maintenant que! 
les formes relevées sont à interpréter autrement (p. 136, n. 4). 
On peut se demander alors s’il est légitime de maintenir encore que! 
l'absence de cette forme dans le sémitique de l'Ouest est un! 
phénomène d'innovation « amorite ». 

Voici un dernier exemple portant sur un autre type de problème. | 
Il s’agit de déterminer l'appartenance dialectale des documents! 
qu'on groupe sous la dénomination d’ammonite. Problème difficile: 
et pour lequel il semble bien prématuré de proposer une solution. 
Le corpus se réduit en fait à une trentaine de sceaux et une! 
inscription. Celle-ci est si lacunaire que toute interprétation même: 
partielle en est fort hasardeuse. Quant aux sceaux, ils fournissent! 
des anthroponymes peu décisifs et une dizaine d’éléments lin-! 
guistiques interpretables. On relève cinq formes qui sont communes! 
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a l’ensemble du sémitique occidental : bn «fils », ebd «serviteur », 
"mi «servante », him «sceau », brk « benir », 14 a, pour ». Deux autres 
sont nettement septentrionales : ’dn «seigneur » et ner « garcon ». 
Quant aux autres, elles sont en général mieux attestées au Nord 
qu'au Sud : bl« fille », l’article h-, un participe passif sans préfixe m-. 
De même une construction brk -l semble plutôt septentrionale. 
En d’autres termes, toutes les formes non communes aux deux 
groupes, orienteraient plutöt vers les dialectes du Nord, si des 
indices aussi ténus pouvaient fonder quelque conclusion que ce 
soit. Mais il est bien évident que la conclusion qu'il s’agit d’un 
dialecte méridional serait moins fondée encore. Or c’est bien l’hypo- 
thèse que soutient G. Garbini en s'appuyant exclusivement sur 
l'inscription. Quelques interprétations à partir de rapprochements 
hautement conjecturaux avec des faits sudarabiques le conduisent 
non pas seulement à affirmer le caractère méridional de l’ammonite, 
mais plus curieusement encore son caractère nordarabique ! Les 
arguments méritent d’être examinés : 1. Majorité de formes de type 
arabe dans l’onomastique : or, selon les indications données par 
l’auteur, il y aurait six noms septentrionaux contre huit méridio- 
naux dont deux douteux. 2. Le terme merb «pierre carrée ». Dans 
l'inscription, le deuxième mot de la |. 1 est bnh qui peut signifier 
« construire » ; or à la fin de la |. 3 se trouve le groupe de lettres 
merb que l’auteur de ce fait identifie à un mot sudarabique qui à un 
rapport avec la construction ; il faut noter que merb peut avoir 
un autre sens en sémitique du Nord. 3. La particule Ik : d’autres 
auteurs avaient analysé !-k «a toi, pour toi»; l’auteur rapproche 
avec le sudarabique lkd, particule employée avec les verbes, en 
indiquant qu’elle pouvait ne lui être identique ni pour la significa- 
tion ni pour la fonction syntaxique. 4. La possible existence d’un 
état déterminé caractérisé par le suffixe -n : l'hypothèse est fondée 
sur l’existence d’un mot isolé de tout contexte immédiat : miymin 
interprété par certains comme un anthroponyme, par d’autres 
comme un toponyme, par un troisième comme une construction 
mt ymin «they must surely die»; 5. L'existence eventuelle d’un 
pluriel interne caractérisé par le préfixe ?- : il s’agit de la forme 
*khr dont on ignore le sens et dont l’initiale peut bien être entre 
autres le préfixe de première personne de l’inaccompli. 

On voit combien sur certains points les conclusions dépassent 
les données. C’est le principale reproche qu'on peut être tenté de 
faire au travail de G. Garbini. L'hypothèse proposée est vaste, 
neuve, riche et témoigne d’une qualité peu répandue : limagination 
historique. Mais elle ne repose pour l'instant que sur des données 
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trop rares et trop peu süres, sur des intuitions plutöt que sur des 
démonstrations. On attendra donc avec intérét les développements 
que l’auteur ne manquera pas de donner a son entreprise. 


David COHEN. 


169. Jean Marcaın. — Essais de sémantique sur l’hébreu ancien 
(Monèmes fonctionnels et autonomes, modalités). Paris 1976, 
Geuthner. 


L'auteur applique la théorie des «champs sémantiques» à 
Vhébreu classique en choisissant de limiter l'analyse, avec une 
judicieuse prudence, à une série de «monémes fonctionnels et 
autonomes et de modalités » (expression de la proximité, adversatif, 
relatif, direction, itération, expression de «ici, déjà, pouvoir »). 
Ne serait-ce que pour sa nouveauté, l’entreprise mérite d’être 
louée et elle le mérite d’autant plus que l’auteur compare les micro- 
systèmes des trois grandes synchronies de Vhébreu classique | 
(biblique préexilique, biblique postexilique, hébreu mishnique) 
alors que bien des spécialistes décrivent les faits de l’hébreu 
biblique comme s’il s'agissait d’un monolithe et sans juger bon 
d'établir une comparaison avec l’hebreu mishnique. 

Nous saluons aussi la rigueur et la prudence de J. Margain ainsi 
que la forme de l'exposé : le style est clair, la langue simple, les 
exemples abondants et traduits. L'auteur a su rendre son étude 
accessible même au non spécialiste grâce à l’insertion de quelques 
paragraphes exposant l’histoire de la langue hébraïque ancienne, 
à l'addition d’une carte de Juda et Israel et à une translitteration 
de l’hébreu (a cet égard, il aurait peut-être dû choisir une trans- 
cription strictement phonémique moins traditionnelle mais plus 
légère et plus lisible, c.-a-d. sans différenciation occlusives/spirantes 
et voyelles longues/brèves). 


Signalons tout au plus trois objections : 


— Dans quelques cas, la prudence et la rigueur de J. Margain 
se laissent abuser : puisqu'il part de la notion de champ séman- 
tique, on peut regretter que certains termes n'aient pas été 
mentionnés (ex. : pour le champ «proximité » : samük, et même 
b°gereb, b*lök, mil) et que dans le cas du relatif, il parte non du 
champ sémantique «relatif », mais des signifiants ager, ge. 


— D'autre part, la langue biblique est une langue écrite d’un 
trés haut niveau littéraire, alors que la langue mishnique (qui lui 
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est posterieure) est une forme de langue parlée transcrite — de haut 
niveau, certes, puisque c’est une langue de clercs, mais seche et 
sans pretention litteraire. Aussi, bien que la langue mishnique soit 
postérieure, on ne peut la considérer comme le résultat de l’evolu- 
tion de la langue biblique et, inversement, on peut imaginer 
que certains traits de l’hébreu mishnique existaient déjà a l’époque 
biblique mais en langue parlée. L'auteur le signale très précisément 
mais, parfois, il tend à simplifier un peu en décrivant l’évolution 
de l’hébreu comme si la langue mishnique était une forme tardive 
de la langue biblique. 


— L'opposition entre hébreu biblique septentrional et hébreu 
biblique méridional est peut-être affirmée trop vigoureusement. 


Mais ces objections ne retirent rien à la validité et à la richesse 
de l’ensemble. Il serait souhaitable que J. Margain suscite des 
émules et que, à son instar, de nouveaux champs sémantiques de 
VPhébreu soient décrits. 


Michel Masson. 


170. Haiim B. Rosé. — Contemporary Hebrew (Trends in 
Linguistics ; Mouton, La Haye, Paris 1977). 


L’hébreu contemporain ne résulte pas d’une évolution continue 
de formes plus anciennes d’hebreu (biblique ou mishnique) 
l'hébreu ancien a cessé d’être parlé des les premiers siècles de l’ère 
chrétienne et n’a été conservé que dans l’usage liturgique et parfois 
littéraire ou philosophique et c’est seulement à la fin du siècle 
dernier que des sionistes ont proposé — avec succès — de faire 
de l’hebreu la langue du peuple juif. Cet hébreu, réactivé et 
manipulé, appelé «contemporain », «moderne », « vivant », (israé- 
lien », suivant les auteurs et les ouvrages, a commencé à susciter 
des études linguistiques surtout à partir des années 5DMCellES 
de H. B. Rosén ont fait date, mais ses deux principaux livres sur 
ce sujet étaient rédigés en hébreu et, donc, difficilement accessibles 
au publie international. 

C’est done avec une grande satisfaction que nous saluons la 
parution en anglais de « Contemporary Hebrew » où H. B. Rosen 
passe en revue les aspects les plus importants de l’hébreu contem- 
porain (phonologie, lexique, parties du discours, formation des 
mots, flexion, syntaxe) et fait une analyse historique des recherches 


portant sur cette langue. pay 
Les mots hébreux sont transcrits et traduits (un détail : certains 
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lecteurs regretteront sans doute que les mots russes ne soient pas 


transerits eux aussi) et l’auteur a utilisé pleinement les ressources 
typographiques de la collection. eh 24 

Ce livre sera indispensable à tous les spécialistes de Vhébreu 
contemporain, mais il intéressera aussi les biblistes et tous les 
sémitisants et, plus généralement, tous les linguistes car l’auteur 


ne se contente pas de proposer une simple description de type 


structuraliste : il analyse comment les éléments de ’hebreu classique 
ont été exploités par les modernes et étudie, souvent très en détail, 
le mécanisme des influences européennes (surtout russes et yidiches) 
qui ont modelé l’hébreu contemporain et l’ont nettement différencié 
de l’hébreu classique. Ainsi le chapitre consacré à la phonologie ne 
prétend pas couvrir l’ensemble des problèmes qui se posent en 
hébreu contemporain. H. B. Rosen envisage essentiellement 
deux points : 1° l’hébreu classique constitue un systeme de gra- 
phèmes ; les modernes réalisent ces graphèmes sans forcément 
maintenir dans la prononciation les oppositions graphémiques 
il en résulte une restructuration sur le plan phonémique et morpho- 
phonémique. 2° Des éléments étrangers s’introduisent dans la 
langue et se mêlent aux éléments classiques, déterminant ici encore, 
une restructuration sur le plan phonémique. 

Donc, encore que son ouvrage puisse rendre souvent les mêmes 
services qu'une grammaire, ce n’est pas une grammaire que l’auteur 
propose, mais une vue de synthèse permettant de comprendre la 
formation et le fonctionnement de l’hebreu contemporain. En 
même temps se trouve esquissée une comparaison entre hébreu 
classique et hébreu contemporain (elle aurait peut-être gagné à être 
plus systématique : pour certains faits, elle est passée sous silence : 
impératif (appeal), par exemple). 

On pourrait être tenté de reprocher à l’auteur de ne pas avoir 
plus abondamment traité le problème de la dualité des sources 
classiques : l’hébreu contemporain a exploité, en effet, deux états 
de langue classique notablement différents : l’hébreu biblique et 
Vhébreu mishnique, tantôt alternativement, tantôt simultanément 
mais avec différenciation. Il aurait été intéressant de voir men- 
tionné pour chaque fait quelle source a été utilisée et, éventuelle- 
ment, pourquoi. Autre tentation : on pourrait regretter que 
H. B. Rosen décrive ’hébreu contemporain de facon monolithique 
sans trop chercher à faire saisir la différence entre hébreu argotique, 
litteraire, journalistique, ete. En fait, à l'abondance et à la richesse 
des notes, on voit bien qu’il a constamment éprouvé le désir d’en 
dire plus, de ne pas simplifier, d'élargir les perspectives. Mais 
la collection impose des limites ; il ne fallait pas faire une somme, 
mais clairement dégager l'essentiel : les tendances et les faits les 
plus répandus, les mieux établis, les plus caractéristiques. Ce but 
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est atteint et l’on s’étonnera plutôt de voir que l’auteur ait réussi 
à présenter une information aussi riche, aussi dense et aussi 
complexe dans un ouvrage aussi bref (250 p.). Ajoutons que ces 
qualités pouvaient aboutir à l'obscurité ; or l’auteur a su aller 
au-devant de ses lecteurs et ne pas céder à l’hermétisme. 
Remercions-le d’avoir allié avec bonheur densité, rigueur et 
limpidite. 


Michel Masson. 


171. Joshua Brau. — An Adverbial Construction in Hebrew and 
Arabic. Senlence Adverbials in Frontal Position Separaled from 
the Rest of the Sentence (= Proceedings, vol. VI, no. 1), The 
Israel Academy of Sciences and Humanities. Jerusalem 1977. 
Pp. 103. 


J. Blau s’attaque a un probleme, dont la portée générale a été 
reconnue, il faut l’admettre, grace aux présentations diagramma- 
tiques de l’école générativiste, celui des compléments de phrase 
(«sentence complements », terme plus adéquat que le « sentence 
adverbials » préféré par B. et autres). Comme les générativistes 
décomposent la phrase sur la base de sa structure de contenu 
(selon le goüt de chaque chercheur c’est uniquement la structure 
de contenu qui lui sert de base ou bien la structure de contenu 
à côté de la structure formelle), ils ont reconnu que certaines 
entités lexicales qui peuvent également fonctionner en tant 
qu’élément composant faisant partie de l’un des composants 
constitutifs de la phrase (p. ex. hier, de bonne heure, fréquemment 
dans Je prends/ai pris le petit déjeuner hier/de bonne heure] 
fréquemment) doivent être représentés, dans l’« arbre de dérivation » 
à côté de la structure «nucléaire » de la phrase plutôt qu’à son 
intérieur (Phrase > Complément +Phrase) comme dans Hier j'ai 
pris le pelit déjeuner de bonne heure (exemple de Chomsky : We 
decided on the train on the boat). Bien qu’il soit normal de placer 
ce complément en français à l’une des extrémités de la phrase (on a 
également J’ai pris le petit déjeuner de bonne heure hier), ce qui le 
distingue d’un complément adverbial homonyme (Hier j'ai pris 
le petit déjeuner dans la salle: J'ai pris hier le pelit déjeuner dans 
la salle), il existe bien des langues, dans lesquelles même la position 
ne distingue guère les deux fonctions d'une forme « adverbiale » 
(We were deliberating on the boal « Nous avons délibéré au sujet du 
bateau », «Nous avons fait nos délibérations sur le bateau ») ; 
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c’est ainsi que tres souvent aucun indice formel ne permet de 
reconnaitre les structures syntaxiques dont il est question. | 

Dans les langues sémitiques un complément adverbial n'est 
pas exclu de la position initiale, position préférée par les complé- 
ments de phrase, et c’est probablement pour cette raison que B. 
se demande s’il existe — en hébreu et en arabe — des moyens | 
formels marquant l’une ou l’autre de ces fonctions syntaxiques. 
Il envisage que la séparation du complément du reste de la phrase 
(symbolisable par une formule du genre « Complément + Phrase ») 
se reflète par des moyens segmentaux intervenant entre le complé- 
ment (en position de tête) et la construction syntaxique, p. ex. 
(p. 29) par ’dser (autrement un subordonnant) comme dans Ki 
hin’© bay ämim hähem'à ubd'et hahi ’äser ’asib el-sbu ti 
yhu:dà wi yru'Saläyim «Car voici qu'en ces jours-la et enviee 
temps-la, je raménerai les captifs de Juda et de Jerusalem » 
(Joel 4.1 s.), ou par hin‘? (autrement « voici ») comme (p. 19) dans 
W‘al’ä hin.& heb@ ti ’el-resi’t p'ri' haddama « Et maintenant 
voici que j’ai apporté les prémices des fruits du sol » (Deut. 26.10). 

La version francaise du dernier verset (tirée, comme la précédente, 
de la traduction de Dhorme dans la Bible de la Pléiade) montre 
par le voici que (mal appliqué d’ailleurs) que B. semble avoir saisi 
la, par ses «moyens de séparation » (ou plutôt de disjonction), 
un principe syntaxique d’une applicabilité dépassant le domaine 
étroit sémitique, principe qu'il convient d'étudier en tant que 
mécanisme « panlinguistique », dont la portée est soulignée par le 
fait, pas du tout fortuit à notre avis, que le catalogue des disjonc- 
teurs dressé par l’auteur pour l’hébreu et l’arabe contient un 
certain nombre de particules analogues dans les deux langues 
ar. fa (autrement connectif de phrases, pp. 53-63) 2 héb. w- 
(connectif) ou wa- (connectif de phrases, pp. 22-24, ce qui a fourni 
aux styles « biblicisants » l’une de leurs caractéristiques les plus 
frappantes dans le type Kal éyéveto Hvina éÉtyayov adtode fa nai 
cirav. Gen. 19.17, TH Auspa tH Toirn xai dvabredac Abpaan... eldev. 
ib. 22.4), également ar. wa- (pp. 63-71) ; ar. ’an(-a) (pp. 80-87) = 
heb. k°1° (pp. 24-28) (les deux autrement conjonctions explicatives- 
causales) ; ainsi l’auteur se demande (p. 80) si l’on ne devrait pas 
parfois vocaliser en arabe ’in’a, ce qui équivaudrait au présentatif 
hébreu hin‘? (v. plus haut), ’al-adi- (p. 88), pronom relatif assez 
similaire à héb. ’dser (cf. plus haut). B. ajoute, à la fin de son étude 
(pp. 88-91), quelques remarques concernant l’arameen, la langue 
de El-Amarna et l’ougaritique, où figurent des éléments etymo- 
logiquement ou fonctionnellement analogues à ceux dont il avait 
fait état pour l’hébreu et l’arabe ; un classement sémantique des 
compléments employés avec un disjoncteur révélera le parallelisme 
considérable entre les langues examinées. 
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Or, on peut se demander si B. a bien saisi le phenomene dans sa 
totalite : bien entendu, if est exact que le disjoncteur marque 
l’element qui le précède comme complément de phrase (il serait 
inconcevable qu'une indication temporelle, par exemple, qui 
précéderait un disjoncteur soit un complément adverbial), mais 
le disjoncteur n’est pas present partout où l'élément initial est de 
toute évidence un complément de phrase, fait qui ressort clairement 
de ce qui est incontestablement possible en tant qu'interprétation 
d’un grand nombre d’expressions attestées : on comparera, par 
exemple, au verset de Joel 1.4 cité plus haut le verset B’ayo'm 
hahu’ (sans élément de disjonction) yihye YHWH ’ehäd usmo- 
’ehäd « En ce jour-là, le Seigneur sera unique et unique son nom. » 
(Zac. 14.9) ou bien Lma‘an siy‘o'n lo ’ehese « Pour (l'amour de) 
Sion, je ne garderai pas le silence », où l’emploi de la négation 
(lo) indique clairement que le rattachement de «pour l’amour 
de Sion » au verbe, en tant que complément adverbial de ce dernier, 
est absolument inconcevable. Nous sommes donc confrontés à deux 
espèces de compléments de phrase en position de tête de phrase : 
1° les «séparés » (ceux qui sont suivis par un disjoncteur (et c’est 
d'eux uniquement que B. a entrepris le traitement, même dans des 
cas où la «séparation » est le résultat d’un processus conduisant à 
une «incorrectitude » (contamination, « blend », p. 52) comme dans 
héb.-isr. kanir’e $e-, litt. «apparemment que », cf., dans ce Bulletin, 
72/2, 1977, 193, le c. r. par H. Cottez de Mordrup, Une analyse... 
des aaverbes en -ment), et 2° ceux qui ne sont suivis d’aucun element 
disjonctif et dont nous ne savons donc pas s’ils se trouvent en 
opposition distinetive avec les premiers ou bien n’en constituent 
qu'une variante stylistique libre. 

Il y a lieu de souligner que la deuxieme possibilite est a priori 
théoriquement la moins vraisemblable ; car, si l’un des termes 
d’une opposition fonctionnelle (« complement de phrase » : « comple- 
ment adverbial ») peut être exprimé par n'importe quel terme de 
l'opposition formelle binaire correspondante, celui des termes 
formels qui ne correspond qu’à l’une des fonctions (tel est le terme 
à disjoncteur qui ne correspond qu'à la fonction «complément 
de phrase ») doit être considéré comme étant le terme marqué et 
comme comportant le trait distinctif, l’autre (absence de disjonc- 
teur) comme étant le terme non-marqué. Dans les conditions (et 
dans notre cas, c’est à l’intérieur de la phrase) où n’est admis qu un 
seul des termes (bien entendu, le non-marqué) il doit y avoir 
neutralisation (ou syncrétisme), c’est-à-dire — pour revenir à notre 
cas concret — on devrait pouvoir s’attendre à ce qu’une expression 
de caractère adverbiale soit interprétable, à l’intérieur de la phrase, 
tantôt comme complément du verbe (ou même d'un substantif) 
tantôt comme complément de la phrase, ce qui n est pas le cas en 
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hebreu biblique. Il en est de méme pour l’hébreu contemporain, | 
où l’on ne pourra trouver en position intérieure une expression 
servant de complément de phrase que si elle peut se trouver égale- 
ment en tant que tel en tête de phrase (comme kanir’e « apparem- 
ment», kamuvan «bien-entendu », bevaday « certainement >» — 
toutes avec disjoncteur $e- facultatif en position de tête, cig| 
pp. 49-52) ; par contre, les expressions dont le statut syntaxique 
est ambigu en téte de phrase suivie immédiatement du_verbe, 

. ex. les indications temporelles (cf. Annuaire de l’'EPHE, 
IVe section, 1976/77, 210 s.), ne peuvent être conçues, en position 
intérieure, comme complément de phrase ni étre élargies par un 
disjoncteur. Il semble done que — sur la base de considérations 
purement théoriques, bien entendu — nous soyons forces de tirer 
la conclusion suivante : bien que les disjoncteurs ne s’emploient que 
la oü il est question d’un complément de phrase, cela ne peut étre 
leur fonction propre de marquer une expression comme tel. Quel 
est donc leur fonction ? 

B. nous fournit un certain nombre d’indications qui nous 
permettront d’aborder la route conduisant vers la solution. « In 
order to remove the contrast between the psychological and 
grammatical structure, the psychological subject [de la phrase 
apportée à titre d’exemple, « Voici que, dans mon songe, je me tenais — 
au bord du Nil» Gen. 41.17], the adverbial [dans mon songe] is 
separated by a presentative or conjunction from the rest of the 
sentence. » (p. 6) ; ceci se trouve a la suite d’une constatation moins 
étroite, mais également plus vague : « As a rule, these adverbials 
serve as psychological subjects (or sometimes as psychological 
predicates). » (p. 5). En effet, dire que le complément de phrase et 
la phrase remplissent l’un envers l’autre la fonction de sujet et 
predicat («logiques », les deux rapports étant possibles) n’est 
qu’exprimer sans visualisation graphique le contenu de la formule 
«Phrase — Complément de phrase+Phrase », premier niveau 
banal de la dichotomie de l’ensemble syntaxique, étant donné que 
toute décomposition en composants immédiats, pourvu qu’elle 
corresponde à une réalité, doit forcément produire des constituants 
dont l’un est logiquement sous-jacent à l’autre. Donc, en acceptant 
préalablement la these de B. que l'emploi du disjoncteur n’a comme 
effet la disjonction (explicite) des principaux constituants de 
l’ensemble syntaxique, nous n’admettrions pour le moment rien 
que la these que le disjoncteur marque le statut de l’élément le 
précédant en tant que complément de phrase, conception que nous 
avons du caractériser ci-dessus comme non-fondée. D'autre part, 
dans la même mesure où nous pourrons découvrir laquelle des 
deux parties constitutives de l’ensemble syntaxique est représentée 
par le composant initial, nous nous rapprocherons d’une solution, 
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partielle au moins, de la question posée. Une réponse de ce genre 
‚nous est donnée par l’auteur qui signale (p. 15) que «sentence 
adverbials denoting judgment on the rest of the sentence may be 
considered logical predicates » ; il s’agit surtout de compléments 
de phrase fréquents dans les couches modernes des langues étudiées, 
p. ex. hébreu contemporain kanir’e $e- « apparemment », arabe 
moderne fi-lwäqi "an «en effet»; B. attribue done la fonction 
predicative de ces compléments à la valeur (lexicale) des complé- 
ments plutöt qu’a l’emploi du disjoncteur, et nous avons déja 
constaté que les expressions y employées ne peuvent fonctionner 
que comme des compléments de phrase et jamais comme des 
adverbiaux proprement dits, même si elles sont placées à l’intérieur 
de la phrase. 

Il convient d'ajouter que le disjoncteur employé (facultativement) 
à côté de ce type de complément est d’un caractère très spécifique : 
il constitue le «substantiveur» («relatif abstrait», Polotsky, 
Orientalia 33, 1964, 276, «thal ») des langues en question, héb. se-, 
ar. ’an «que ». Les ensembles syntaxiques ainsi construits avec lui 
sont donc formés par un élément à statut substantival et d’un autre 
à statut différent ; par conséquent, c’est le dernier qui est marqué 
comme prédicat logique par le statut du premier qui, à son tour, 
est caractérisé par Se-, ’an. 

L’inventaire des modèles de phrases semitiques est si large et 
flexible que presque toute forme (substantivale, adjectivale, verbale, 
adverbiale, une phrase entière — seules les expressions d'existence 
font exception) peut servir de prédicat logique, à condition 
toutefois, que l’autre constituant syntaxique ait un statut substan- 
tival ; si, en plus, ce dernier n’est pas explicitement non-determine 
(une proposition du type « que » -«thal» n’est pas déterminable), 
le premier-nommé est automatiquement caractérisé comme pré- 
dicat. Il en résulte que les constructions du type kanir’e $e-, 
fi-Iwägi‘ ‘an correspondent assez nettement aux constructions 
françaises Q’est+adv.+que... ou anglaises If is+adv.-+-Ihat..., pour 
lesquelles le statut predicatif du composant «adv.» est etabli ; 
or — et c’est significatif —, l’analogie n’est pas parfaite : alors que 
dans des phrases telles que Je vous invile très volontiers, I rise very 
early, Vadverbe peut être mis en relief moyennant sa simple 
insertion dans le cadre de la construction c'est... que, il is... that 
(C’est très volontiers que je vous invile. Il is very early thal I rise.), 
une modification du statut de l’expression dans la catégorie des 
«parties du discours », sa déadverbialisation, est exigée s’il s’agit 
d’un complément de phrase : Je vous invilerat probablement. — 
(Il) est probable que je vous invilerat. I shall probably come. — It is 
probable that I should come. Une construction Heureusement qu il 
fut sauvé, notée par B., p. 16, note 31, est admissible, mais si l’on y 
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introduisait c’est. que en créant (est heureusemenl qu'il ful sauve, ! 
on conférerait par là automatiquement à heureusement le statut 
d'un complément adverbial se rapportant à la notion de «sauver » 
et éliminerait toute possibilité de l’interpréter comme complément 
de phrase (circonstance caractéristique qui le distingue de ce qu'on 
aurait autrement pu considérer comme son « pendant négatif », | 
malheureusement — cf. Borillo dans Langue Française 30, mai 
1976, 87). Le phénomène décrit ne semble être que le résultat du 
fait que les langues occidentales vivantes sont moins flexibles en ce 
qui concerne leurs possibilités de conférer le statut de « prédicat » 
à une «partie du discours» quelconque; certains «adverbes » 
semblent en être exclus, ce qui n'est pas le cas des langues 
sémitiques. Mais de façon très caractéristique, l'étape finale de ce 
développement n'a été atteinte qu'aux stades derniers de ces 
langues. Le type qui correspond au apparemment que du français 
(voir ci-dessus), «en effet que», etc. n’est apparu que dans les 
langues modernes, comme contamination («blend », B., p. 15 et 
ailleurs) de deux types plus « logiquement » ou « grammaticalement » 
correspondant aux langues occidentales, à savoir «il paraît que » 
(heb. nir’e $e- sans préfixe adverbialisateur ka- «comme »), «il est 
un fait que » (ar. ’al-wägi‘ ’an, également sans préposition fi'-«en ») 
d’une part, et d’autre part «apparemment», «en effet» (sans 
«que», mais pourvus des adverbialisateurs mentionnés) kanir’e, 
fi Iwagi‘. 

Si par ces analyses l’auteur a probablement fourni une explication 
satisfaisante de la naissance d’une partie des constructions à 
disjoncteur et de ce qui en est résulté syntaxiquement, fonction- 
nellement et semantiquement, il faut se rendre compte que ces 
explications ne sont valables que pour une partie des compléments 
de phrase (ceux qui sont séparables » par un élément correspondant 
à «que ») et pour une partie seulement des compléments « séparés » 
par ces particules. Bien que B. ne transgresse jamais les limites de 
la validité de ses assertions à cet égard, on a parfois l’impression 
que par la découverte d’un certain effet des particules disjonctives 
du type «que», il s’est laissé conduire à la conclusion que la 
présence d’une telle particule, même si elle est facultative, serait 
à considérer comme un indice suffisant pour classer l’élément qui 
la précède comme complément de phrase. Nous n’accepterons done 
pas facilement, sauf démonstration explicite, une prise de position 
qui fait de particules d’un caractère, selon nous, plutôt conjonction- 
nel, telles que héb. (moyen et israélien) ’o: «ou» (pp. 40-45), ar. 
bal « mais (p. 45), des compléments de phrase uniquement en vertu 
du fait que lorsqu'elles sont placées en tête d’une phrase, elles se 
joignent facultativement à un subordonnateur disjonctif (héb. 
Se-, ar. fa). Bien entendu, l’auteur — dont les propres études 
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(Lesonenu 21, 1956/7, 7-14) nous ont éclairés sur la distinction entre 
"0° $e- connectif de phrases (subordonnées seulement en hébreu 
moyen sans repetition de la conjonction subordonnante) et ?o: 
connectif de phrases ou de syntagmes — se voit contraint à se 
borner a la constatation (p. 40) a propos de la derniére expression 
nommee que cette construction « difficile... est proche (mes italiques, 
H.R.) de celle d’un adverbe suivi d’une conjonction » ; cependant, 
une pareille réserve n'aurait pas été déplacée à l'égard d’un 
certain nombre des autres combinaisons qui figurent dans le livre 
de B. L'étude même, très considérable, de la discussion de ’o° 
se-, hors de proportion avec le nombre de pages accordées au 
traitement des autres expressions, semble nous signaler que c’est 
dans la question de la propre délimitation du domaine des complé- 
ments de phrase «séparés » (ou « disjoints ») que l’auteur trouve 
le meilleur point d'attaque pour un approfondissement ultérieur des 
analyses proposées. 

Le présent livre nous renseigne d’une manière intéressante sur 
la problématique de l’une des questions « brülantes » de la syntaxe 
contemporaine, pour la clarification de laquelle son auteur fournit 
des données importantes et des connaissances puisées des langues, 
dont il est à regretter qu'elles soient si peu mises en œuvre dans 
les réflexions courantes en linguistique générale. 


Haim B. Rosen. 


172. Stanistaw SracHowski. — Sludien über die arabischen 
Lehnwörter im Osmanisch-Türkisch. Teil I : A-I. [Teil IT : 
K-M]. — Wroclaw-Warszawa-Kraköw-Gdansk, Zaktad naro- 


dowy imiena Ossolinskich, Wydawnictwo Polskie} Akademii 
nauk, 1975-1977, 2 vol. in-8°, 145 et 154 p. [Polska Akademia 
nauk. Oddziat w Krakowie. Prace Komisji orientalistyczne]. 
Netw Los 10]. 


Le ture ottoman est, on le sait, une langue assez extraordinaire, 
farcie de mots et de syntagmes arabes et persans. Une construction 
syntaxique persane y est méme employée couramment (avec 
des mots arabes et persans). 

Les études sur ces emprunts massifs et leur influence sur le 
noyau ture de la langue sont rares. Elles ont surtout discute des 

roblèmes généraux (phonétique et autres) posés par ces emprunts. 
Elles portent pour la plupart sur le ture des XIX° et xx° siècles. 
Des dépouillements lexicographiques étendus n’ont été faits que 
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d’Anatolie. 
S. Stachowski fait donc œuvre utile en apportant une contribu- 


tion précieuse à l’élaboration desirable d’une liste historiquement, 
datée des mots d'emprunts arabes en ture ottoman. Parallèlement, | 
il a publié une série d'articles sur les emprunts persans dans 
la même langue, partiellement suivant le même plan. « Studien 
über die neupersischen Lehnwörter im Osmanisch-Türkischen » 
(I : Folia Orientalia [Krakow]. 14, 1972-1973, p. 77-118; IT : 
ibid., 15, 1974, p. 87-118 ; III, ibid., 16, 1975, p. 145-192 ; IV, ibid., 
17, 1976, ps 141-173 } V ‚eibid:,.18,11977, px 87-1185; VE bi 5 
1978, p. 93-126). jr | 

Son étude sur les emprunts arabes est limitée comme il le signale 
lui-même. Son titre exact devrait être : Etudes sur les mots 
d'emprunt arabes en turc ottoman d’après les dictionnaires et 
transcriptions en langues européennes du xve au xvır® siècle. 

Il s’agit, en effet, d’un répertoire par ordre alphabétique de ces 
vocables, tels qu’ils sont transcrits par les Européens dans des 
dictionnaires, des grammaires, des listes de mots, des textes divers 
au cours de la période envisagée. L’etude parallèle sur les emprunts 
persans publiée dans Folia Orientalia y ajoute le témoignage des 
dialectes turcs contemporains, dont les philologues turcs ont si 
extensivement étudié le vocabulaire. 

Chaque mot emprunté est d’abord mis en vedette sous sa forme 
dans l'orthographe turque actuelle (en principe), avec la date de 
sa plus ancienne attestation. Puis viennent la définition, la mention 
du mot arabe originel, défini lui aussi, puis les différentes attesta- 
tions dans les textes dépouillés avec, pour chacune, la forme et la 
définition (dans la langue concernée) données par la source (avec 
la date de celle-ci). Les dérivés sont donnés (avec les mêmes détails) 
après le mot dont ils dérivent. 

Des critiques peuvent être faites. Pourquoi le a bref arabe 
(fatha) est-il souvent (mais pas toujours) transcrit à, ce qui suggère 
une constante prononciation dans la zone des e? Si c’est pour 
expliquer les traitements en e dans les emprunts tures, il eût fallu 
réserver cette transcription à ce cas. Mais l’auteur, de facon | 
inconséquente, écrit à quelques lignes de distance gahannam 
comme «etymon » de cehennem et gädwäl comme celui de cedvel. 
Inversement, il transcrit garra à la source de cara (ici manque 
d’ailleurs une référence au n° 688 de Lokotsch : italien giara, 
français jarre, etc.) et man$ür à celle de mensur. 

Les étymons arabes sont donnés le plus souvent avec une 
définition tirée du dictionnaire étymologique des mots européens 
d’origine orientale de K. Lokotsch ou du dictionnaire étymologique 
des langues turques de M. Räsänen. Étrange parti ! Aucun diction- 
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naire arabe n’était-il done accessible à l’auteur? Naturellement les 
definitions de Lokotsch et de Räsänen sont correctes en général. 
Mais il n'y en a pas pour les mots qui n’ont pas fourni d'emprunts 
dans les langues européennes ou turques a leur connaissance et ils 
négligent les sens qui n’ont pas été repris par ces langues. On se 
demande d’ailleurs l'utilité des renvois à ces deux dictionnaires 
pour des centaines de mots bien connus (kalb « chien » par exemple). 

S. semble cependant informé sur l'arabe en dehors du recours 
à Lokotsch et à Räsänen. Mais des lacunes et des erreurs étonnent. 

Par exemple, le turc kerpelen « tenailles, pinces », ainsi ortho- 
graphie dans tous les dictionnaires du ture contemporain (et non 
kerpeden comme écrit S., II, p. 37), ne vient pas d’un arabe karba- 
lan, même sens, explicable par un sens du verbe karaba « presser » 
(bedrücken) comme l’affirme S. Le substantif arabe cité n’existe 
pas et le verbe karaba signifie en réalité « tordre, tresser une corde », 
«serrer des liens » et aussi « charger (une bête de somme) ». La forme 
turque (qui est souvent avec un / comme l’attestent Justement les 
notations consignées par 5.) dérive de l’arabe kalbaläni, duel de 
kalba(t), employé en effet pour désigner les tenailles du forgeron. 
Le sens est apparemment en relation avec celui de « clou, piece de 
fer crochue » pour kalb. De la même racine, on a kulläb et kulläba(t) 
avec des sens comme «crochet, harpon, grappin d’abordage, 
tenailles ». Je n’ai pas trouvé de forme avec r dans les dictionnaires 
d’arabe dialectal que j'ai consultés. Bien entendu, cela ne prouve pas 
qu'il ne s’en trouve pas une quelque part. 

S. est perplexe devant le terme el-feke donné par des grammaires 
du xvrıe siècle comme signifiant «(signe de) la couronne» (I, 
p. 54). Il rapproche à juste titre l’arabe fakka, mais avec le sens de 
«petite monnaie», ce qui le rend perplexe. Mais il s’agit de la 
désignation de la constellation de la Couronne Boréale. Le mot 
«signe » employé par Viguier eût dû orienter l’auteur (cf. de la 
même source, II, p. 30 «signe du Sagittaire »). Il est curieux que 5. 
n’ait pas découvert ce sens qui se trouve consigné dans les bons 
dictionnaires arabes et dans le dictionnaire du turc ottoman de 
Redhouse. 

Il serait très regrettable que le lecteur ne prête pas attention 
à une phrase de l'avertissement préliminaire et qu'il prenne ce 
recueil de mots pour un dictionnaire historique d’une partie du 
vocabulaire turc. La comparaison implicite avec les divers diction- 
naires étymologiques, les connotations suggérées par les nombreuses 
dates d’attestation, et, au début de chaque article, celle de l’attesta- 
tion la plus ancienne, risquent de lorienter vers cette fausse idée 
du travail de S. On est alors égaré sur l’époque de l'adoption 
du terme arabe en turc. : 

En premier lieu, les auteurs donnant des transcriptions de 
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mots turcs que S. a dépouillés (ou cités) ne sont pas assez nombreux. 
Pour donner un seul exemple que je donne au hasard et sans 
recherche poussée, la plus ancienne mention que peut citer ‘38. 
du mot kadilesker, « juge militaire de haut rang » (de l’arabe qadi 
L‘askar) (au fascicule II, p. 12) est de 1591. Or, on le trouve déjà 
dans le livre de Luigi Bassano, Coslumi el i modi particolari de la | 
vila de’ Turchi, paru ä Rome en 1545, sous la forme cadilescher 
(chap. XXIII, p. 64) (d’aprés la precieuse reproduction photo- 
mécanique introduite et indexée par F. Babinger, München, 
Max Hiiber, 1963). Il ne serait certainement pas difficile de trouver 
des mentions encore plus anciennes. 

En second lieu — c’est évident et Vauteur le signale —, un 
dictionnaire historique devrait tirer parti en tout premier lieu 
des textes turcs eux-mêmes, littéraires et autres. Il suffit d'ouvrir 
(exemple entre mille) le livre de N. Beldiceanu, Les actes des premiers 
sullans conservés dans les manuscrits urcls de la Bibliothèque 
Nationale à Paris, I (Paris-La Haye, Mouton, 1964) pour trouver, 
dans le document n° 1 daté de 1390 (p. 180), le mot müsterek 
«associé » (arabe muslarik), intégré dans une construction turque 
(müslerek edinmek). Or la plus ancienne mention relevée par S. est 
de 1680. Autre exemple pris au hasard, cette fois, dans un texte 
littéraire. Le mot ädet «coutume, usage», de l’arabe “äda(t), même © 
sens, se trouve dans un poème du poète connu Necati, mort en 1509 
(par exemple dans le recueil de poche, Divan stiri anlolojisi, éd. 
M. Resit, Istanbul, Varlik Yayinevi, 1958, p. 12). Or la plus 
ancienne attestation qu’en trouve S. est de 1641. 

Enfin, une datation doit prendre en compte la date de première 
occurrence des emprunts européens au mot turc. Par exemple, 
la plus ancienne mention européenne relevée par S. (II, p. 72) 
du mot makal « coussin, housse d’un sofa, etc. » (de l’arabe magq‘ad 
«siège ») est de 1680. Mais ce mot, comme l’a signalé Jean Deny 
(ap. A. Dauzat, « Mots français d’origine orientale... », Le Francais 
moderne, 11,4, oct. 1943, p. 249 ss), est à l’origine de mots bulgares 
et polonais ainsi que du français moquelle (formes anciennes mou- 
cade, mocade) qui se trouve dans le dictionnaire de Cotgrave en 1611. 
Entre parenthèses, il est curieux que la refonte du Dictionnaire 
etymologique de Dauzat, parue en 1964, donne encore le mot 
français comme d’origine inconnue alors que cet auteur faisait en 
1943 son mea culpa (le terme est de lui) pour l’avoir déclaré tel. 

On n’a pas voulu ici critiquer S. d’avoir limité son projet, mais 
seulement avertir le lecteur de ne pas chercher dans son travail 
ce qui ne saurait s’y trouver et donner des exemples, pris au hasard, 
de l'écart à attendre entre les indications fournies et celles que 
pourrait fournir un dictionnaire historique idéal du ture ottoman. 
Mais il faut répéter que, dans les limites qu’il s’est fixé, S. a accompli 
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un travail considérable et d’une grande utilite. La lecture des deux 
fascicules (comme celle des six articles sur les emprunts persans) 
apporte un tres grand nombre de renseignements intéressants. 
On attend avec intérêt l'achèvement de ces deux œuvres parallèles. 


Maxime RoODINSON. 


173. H. JUNGRAITHMAYR und W. J. G. Mönuig. — Einführung 
in die Hausa-Sprache (Kursus für Kolleg und Sprachlabor ). 
Marburger Studien zur Afrika- und Asienkunde ; Serie A : 
Afrika, Band 7. Berlin, Dietrich Reimer, 1976 ; x+375 pages. 


Ce manuel de haoussa est le fruit de la cooperation entre un 
tchadisant confirmé, le professeur Jungraithmayr, et un phoné- 
ticien des langues africaines, le professeur Möhlig. Il est toutefois 
assez aisé de reconnaitre la part de chacun des auteurs dans 
l'élaboration de l’ouvrage. Les exercices qu’il contient, et qui 
constituent le corps du livre (p. 34-268), ont été mis au point 
avec l’aide de deux informateurs successifs, le premier de Katsina, 
le second de Kano, et c’est M. J. qui s’est chargé d'exploiter et 
d'organiser ce matériel pédagogique. L'ensemble est divisé en 
trente lecons bien équilibrées, dont le texte haoussa a été entière- 
ment enregistré sur bande magnétique (six bobines qui peuvent 
être obtenues sur demande adressée aux auteurs) et est dit par 
une voix de femme (originaire de Zaria) et deux voix d'hommes 
(originaires de Kano et de Katsina). Des notes previennent l’utili- 
sateur des écarts éventuels entre la version imprimée et l’inter- 
prétation parlée de ces textes. De l’une à l’autre, en effet, le 
recours ä des collaborateurs haoussa de provenance différente 
a entrainé certaines interférences dialectales, qui étaient sans 
doute inévitables et qui, au demeurant, instruiront l’étudiant a 
ne pas attacher plus d’importance qu'il convient a la notion, 
assez artificielle, de « haoussa standard ». 

Le mot «initiation » figurant dans le titre doit être pris au 
pied de la lettre, et marque bien les bornes que les auteurs ont 
voulu assigner à leur entreprise. Néanmoins, à l’intérieur de 
ces limites, ils ont su faire preuve d'originalité, d’une part dans 
la presentation nouvelle de certains faits, d’autre part en s’efforçant, 
dans la conception même des exercices, d’éliminer l'accessoire au 

rofit de l'essentiel. Reconnaître cette originalité n'implique 
naturellement pas, de la part du recenseur, une adhésion sans 


r 


réserve à toutes les interprétations, générales ou particulieres, 
qui sont avancées Ici. 
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A une table des matières développée (p. v-x), qui ne rend 
toutefois pas les mêmes services qu'un index systématique, 
succède une introduction divisée en deux parties bien distinctes. 
La première (p. 1-9) contient de brefs renseignements sur l'aire 
haoussaphone, la différenciation dialectale de la langue, son 
appartenance à la famille tchadique et à l’ensemble chamito- | 
sémitique, ses relations de contact avec d’autres langues africaines, 
avec l’arabe et avec l'anglais, ses particularités phonétiques (dont 
on pourra estimer qu’elles sont traitées beaucoup trop rapidement). 
Elle fournit enfin une orientation bibliographique suffisante, encore 
qu’assez éclectique. | LL 

La seconde partie de l'introduction (p. 10-32), qui s'intitule 
«Initiation pratique à la structure prosodique du haoussa », est due, 
visiblement, à M. M. L'auteur part d’une distinction typologique 
entre les langues à ton syllabique inhérent (« Silbentonsprachen »), 
comme le chinois cantonais ou le yorouba, et les langues à 
intervalles tonals (« Intervalltonsprachen »), comme le haoussa. 
Mais c’est surtout pour mettre en relation les trois variétés 
d’intervalles attestées dans cette langue avec l’existence d’un 
accent d'intensité (principal et, éventuellement, secondaire), qui 
coïncide toujours, comme il était prévisible, avec un ton haut. 
Après avoir invoqué le jeu combiné des intervalles tonals et de 
l’accent d'intensité pour poser des règles de réalisation de la 
proclise et de l’enclise, l’auteur applique la notion de flexion 
prosodique à la formation des pluriels nominaux et à quelques 
cas de dérivation verbale, sans qu’apparaisse nettement la 
nécessité de cette incursion de la prosodie dans le domaine de la 
morphologie. Les développements sur l’intonation de phrase 
(énonciative, interrogative, injonctive, etc.) sont plus convaincants, 
et seront sans doute plus utiles — et plus accessibles — au débutant. 
Mais, de façon générale, les diagrammes destinés à « visualiser » 
les variations des intervalles en contexte, — et dont il est précisé 
qu'ils reposent sur une appréciation purement auditive, — nous 
ont semblé donner une représentation excessive, et assez peu 
vraisemblable, de l’abaissement tonal et de l’aplatissement des 
intervalles (bien connus sous le nom de « downdrift ») en fin de 
courbe intonationnelle. Il est permis de mettre en doute que de 
tels schémas préparent l'étudiant novice à une réalisation correcte 
des tons et de l’intonation, même dans les énoncés les plus courts. 

Cest pourtant cette notion d’accent d'intensité qui a décidé 
les auteurs à substituer, dans la suite de l'ouvrage, la marque 
graphique du ton haut à celle, traditionnelle, du ton bas. Il en 
résulte d'abord, pour le lecteur averti, une certaine gêne, vite 
surmontée d’ailleurs. En outre, afin de déformer le moins possible 
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la silhouette du mot en orthographe standard, la longueur vocalique 
‘a été indiquée par le signe /:/. b 

Les trente lecons que comporte ce manuel sont ordonnées selon un 
plan unique. Chacune d’elles offre d’abord un court dialogue, 
pourvu d’une traduction ; puis cing ou six «exercices de phrases », 
également traduits ; enfin un certain nombre d’éclaircissements 
grammaticaux en rapport avec les énoncés qui precedent. Les 
exercices proprement dits attirent l’attention par deux caractéris- 
tiques : 10 ils procèdent par couplage d’une question et de la 
réponse qu'elle est censée appeler ; 2° chacun de ces énoncés est 
ordinairement d’une grande brièveté. La méthode présente des 
avantages évidents, mais elle exclut pratiquement toute occasion 
de proposer des phrases de quelque longueur, et plus compliquées. 
Aussi bien s'agit-il de permettre au débutant de maîtriser les 
structures de base de la langue. C’est peut-être la un objectif 
suffisant pour une première année de haoussa. Mais, dès lors, 
on ne peut s'empêcher de penser que cette « Initiation » appelle 
une suite, qui devrait être consacrée à la syntaxe de la phrase 
complexe. 

Dans l’ensemble, les éclaircissements grammaticaux donnent 
satisfaction ; ils sont exposés avec une concision peut-être excessive, 
mais dans une langue dont les auteurs ont eu raison d’ecarter 
les termes trop techniques. On y relève, cependant, quelques 
formulations inexactes ou incomplètes 


P. 39 (1 et 2) : les morphèmes kè (noté fautivement kèe dans 
le type de contexte envisagé) et naa sont identifiés comme «das 
lokale Seinsverb » : il semblait pourtant permis d'espérer que la 
grammaire du haoussa était définitivement épurée de ces prétendus 
verbes «être» (cf. encore p. 59 (3) : «das Hilfsverb » naa). 
— P. 46 (5) : il est nié que le haoussa dispose d’une forme prono- 
minale de politesse ; en fait, l'emploi de la 2° pers. du plur. est 
de mise, dans la société contemporaine, pour s’adresser a une 
personne à qui l’on doit manifester un respect particulier (chef 
traditionnel, et aussi parents). — P. 51 lee quelles etudes 
statistiques permettent-elles d’aflirmer que la forme definie du 
nom était jadis «très peu employée », et que son usage ne cesse 
de se développer sous l’influence de l'anglais 2 P. 59 (4) : c'est 
inverser le processus grammatical que d'affirmer qu au progressif 
les «noms verbaux en -waa » perdent leur suffixe lorsqu'ils sont 
suivis d’un objet nominal ou pronominal ; c’est au contraire 
lorsque l’objet ne figure pas en séquence de certaines formes 
verbales transitives que celles-ci doivent, au _progressif, étre 
Aömindlisees au moyen de -waa. — P. 88 (2) : il est inexact de 
prétendre que le verbe bda/baa « gratifier qn. (de qe.) » soit exclu 
de la position finale d’énoncé ; plus précisément, cette exclusion 
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est limitée à l’aspect progressif ; aux autres aspects, par ex. au 

arfait, ’am baa ’awdù kudin «on a donné l'argent à Aoudou » 
admet la transformation kudin, ’awdu nee ’akà bda « l'argent, 
c’est à A. qu’on l’a donné », avec la forme pausale baa. — P.110(1): 
maza « vite» peut difficilement être considéré comme un adverbe 
primaire (?) de lemps; d’autre part, on ne peut le séparer de | 
sännu-sannu «lentement, doucement», qui nest pas cité 1cI. 
— P. 118 (1) : la notion, fondamentale, de «nom verbal secondaire » 
apparaît ici bien tardivement, et seulement à propos des verbes 
du «thème II» (= «grade 2» de Parsons). — Concernant l’impe- 
ratif de cette classe de verbes, il convenait de mentionner les 
formes sayas si, kafanlas si, variantes bien attestées de säyee St 
«kauf es!», kafancée si «studier es!» — Enfin, contrairement 
à ce qui est affirmé ici, l'impératif s’emploie couramment pour 
exprimer une injonction à la 2° pers. féminine, sans qu'il soit 
nécessaire de lui substituer le «subjonctif » — P. 125 (4) : pour 
étre peu fréquente, la construction de koomee «alles» avec un 
«génitif» n’en est pas moins attestée (cf. Parsons in African 
Language Studies II (1961), p. 109 et p. 110). — P. 126. (7) = 
n’y a sans doute aucun avantage à présenter le syntagme zda su 
comme un verbe à sujet postposé ; en revanche, il importait de 
préciser quel est l’ordre des termes en présence d’un sujet nominal : 
mulaanee zda su kaasuwaa «les gens se rendent au marché » ; 
’inaa mulaanee zäà su? «ot les gens se rendent-ils? » ; kaasuwaa 
muläanee zaa su «c’est au marché que les gens se rendent». — 
P. 134 (4) : il est interessant de remarquer que les linguistes de 
langue allemande définissent d’abord le thème verbal en -00 
comme exprimant un procès qui se déroule (ou a son point de 
départ) «in der Entfernung », et ne songent que secondairement 
à préciser qu'il implique une orientation soit vers le locuteur 
(rapprochement), soit, plus généralement, vers le « centre d'intérêt » 
(ou le lieu de référence) du discours. — P. 141 (1) : l'assimilation 
de la consonne finale du theme causatif en -as ou -af au d du 
fonctionnel da qui le suit est un fait beaucoup plus général qu'il 
n'est indiqué ici («in einigen Dialekten (u.a. von Zaria) »). 
— P. 150 (2) : des constructions bay wa et baa wa « donner a qn. 
qe. » — dont nous avons pu vérifier qu’elles étaient bien attestées 
a Kano — la seconde est signalée ici, A notre connaissance, pour 
la premiere fois, et, pour la premiere fois également, la première 
est transcrite correctement avec un ton haut ; mais l'interprétation 
dont elles font l’objet est sans doute erronée : ce ne sont pas des 
formes courtes du thème causatif baayañ, dont elles ne présentent 
pas le comportement syntaxique. — La note 1), au bas de la 
même page, est sans fondement. — P. 174 (3) : les valeurs d'emploi 
de Paspect «habituel » ne sont pas caractérisées, et il est inexact 
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de pretendre que cet aspect n’est pas trés fréquent ; sa fréquence 
varie selon les dialectes : si, par ex., elle est faible au Gobir, elle 
est assez grande a Kano. — P. 180 (1) : il convenait de préciser 
qu'après les joncteurs a valeur conditionnelle ?in/’idan/kadan 
«si», on rencontre soit le parfait « absolu », soit le parfait «relatif » ; 
le choix entre ces deux aspects est loin d’étre entierement libre 
et il pose un probleme de syntaxe encore non résolu, du moins a 
notre connaissance. — (2) : la presentation du système hypothé- 
tique, marqué par les joncteurs corrélatifs daa ... dda ..., est 
incomplète ; elle ne considère que Virréel, et ne mentionne pas le 
potentiel, où le jeu des aspects est different. — P. 188 (3) : l'emploi 
de say peut-étre le plus fréquent a été oublie : suivi, selon le cas, 
du parfait «relatif» (perspective narrative) ou du « subjonctif » 
(perspective de l’habituel ou de l’eventuel), ce joncteur marque 
le début de l’apodose après une protase temporelle ou condition- 
nelle. — (5) : à propos des dérivés du type mabii « qui suit », maras 
«qui manque de», il convenait de remarquer qu'ils représentent 
une forme apocopée de noms d'agent déverbatifs, et de renvoyer 
à la p. 157 (1), où il est traité de ces derniers. — P. 195 (1): il 
importe de préciser que le decausatif yaa fiddaa la «er schickte 
sie hinaus » est propre aux parlers de l'Ouest, et que celui de Kano 
n’admet que yaa fid da ’ila. — (2) : au progressif, l'emploi de la 
particule « durative » fa n’appelle pas, ordinairement, la séquence 
du nom verbal yii «faire » : yaarèo (ya) naa la kuukaa « l'enfant 
ne cesse de pleurer » ; c’est évidemment au parfait que le verbe yi 
est indispensable, et il précède alors la particule : yaarôo ya yl 
ja kuukaa «l’enfant se mit à pleurer (de façon continue)» — 
P. 203 (2) : Vexpose de ce point capital de la syntaxe haoussa 
— que, pour notre part, nous désignons comme la « subordination » 
__ vient ici, selon nous, beaucoup trop tard. — P. 226 (Seale 
forme «intensive» A réduplication büge-bügee «coups portes a 
diverses reprises, etc. », avec un -ee long final, est dialectale (Ouest) ; 
à Kano, le -e final du second segment est bref, comme celui du 
premier. — P. 233 (1) : dans l’etat actuel des connaissances, on 
ne voit pas ce qui permet d’affirmer que Vimportante dérivation 
dénominative en -I- (et variantes) ait d’abord et principalement 
servi à haoussaiser des verbes empruntés à l’arabe ou au kanouri. 
me Pp 234 (2): a-eette utile énumération des équivalents de 
«envoyer» en haoussa, ajouter l'emploi fréquent de la forme du 
degré 1 ’aykaa, sans objet direct exprimé, mais éventuellement 
suivie d’un circonstant de lieu, avec le sens de «envoyer prévenir 
(à tel endroit) ». — (4) : s’il est exact que le nom verbal primaire 
rigaa «action de précéder » semble inconnu à Kano, il est, en 
revanche, bien attesté au Gobir. — P. 242 (2) : il est a nouveau 
question des noms dénominatifs en -cii, déja présentés p. 196 (4) ; 
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mais nulle part ne sont mentionnés les noms en -cii du type 
careewacii «zone située au nord », ’areewancii « parler, coutumes 
des gens du Nord », yawancii «la majorité, la plupart », gangancit 
« malveillance, négligence, imprudence délibérée », ete. — P. 267 (3): 
dans la construction #igaf musu da kudii «für sie Geld herem- 
bringen », on peut difficilement qualifier de « direct » le complément: 
d'objet du verbe causatif, introduit par le fonctionnel da. 

Une dernière critique, d'ordre général, doit être formulée. Elle 
vise la notation de la quantité vocalique, qui est fréquemment 
erronée, surtout en ce qui concerne la voyelle finale brève des 
emprunts, soit à des langues africaines (type : goofd « noix de 
cola»), soit à l'anglais (type : likila<doctor « médecin»). Et 
cinq pages de corrigenda ne suffisent pas à rectifier toutes les 


fautes de ce genre. 


Parmi les renseignements inédits ou les suggestions intéressantes 
dont le haoussaiste pourra faire son profit (et qu'il ne s'attend 
guère à trouver dans un manuel élémentaire), il convient de 
signaler : 


P. 69 (3, b) : la formation de noms individuels (Kaanöo, 
Kalaagüm) dérivés de noms de localités (Kanöo, Kalagum) par 
allongement de la première ou de la seconde voyelle radicale. 
— P. 220 (2 et 3) et p. 226 (2) : un louable effort pour caractériser 
quelques types importants de noms verbaux secondaires (p. 220 (2), 
noter que löoyoo « das Braten » ne figure dans aucun dictionnaire). 
— P. 242-3 (3, a et b) : une utile tentative de classement des noms 
abstraits denominatifs en -/- sur la base de leur scheme tonal, 
qui permet de distinguer deux types de suffixation, l’un en -lda, 
autre en -laa. — P. 250 (3) : la remarque, d’un grand intérêt 
socio-linguistique, selon laquelle usage des idéophones varierait, 
chez les locuteurs contemporains, en raison inverse de leur degré 
de « culture » (encore aimerait-on savoir ce qui est ici en cause, de 
la fréquence des idéophones dans le discours, ou de la richesse de 
leur inventaire lexical). 

Enfin, l’ouvrage est pourvu d’un copieux glossaire haoussa- 
allemand (p. 273-350), comportant plus de 2.400 formes ou 
locutions. Leur repérage au moyen d’une numérotation quinaire 
permet de s'y reporter aisément à partir de l’index allemand- 
haoussa (p. 351-375) qui clôt le volume. 
| est certain que ce manuel rendra de grands services. Mais 
il est souhaitable qu'à l’occasion d’une prochaine réédition la 
notation des mots haoussa soit revue de très près. 


Claude GOUFFÉ. 
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174. Modern Hausa-English Diclionary, compiled by Paul NEWMAN 

~ and Roxana MA Newman, assisted by Ibrahim Yaro Yahaya and 
Linda Dresel, and Centre for the Study of Nigerian Languages, 
Bayero University College, Kano. Ibadan-Zaria, Oxford Uni- 
versity Press, 1977 ; xım+153 pages. 


Voici un dictionnaire dont l’importance ne doit être mesurée 
ni au format (125 x 185 mm), ni au nombre de pages. 

Il présente, en effet, trois qualités principales. D’abord, c’est 
un inventaire du vocabulaire haoussa le plus actuel, celui de la 
conversation et des émissions radiophoniques, celui de la presse 
et des livres publiés recemment en Nigeria. Ensuite, il est le résultat 
d’une enquéte de plusieurs années, conduite auprés de locuteurs 
dont on peut présumer qu’ils appartiennent, pour la plupart, 
à la jeune génération intellectuelle. Enfin, c’est le premier diction- 
naire haoussa où se trouvent appliqués les principes d’une 
transcription phonologique scrupuleuse : on y lira, souvent pour 
la première fois, la notation exacte de nombreux termes dont 
Bargery et Abraham nous avaient transmis une graphie ou erronée 
ou, plus souvent, incomplète (en ce qui concerne, notamment, la 
quantité des voyelles figurant dans une syllabe finale a ton bas). 

Si, dans l’agencement de ce livre, tout n’est pas entierement 
satisfaisant, la responsabilité de ces imperfections n’incombe que 
partiellement aux deux linguistes qui en ont dirigé la compilation 
et la mise au point. D’une part, nous savons que, matériellement, 
la place leur était mesurée. D’autre part, on ne doit pas oublier 
que cet ouvrage s’adresse au moins autant aux Nigérians cultivés 
__ en l'occurrence, à une majorité de haoussaphones — qu'aux 
étudiants d’autres pays et d’autres continents désireux d'acquérir 
une connaissance sérieuse de cette grande langue africaine. Dès 
lors, bien des précisions utiles, voire indispensables à ces derniers 
ont dû être sacrifiées à seule fin d’alléger le volume, et elles ont 
pu l'être sans grand inconvénient pour les premiers. Pour ne prendre 
qu'un exemple très général, le nom verbal primaire des verbes 
qui en sont pourvus n'est fourni que lorsqu'il a une forme 
«irreguliere » (par ex. muluwäa «mourir, mort », du verbe mult), 
ou lorsqu’il présente des valeurs d’emploi particuliéres (par ex. 
cii «appétit», «contenance, capacité », du verbe ci «manger»; 
ou shäà, fonctionnant comme « conjonction » ( ?) dans les syntagmes 
numéraux de «onze» à « dix-neuf», du verbe shaa « boire >). 

Compte tenu des limites imposées de l'extérieur à l’entreprise, 
ce dictionnaire n'échappe cependant pas à certaines critiques. 
Et d’abord à propos du système de transcription adopté. 51, 
selon l’usage, c'est bien le ton bas, et lui seul, qui est indiqué, 
en revanche, les auteurs se sont écartés de la pratique actuellement 
la plus répandue pour distinguer les voyelles brèves des longues. 
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Ces dernières demeurent non marquées. Ce sont les brèves qui 
sont signalées, au moyen d’une virgule souscrite, et seulement 
dans une syllabe GV : puisqu’une syllabe CVC ne peut contenir 
qu'une voyelle brève, il est en effet inutile d'y munir celle-ci de 
la virgule. Certes, ce procédé apparaît comme économique, et 
il n’altère en rien l'orthographe standard du mot, du moins dans | 
sa dimension linéaire ; mais, en le chargeant de signes diacritiques 
qui peuvent être simultanément souscrits (virgule des voyelles 
brèves) et superscrits (marque des tons bas), il ne parvient pas 
à éviter une certaine lourdeur de la graphie. 

Ensuite, l’ordre alphabétique n'est pas entièrement cohérent. 
La décision de suivre, ici encore, l’orthographe standard en ne 
notant pas l’occlusion glottale initiale aboutit à séparer les mots 
«commençant » par a-, e-, i-, o-, u-, au lieu de les regrouper après ?, 
qui devrait être la première lettre de l'alphabet. En outre, puisque 
b-, d-, k- constituent des sections distinctes de b-, d-, k-, pourquoi 
avoir noyé dans la section s- les mots commençant par sh-, qui 
est un phonéme à part (/8/), et dans la section # les mots commen- 
cant par {s-, qui note en orthographe standard (de façon d’ailleurs 
si peu satisfaisante) la glottalisée éjective /s’/? De même, si /r/ 
et /f/ sont considérés, à très juste titre, comme des phonèmes 
différents, les mots commençant par l’un ou l’autre de ces phonèmes 
n’en sont pas moins confondus dans une même section. 

Encore ne s’agit-il la que de questions de principe, sans consé- 
quence pratique pour l'utilisation du livre. Plus gênant est 
abandon de toute transcription phonologique, et le recours pur 
et simple à l’orthographe standard, pour noter, dans le corps d’un 
article, soit les emplois dits «idiomatiques » d’un terme, soit les 
courtes phrases servant d’exemples. A cet égard, ce dictionnaire 
marque un recul par rapport a celui d’Abraham. 

D’un point de vue plus strictement lexicographique, la répartition 
des mots entre les divers articles n’est pas toujours linguistiquement 
fondée. Ainsi rdinoo, nom verbal secondaire de rdinaa «care for, 
nurse small child or animal », est bien cité deux fois, la première 
après le verbe auquel il se rattache, la seconde à son rang alpha- 
bétique. Dès lors, pourquoi rainii «contempt, disdain » n'est-il 
pas cite aussi après le verbe rainda « despise, have contempt for », 
dont il est, au moins morphologiquement, le nom verbal secondaire ? 
Ou bien encore, pour quelle raison ldohoo « buds, newly sprouted 
leaves » fait-il partie du même article que le verbe loohoo « sprout, 
bud», alors que Zöofii «lightly spitting on s.o., etc.» est separe 
du verbe loofaa «spit »? 

‚Les parties du discours, ou classes de mots, ne sont pas toujours 
definies avec précision. Bien des termes sont etiquetes comme 
« adverbes » (ainsi daidai « correctly, exactly ») ou comme « adjectifs » 
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(par ex. duk(à) «every, all») non sans un certain laxisme. En 
revanche, les auteurs ne se prononcent pas sur la nature de mots 
aussi fondamentaux que akwai «il y a», baabù ou bda «il n'y a 
pas » (mais zaa litt. «il y a mouvement concernant telle personne 
(vers tel lieu) », qui a la même structure et admet, au moins dans 
certains parlers occidentaux, la même construction que baa, est 
traité comme un «verbe intransitif»). Restent également sans 
définition les morphemes ballee «how much less/more », doole, 
curieusement glosé « must, necessarily », ou gwamma «rather, it 
would be better if». Si koo est désigné comme « prep. and con). », 
haf Vest seulement comme « con). », tandis que sat et daa échappent 
a toute identification. 

Il a été dit plus haut que la transcription phonologique était, 
dans l’ensemble, très soignée et digne de confiance. On relève 
cependant, ici et là, quelques erreurs. P. 26, il conviendrait de 
corriger dawà n. m. «the bush, woods » en dawäa ; la forme dawa 
est en effet un nom adverbial («locatif») et signifie «dans la 
brousse ». — P. 40, gàläadiimäa a son second aa long. — P. 57, 
lire jaafümlakaa, avec le schéme tonal B-B-H-B. — P. 85, le 
fém. de makaahoo est makauniyaa, avec un ton bas initial. — Pe 7% 
särauniyaa a également un ton bas initial. — P. 127, le plur. 
de lufaa est tufaafii, avec un ton bas final. — P. 129, luusaa 
semble bien avoir un aa final long, et non bref comme il est imprime. 

Quelques autres inadvertances, d’ordre grammatical ou seman- 
tique, devront être rectifiées. P. 9, bai « donner à », construit avec 
un datif nominal, est correctement noté, avec son ton haut (que 
n’avaient su reconnaitre ni Bargery, ni Abraham, ni Parsons) ; 
mais il convenait de citer aussi la forme bäi, à tons HB, qui se 
construit avec un objet direct nominal. — P. 12, s.v. baayan, 
Vex. bayan da kun gama ... doit ötre corrigé soit en bayan kun 
gama, soit en bayan da kuka gama. — P. 66, kilaaki « modern 
dressed harlot» ne peut guére étre que du genre fém. — P. 47, 
s.v. guisüree, dans un ex., galari est traduit par « hoe », alors que 
c’est «axe» ou «hatchet» qui convient. — P. 119, s.v. laasaa 
«raise up, awaken s.o.», la mention du nom verbal secondaire 
laashii est d’autant plus intéressante que celui-ci ne figure dans 
aucun des dictionnaires antérieurs. Mais, des lors, sa valeur 
d’emploi aurait dû être illustrée par un exemple (ainsi : da karfe 
shida a ke lashinmu «c’est à six heures qu'on nous fait lever »), 
afin d’eviter tout risque de confusion avec le nom verbal primaire 
laashii, rattaché au verbe intr. laashi «stand up, get up ; awaken, 
arise ». PER, 

Une derniére remarque critique porte sur un point tres particulier. 
P. 152, l'Appendice 4 fournit une liste de 38 noms géographiques 
de continents, de pays, de villes, etc. Il aurait sans doute été fort 
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utile d’y ajouter, dans leur transcription correcte, les noms des 
principales contrées et surtout des principales cités haoussa (si 
souvent mal notés par les haoussaïstes eux-mêmes). 


Mais il est beaucoup plus important de souligner ce que cet 
ouvrage, sous un volume aussi modeste, apporte de nouveau à 
la lexicographie du haoussa. C'est, tout d’abord, l'inventaire assez 
impressionnant des emprunts à l’anglais passés dans la langue 
courante. Nous en avons dénombré plus de 450, répertoriés 11, 
pour la première fois, dans leur transcription phonologique. Ces 
précieux matériaux vont permettre d'envisager, ou plutôt de 
reprendre sur des bases assurées, l'étude du traitement réservé 
par le haoussa moderne aux phonémes de l'anglais. De plus, une 
comparaison systématique de cet inventaire avec ceux qu'avaient 
dressés, en leur temps, Bargery et Abraham est susceptible de 
nous renseigner sur les emprunts qui se sont maintenus, ou non, 
dans la langue réceptrice ; et, quand ils se sont maintenus, sur 
leurs éventuels changements de sens, ou même de forme. 

Par contraste, le nombre des néologismes demandés à l’arabe 
paraît relativement faible ; mais cette première impression devra, 
elle aussi, être contrôlée par une comparaison minutieuse avec 
les données des dictionnaires plus anciens. On citera par exemple, 
dans le domaine du vocabulaire politique, dimokuradiyyaa (dont 
le /r/, non roulé, est surprenant) « démocratie », jamhuuriyaa 
«république », muluukiyaa (à corriger peut-être en müluukiyàa) 
« monarchie » ; et dans celui du vocabulaire technique, maganaadiso 
«aimant ». 

Aussi intéressants sont les néologismes formés par la langue 
partir de son fonds propre, ou par extension de sens d'emprunts 
Varabe intégrés depuis longtemps, voire même d’emprunts 
plus récents à l'anglais. On peut citer ici : citbiyaa (sens premier 


dD- D- 


«ombilie ») «central place, hub, centre » ; — iskancii « profligacy, 
loose living», dérivé du pittoresque dan iskaa «idler, loafer » 
(litt. «fils du vent ») ; — käaakäakii (sens prem. «longue trompette 
de metal») «spokesman»; — wdayaa (sens prem. «grain de 
céréale ») «tablet, pill» : cf. shan kwaayaa «taking dangerous 
drugs» ; — laimàa (d’abord «tente, parasol, parapluie ») « para- 
chute » ; — sudee, verbe trans. dont le sens propre est « wipe out 


remains of food inside pot with finger» et qui, employé intran- 
sitivement, signifie maintenant, en parlant d’un pneumatique, « be 
rubbed smooth ». 

A l’occasion, on découvrira quelques locutions savoureuses, qui 
semblent parfois confiner à Vargot, tel ce juuyin wäinaa « coup, 
overthrow of government », litt. « action de retourner le beignet », 
ou encore cet emploi de l'emprunt à l’anglais lifeelàa «trailer of 
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lorry» dans le sens humoristique de «child carried on back » 
(haoussa gooyoo). 

La rapidité avec laquelle la premiere edition de ce livre s’est 
trouvée épuisée atteste suffisamment son succès. C'est que, 
d'emblée, il s’est imposé comme le dictionnaire à la fois maniable 
et sûr qu’attendaient ceux, de plus en plus nombreux, qui s’inté- 
ressent au haoussa. 


Claude GouFFE. 


175. Papers in Chadic Linguistics, edited by Paul NEWMAN and 
Roxana Ma Newman. Papers from the Leiden Colloquium on 
the Chadic Language Family. Leiden, Afrika-Studiecentrum, 
1977, vıı+233 pages. 


A Vinitiative du professeur Paul Newman, le Département de 
linguistique africaine de l’Université de Leyde a organisé, en 
septembre 1976, un colloque — le premier de ce genre — unique- 
ment consacré à la famille tchadique. Ce volume reproduit la 
version définitive des quatorze communications qui y ont été 
présentées. L'ensemble reflète trois orientations principales de 
la recherche. Cinq communications sont des contributions, parfois 
“importantes, à la grammaire comparée des langues tchadiques en 
général. Cinq autres, moins ambitieuses, sont des études descriptives 
sur des langues particulières, décrites récemment ou de façon 
encore incomplète. Quatre articles, enfin, se proposent de renouveler 
ou d'approfondir l’analyse de faits haoussa, déjà familiers aux 
spécialistes de cet idiome. 


Zygmunt FRAJZYNGIER (The plural in Chadie, p. 37-56), consta- 
tant que, dans nombre de langues tchadiques, les marques du 
pluriel nominal ressemblent a celles qui, dans le verbe, expriment 
une valeur fréquentative ou intensive, ou indiquent la pluralite 
de l'objet, estime que cette ressemblance n’est pas fortuite. Il 
part d’une analyse morphologique détaillée de la (pluralité verbale » 
en péro (langue encore non décrite du groupe Bolé), qui n'a pas 
de pluriels nominaux. Il rappelle ensuite sa propre interprétation 
du kanakuru (autre langue du même groupe, décrite par Paul 
Newman), où, selon lui, la gémination de la seconde radicale est 
également utilisée dans des formations de pluriel nominal et 
verbal. Puis il présente, en d’utiles tableaux comparatifs, l’inven- 
taire des procédés morphologiques mis en œuvre par chacune de 
ces formations dans un certain nombre de langues des trois grandes 
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branches, « Est », « Biu-Mandara » et « Ouest ». Pour le nom comme 
pour le verbe, les marques les plus repandues consistent, d’une 
part, en un a infixe ou parfois suflixe, d’autre part, en la 
reduplication d’une syllabe ou en la gémination d’une consonne. 
Ces deux procédés sont considérés comme remontant au proto- 
tchadique (PT). La grande diversité des autres morphèmes de 
pluriel, en particulier de la suffixation (plus frequente dans les 
noms que dans les verbes), correspond, selon l’auteur, a des 
innovations qui se sont produites indépendamment dans chaque 
langue. Plus précisément, les suffixes de pluriels nominaux en -Vn 
représenteraient, dans les parlers ou ils sont attestés, une utilisation 
secondaire de morphémes masculins en n, d’origine « pronominale », 
et qui coexistent régulièrement avec eux. L'auteur tient également 
pour vraisemblable que des marques de pluriel en -k ou en -I 
reposent sur des morphémes féminins. — Signalons, dans le tableau 
de la p. 49, Vomission en bolé (ou bolanci) du suflixe -an qui, 
dans la structure du parfait, indique la pluralité du sujet (cf. 
J. Lukas in Afrika und Ubersee 54 (1970-71), p. 272, § 78). 


Ekkehard Worrr (Pallerns in Chadic (and Afroasialic?) verb 
base formations, p. 199-233) se préoccupe également de la relation 
entre pluralité nominale et pluralité verbale, mais fait porter 
plus particulièrement son analyse sur la seconde. Il y inclut la 
notion de « pluralité aspectuelle », en interprétant quantitativement 
l’opposition entre l’aspect non imperfectif, non marqué, et l’aspect 
imperfectif, marqué. Il commence par distinguer, d’une part, 
les différents niveaux que constituent la racine, la base, simple 
ou élargie, et le theme («stem »), simple ou élargi ; d’autre part, 
les procédés formatifs qui permettent de passer de l’un à l’autre : 
vocalisation, «augmentation », apophonie et affixation. Ayant 
ainsi soigneusement défini les unités avec lesquelles il opère, il 
examine les manifestations de la pluralité verbale en migama, 
pour la branche orientale; en lamang et, accessoirement, en 
ga’anda, en kapsiki et en bachama pour la branche centrale (ou 
Biu-Mandara) ; dans les parlers ron et, accessoirement, en kanakuru 
et en haoussa pour la branche occidentale. Dans celles de ces 
langues où la pluralité nominale est marquée au même niveau 
et par les mêmes procédés formatifs que la pluralité verbale, ce 
parallélisme est étudié de façon détaillée. L'auteur montre, 
d'autre part, que des « collisions » se produisent lorsque la pluralité 
verbale et la pluralité aspectuelle sont également marquées au 
niveau de la base. La neutralisation de ces deux catégories est 
évitée quand, l’une d’entre elles, variable selon les langues, 
continuant à être marquée au niveau de la base, l’autre (par 
exemple l'aspect imperfectif) se trouve l'être au niveau du thème, 
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grace a divers procédés (suffixation, flexion tonale, remplacement 
du theme verbal par un nom verbal), ou à la combinaison de 
plusieurs d’entre eux. Pour terminer, l'auteur avance une hypothèse 
diachronique, susceptible de s'appliquer à l’ensemble de l’afro- 
asiatique, pour rendre compte du type de corrélation morphologique 
observable dans les langues actuelles entre la pluralité nominale, 
la pluralité verbale et l’aspect qu'il désigne comme «marqué 
sémantiquement ». 


Russell G. Scnun (West Chadic verb classes, p. 143-166), partant 
des travaux de Paul Newman sur le système du verbe haoussa 
(1973) et sur les classes verbales du proto-tchadique (1975), se 
propose de reconstruire le système des classes verbales dans le 
groupe Bolé (surtout à partir des données du bolanci, du karékaré 
et du kirfi) et dans le groupe Badé (essentiellement à partir des 
données du badé, du ngizim et du duwai). Contrairement à l'opinion 

- de Newman, il soutient que, dans les langues considérées, le 
schème tonal des verbes est entièrement prévisible (bas ... haut), 
ainsi que, pour les membres d’une classe numériquement impor- 
tante, la voyelle finale -u qui les caractérise. En effet, le choix 
entre les deux seules voyelles finales possibles, *-a et *-a, expressé- 
ment définies comme faisant partie de la forme lexicale du verbe, 
est déterminé par la structure de la syllabe radicale. Les verbes 
où celle-ci présente la structure «légère » (C)V- se partagent entre 
la classe en -a et la classe en -a, représenté le plus souvent par -u ; 
tandis que ceux où elle présente une structure «lourde » (C)V V- ou 
(C)VC- appartiennent obligatoirement à la classe en -u. Des trois 
aspects de base du système PT, le « perfectif », le «subjonctif » 
et l’« imperfectif », c’est le premier qui préserve la forme lexicale 
du verbe, dans la mesure où la voyelle finale qui le caractérise 
demeure largement imprévisible, alors que ce trait est neutralisé 
dans les signifiants des deux autres aspects. L'auteur commence 
done par proposer une reconstruction des classes verbales telles 
qu'elles se manifestent au perfectif, d’abord dans le groupe Bole, 
puis dans le groupe Bade. Des deux autres aspects, il n’envisage, 
dans cette communication, que le subjonctif. Sa reconstruction 
pose un problème difficile, du fait que sa voyelle finale caractéris- 
tique -i s’est, selon les langues, ajoutée ou substituée à celle de 
la forme lexicale. Le système du kanakuru, quant à lui, s’écarte 
très sensiblement de celui qui a été reconstruit pour le groupe 
Bolé, auquel cette langue est rattachée. Ici, en effet, les voyelles 
finales caractéristiques des deux classes verbales sont respective- 
ment -i et -e. Or en comparant, pour des verbes étymologiquement 
apparentés et appartenant à des classes différentes, les thèmes de 
perfectif et de subjonctif du bolanci au theme unique qui leur 
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correspond en kanakuru, l'auteur montre que, dans cette dernière 
langue, c’est le thème de subjonctif qui représente la forme lexicale, 
sans que l’on soit en mesure d'expliquer comment s est produite 
cette mutation. En appendice, 50 verbes, rangés dans l'ordre de 
leurs classes lexicales respectives, sont reconstruits à partir des 
données de neuf langues du groupe Bolé et des trois langues déjà 
citées du groupe Bade, auxquelles s'ajoutent, éventuellement, les 


formes haoussa apparentées. 


Paul Newman (Lateral fricalives (« hlaterals ») in Chadic, p. 107- 
119) rappelle d’abord que les fricatives latérales (sourde /tl/ et 
sonore /dl/) sont attestées dans certaines langues de la branche 
Biu-Mandara, de la branche occidentale et du groupe Masa, mais 
font entiérement défaut dans celles de la branche orientale. 
Reprenant l’examen du problème ainsi posé à la lumière de 
matériaux recueillis par Charles H. Kraft dans des langues 
occidentales du groupe Warji et du groupe Zaar, Newman rend 
compte de la répartition actuelle des « hlaterals » (symbolisés par Al 
lorsqu’il n’y a pas lieu de distinguer entre la sourde et la sonore) 
en invoquant, selon les groupes de langues, soit la conservation 
d’un phonéme PT *hl, soit le passage d’une sifflante particuliere 
du PT, symbolisée *s, à Al, soit, enfin, le changement récent 
de *s en /tl/ et de *z en /dl/. Dans les langues qui ne possèdent 
pas de fricatives laterales, il suppose que /tl/, et parfois /dl/, 
sont devenus soit des latérales non fricatives, soit des fricatives 
non latéralisées. Ces changements phonétiques se situant à des 
niveaux différents de la classification hiérarchique des langues 
concernées, leur interprétation implique que cette classification 
soit aussi adéquate que possible à la répartition des faits observés. 
L'auteur présente donc (p. 109) un arbre généalogique de la famille 
tchadique qui, tout en s'inspirant de la classification de Carl 
Hoffmann (1971), y apporte certaines modifications importantes, 
et constitue le document le plus récent — sinon le plus détaillé — 
dont nous disposions en cette matière. Il suffira de préciser ici que 
l’ensemble des langues tchadiques se partage en quatre branches, 
dénommées respectivement «Ouest » (W), « Biu-Mandara » (BM), 
«Est» (E) et « Masa » (M), dont les trois premières se subdivisent 
chacune en deux sous-branches, A et B. A chacune de ces 
sous-branches se rattachent un certain nombre de groupes, soit 24 
au total, le 25° (groupe Masa) représentant à lui seul la quatrième 
branche. — La premiére «source» de fricatives latérales, le 
phoneme PT “hl, se manifeste par les correspondances W-B Al : : 
BM hl: : M hl (en face de W-A I, et E I ou (?) §). — La seconde 
source, le phonéme PT reconstruit *s, se manifeste par la corres- 
pondance BM Al : : autres branches s ou $ (tandis que PT *s est 
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représenté par s dans toutes les branches). — La dernière source 
‚consiste dans le passage de *s/*z respectivement à /tl/ et à /dl/ 
dans une partie des langues du groupe Zaar, où ces fricatives 
laterales « récentes » coexistent avec le produit de PT *hl. — Apres 
avoir précisé dans quelles conditions les langues de l’Est et certaines 
langues de l'Ouest (y compris certains parlers du groupe Zaar) 
ainsi que de la branche BM ont perdu leurs fricatives latérales, 
l’auteur s'interroge sur l’origine de la sonore /dl/. Il estime peu 
probable que le PT ait connu une opposition *1l : “dl, et il se rallie 
provisoirement à l'hypothèse d’une différenciation secondaire 
entre la sourde et la sonore, dont le conditionnement phonétique 
et la «datation » en termes de chronologie relative peuvent avoir 
varié d’un groupe à l’autre et d’une branche à l’autre. 


Neil SKINNER (Domestic animals in Chadic, p. 175-198) tente 
de reconstruire la forme PT de 18 noms d'animaux domestiques 
(ou de produits de ces animaux) en utilisant les attestations 
fournies par quelque 80 langues tchadiques. A titre de confirmation, 
il confronte éventuellement ces dernières avec quelques données 
des autres grands groupes chamito-sémitiques, et même, pour le 
couchitique, avec les reconstructions de Dolgopol’skij. Les unités 
examinées concernent les désignations suivantes : viande/bête 


sauvage ; — chameau ; — chat ; — poulet, poule, coq ; — vache, 
taureau, génisse, veau ; — chien; — ane; — œuf; — chèvre, 
bouc ; — pintade ; — cheval ; — bélier ; — ovin. A un signifié 


unique peuvent évidemment correspondre plusieurs signifiants 
reconstruits. On admire la somme de travail que supposent ces 
comparaisons et les commentaires, souvent ingénieux, qui les 
accompagnent. Mais la légitimité des rapprochements proposés 
et la vraisemblance des résultats obtenus sont loin d’emporter 
toujours la conviction. En particulier, la méthode de superposition 
rigoureuse des formes, visant à établir entre elles, autant que faire 
se peut, une stricte correspondance de phonème à phonème, 
entraîne une part d’arbitraire dont il convient d’être conscient. 
Pour ne prendre que deux exemples, de portée très inégale, on 
se demande ce qui autorise l’auteur à rapprocher (p. 193), en 
haoussa même, de dawaakii «chevaux » les trois termes dukusit 
«poney», goodiyaa «jument» et duukiyaa «richesse», dans la 
reconstruction de la racine *d-w- de l’une des désignations du 
«cheval ». D'autre part (p. 186-187), la considération du couchitique 
(reconstruit) "kA(r)r- et du nom touareg interprété ici ’aydi 
invite à séparer, plutôt qu'à rapprocher, en tchadique, les deux 
désignations du «chien», probablement hétérogènes, que repre- 
sentent respectivement des formes comme haoussa karee et 
bolanci-karékaré adda. Au demeurant, certaines formes, citées 
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d’autres langues chamito-semitiques, ne laissent pas de surprendre : 
ainsi, on aimerait connaitre la source de ce prétendu nom touareg 
de l’«äne », ejak (p. 188), que les berberisants eux-mêmes n ont, 
semble-t-il, jamais recueilli (sur le nom de l’«äne » en touareg, 
cf. Karl-G. Prasse, A propos de l’origine de h louareg (tahaggart), 
Copenhague 1969, p. 91, n° 643). — Si cette communication nous 
ouvre une mine de matériaux fort utiles, nombre d’entre eux, 
avant d’étre retenus, devront encore étre passés au crible. 


Jack CarnocHan (Bachama and Semilo-Hamilic, p. 21-24) 
examine brièvement dans quelle mesure s'appliquent au bachama, 
langue Biu-Mandara du groupe Bata, six critères typologiques 
dégagés par Diakonoff en 1965 pour l’ensemble chamito-semitique. 
En depit de certaines divergences, l’auteur conclut que le tchadique 
pourrait être plus proche des autres «branches» du chamito- 
sémitique que ne le pensait Diakonoff en se fondant presque 
uniquement sur des faits haoussa. 


W. E. A. van BEEK (Color terms in Kapsiki, p. 13-20) rappelle 
les conditions, linguistiques et extra-linguistiques, auxquelles doit 
satisfaire la désignation d’une couleur pour qu’on puisse la 
considérer comme un terme de base dans le systéme de ces 
désignations propre a une langue donnée. En kapsiki (langue 
Biu-Mandara du groupe Higi), l'enquête aboutit a poser six termes 
de base, correspondant a «blanc», «noir», «rouge», «rose », 
«vert» et «bleu». En revanche, pour « jaune », il n’existe pas de 
terme de base, mais une assez grande variété de désignations. 
C’est ce qui engage a considérer les termes secondaires du systéme, 
qui comprennent, outre celle du «jaune», les désignations de 
diverses nuances de « gris » et de « brun », ainsi que celles du « rouge 
violacé » (« purple ») et du «beige ». En outre, un terme signifiant 
littéralement «de la couleur de l’eau» s’applique a toutes les 
nuances de teintes dépourvues de désignation spécifique. Ayant 
souligné que la présence de «rose » et l'absence de « jaune » parmi 
les termes de base ne s'accordent pas avec la théorie « évolution- 
niste» de Berlin et Kay (1969), l’auteur est tenté, dans le cas 
du kapsiki, de renoncer à la distinction que préconise cette théorie 
entre termes de base et termes secondaires. Plus généralement, 
il estime que les termes dits secondaires doivent être inclus dans 


toute étude de la nomenclature des couleurs dans une langue 
donnée. 
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Roxana Ma NEWMAN (Y-prosody as a morphological process in 
.Ga’anda, p. 121-130) montre comment, dans cette langue Biu- 
Mandara du groupe Tera, certains contextes morpho-syntaxiques 
exercent sur la forme lexicale du nom et du verbe une inflexion 
particulière qui se traduit, pour les voyelles, par une réalisation 
antérieure, et pour les consonnes, par le passage à une articulation 
palatale. Or d’une part, l’analyse conduit à écarter l'hypothèse 
que cette inflexion puisse étre l’effet d’un conditionnement 
phonique ; d’autre part, cette inflexion s’applique à la totalité 
du lexème considéré et y affecte tous les phonèmes qui y sont 
sensibles. Cette «coloration palatalisante » (« Y-coloration »), sur 
le plan phonique, correspond done bien a un procédé morpho- 
logique, désigné par le terme de «prosodie palatalisante » 
(« Y-prosody »). Les noms présentent un radical dit «simple » ou 
un radical dit « modifié » selon le type de suffixe grammatical qui 
leur est adjoint. L’une des deux classes entre lesquelles ils se 
_ répartissent contient les noms en -ı et une partie des noms en -C: 
c'est justement dans ces derniers que la modification du radical 
se manifeste par la prosodie palatalisante. Si l’on prend, a titre 
d’exemple, le cas oti le suffixe -ca de plur. indéfini impose le choix 
du radical simple, et où le suffixe -a de sing. indéfini impose celui 
du radical modifié, on constate que cette modification se traduit, 
pour les noms en -C de la classe en question, par une ou plusieurs 
des inflexions suivantes : (a) /9/ passe à /i/ et Ja] passe a /e/ : 
hlam-ca «des noms», hlim-a «un nom»; hlar-ca «des racines >, 
hler-a «une racine»; kalar-ca «des côtés», kiler-a «un côté ». 
— (b) /s/ passe à /8/ : kosax-ca « des ignames », kisex-a« une igname » ; 
pors-ca |porossa] «des chevaux», pirs-a «un cheval» (l’auteur 
démontre que ce passage ne saurait étre conditionné par la voyelle 
anterieure qui precede ou qui suit la consonne). — (c) /n/ final 
passe à /y/ : say-ca «des mouvettes», siy-a «une mouvette » 
(«stirring stick ») ; day-ca « des mouches », dey-a «une mouche » ; 
xaran-ca «des nez», zirey-a «un nez». Pour les noms en -1, au 
contraire, la modification du radical n’implique aucune inflexion 
particuliere et consiste simplement en la chute de -i : ygamsi-ca 
«des araignées », ngams-a « une araignée ». En ce qui concerne 
le verbe, la prosodie palatalisante est entrainée par la suffixation 
au theme verbal d’un pronom sujet de la 2° pers. du sing. (-an|-n) 
ou de la 3° pers. du sing. (-2), mais seulement à l’un des trois 
aspects «aoriste », « perfectif» et « subjonctif ». La modification 
du thème verbal (et éventuellement de certains morphèmes qui 
lui sont suffixés) se manifeste par l’inflexion vocalique (a) et/ou 
par l’inflexion consonantique (b) décrites ci-dessus à propos du 
nom. Ainsi san- «connaître » est infléchi en $in- dans l'énoncé a 
l’aoriste $in-an xa le nda «tu es habitué à lui»; et para- «suivre » 
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est infléchi en pere- dans l’énoncé au subjonctif négatif ma pere-n 
nda «ne le suis pas». Quand le théme verbal se termine en -a, 
cette voyelle est remplacée au perfectif par un -1, créant un 
contexte phonique qui semblerait devoir favoriser une prosodie 
palatalisante, si celle-ci était phoniquement conditionnee. Or c’est 
la, justement, un cas oü cette prosodie ne se manifeste pas : masa- 
«rire» est bien infléchi comme prévu au subjonctif négatif ma 
mese-n wa «ne ris pas», mais non au perfectif en -i : 2 masi-n 
«tu as ri». 


Karen H. Expert (Definileness in Kera, p. 25-35) commence par 
préciser, dans cette langue de la branche orientale, le comportement 
morpho-syntaxique de la marque du «defini» -9, suflixee au 
syntagme nominal. Remarquant ensuite que les conditions d’emploi 
de la modalité « definie » sont encore peu connues, non seulement 
en tchadique, mais méme dans des langues comme l’anglais ou 
l'allemand, elle esquisse, dans une perspective typologique, l’étude 
comparative des emplois de -n en kéra et de l’article défini en 
anglais et en allemand. Pour ces deux derniéres langues, elle 
propose un classement logique des categories semantiques aux- 
quelles sont assujettis les emplois de l’article défini, de l’article 
indéfini et du possessif, ainsi que les possibilités de substitution 
de l’un à l’autre. Les mêmes critères appliqués au kéra permettent 
de conclure que les conditions d'emploi de la marque du « défini » 
y correspondent largement à celles de l’article défini en anglais 
et en allemand. Dans deux cas, cependant, le kera utilise cette 
marque de façon originale. D’une part, quand il est suffixé au 
pronom possessif «indépendant», qui exprime la possession 
aliénable, -» identifie anaphoriquement le possesseur comme le 
sujet de l’énoncé et confère au possessif la valeur «réfléchie » 
ainsi, on opposera a hay larla naata-y «elle a pris son (propre) 
couteau » à a hay lorla naala «elle a pris son (= d’une autre) 
couteau ». D’autre part, les propositions temporelles et condition- 
nelles, qui précédent toujours la principale, sont obligatoirement 
marquees comme «définies», et -» est suffixé à leur dernier 
constituant. A ce propos, l’auteur aurait pu rappeler les emplois 
comparables du morpheme nd en gisiga, langue Biu-Mandara du 
groupe Matakam : cf. J. Lukas, Studien zur Sprache der Gisiga, 
Hambourg’1970, 9.79, 9 220) et. ps ASS lE 


Margaret G. SKINNER (Gender in Pa’a, p. 167-174) decrit tres 
clairement, dans cette langue occidentale du groupe Warji, les 
marques morpho-syntaxiques de opposition de genre grammatical. 
On retrouve la une situation souvent trés proche de celle du 
haoussa (ha.), et qui fait songer à une simplification de celle-ci. 
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Certes, ä la difference du ha., le pa’a construit son syntagme 
‚determinatif par simple juxtaposition du déterminé et du détermi- 
nant, sans recourir à une copule accordée en genre (et en nombre) 
avec le determine. Mais il dispose d’un morphème na (m.)/ya (f.), 
parallèle a ha. nee/cee (Ouest naa/laa) et fonctionnant dans des 
conditions comparables, dont une variante apparaît dans les 
syntagmes possessifs (« suffixed possessive pronouns » et «indepen- 
dent possessive pronouns») avec une distribution qui merite 
d’être signalée. A la 17e et à la 2e pers. (qui exprime l’opposition 
de genre au sing. seulement), la marque personnelle représentant 
le possesseur est suffixée au morphéme -n(a)/-y(a), exposant du 
genre du nom «possédé ». Mais à la 3° pers. du sing., il se produit 
une double neutralisation, du fait, d’une part, de l’absence de 
ce morphème, d’autre part, de l’emploi d'une marque personnelle 
unique -su, que le possesseur soit masc. ou fem. Seul, le pronom 
possessif indépendant de la 3° pers. fém., a-stle «la sienne (a 
‘ elle) », portant référence à un « possédé » fém., s’oppose au signifiant 
unique (neutralisé) a-su «le sien (à lui)»/«le sien (à elle) »/«la 
sienne (à lui) ». Mais dans les paradigmes de « pronoms préverbaux » 
(par exemple, dans celui de l’aspect accompli), l'opposition de 
genre est marquée, au sing., aussi bien à la 3° pers. : na (m.)/i (f.) 
qu'à la 2€ : u (m.)/in (f.). — Si l’on neglige les lex&mes mono- 
syllabiques, les marques de genre sont particulierement nettes 
dans le nom. Les fem. se terminent presque tous en -a, les masc. 
étant pourvus, le plus souvent, d’une voyelle finale d’un autre 
timbre. Toutefois, on reléve en pa’a, comme en ha., un nombre 
appréciable de masc. en -a. Il importe de noter que les deux types 
de plur. permettent également de prévoir, dans une large mesure, 
le genre du sing. correspondant. Alors que les noms polysyllabiques 
en -a (donc les fém., et certains masc.) forment leur plur. en 
remplaçant cette voyelle par -i, tous les autres (essentiellement 
des masc.), qu'ils se terminent par une voyelle autre que -a, par 
une diphtongue ou par une consonne, prennent un suffixe -aant 
qui, éventuellement, s'ajoute ou se substitue à la voyelle finale 
du sing. On peut donc, en simplifiant, parler d’un plur. masc. 
en -aani et d’un plur. fém. en -i. Nous sommes loin, on le voit, 
de la complexité des formes de plur. du ha., dont la structure 
ne permet que rarement de prévoir le genre du sing. correspondant. 
De plus, en pa’a, la caractérisation formelle des genres est encore 
renforcée par l'existence des suffixes nominaux corrélatifs masc. 
-ciki (plur. -(cik)aani) et fém. -caka (plur. -cakt). 
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Bello Ahmad Sarım (Phonemic vowel neutralization in Hausa, 

131-141), linguiste haoussaphone dont le parler est celui de 
Kano, cherche une explication phonologique a certaines réalisations 
«réduites» ou «centralisées » de /i/ et de /u/ brefs. Il envisage 
d’abord le cas où ces voyelles sont suivies du « genitive linker » -n 
et figurent done en fin de mot dans une syllabe -Cin ou -Cun. 
Il découvre que le timbre de la voyelle centralisée est conditionné 
par la localisation de l’articulation consonantique qui Ja précède. 
Si Gest postérieur, la voyelle réduite conserve sa qualité antérieure 
pour /i/, postérieure pour /u/. Si C est non postérieur, les voyelles 
réduites correspondant à /i/ et à /u/ sont neutralisées au profit 
d'une réalisation antérieure. — L'auteur examine ensuite le cas 
particulier des pronoms du «datif», syntagmes constitués de 
l'indicateur de fonction ma- et de personnels à voyelle brève et 
à ton bas. Il considère, à juste titre, chacun de ces syntagmes 
comme un «mot unique», c’est-à-dire comme une seule unité 
phonétique, sans pause virtuelle entre les deux morphèmes qu’elle 
contient. Aux réalisations relevées pour les différents membres 
du paradigme, il tente d'appliquer une analyse phonologique 
«generative» et constate qu’elle échoue à rendre compte des 
variantes de signifiants correspondant à certaines personnes. Il 
aboutit à la même conclusion pour les diverses réalisations de 
[u/ © /i/ dans une syllabe, surtout initiale, de lexèmes présentant 
des contextes consonantiques et vocaliques variés. — Finalement, 
il se tourne vers la « phonologie générative naturelle » de Theo 
Vennemann, dont il rappelle les principes essentiels et discute 
brièvement les avantages et les inconvénients pour résoudre le 
problème à l’étude. La réponse que propose cette théorie consiste 
à inclure dans le lexique toutes les variantes d’une même unité 
significative en se dispensant d'envisager entre elles aucun cas 
de neutralisation vocalique. Adoptant cette « solution » comme en 
désespoir de cause, l’auteur ne semble pas entièrement convaincu. 
Il est à craindre que son lecteur ne le soit pas davantage. 


William R. LEBEN (Parsing Hausa plurals, p. 89-105) se 
préoccupe également de problèmes de formalisation dans le cadre 
de la phonologie générative. Avec beaucoup d’ingéniosité et de 
rigueur, il s’applique à perfectionner la procédure utilisée par 
Paul Newman en 1972 pour rendre compte de formations de 
pluriels nominaux telles que dam-da-m-ee (dam-00 « varan »), 
zoom-aa-y-ee (zoom-oo «lièvre ») et bir-àa-n-ee (birn-ii « cité fortifiée »). 
En effet, cette procedure contraignait Newman a recourir a 
«Vusage diacritique d’un trait phonologique », selon l’expression 
de Leben, pour «justifier» soit des formations apparemment 
contradictoires comme bawr-da-y-ee (bawr-ee « ficus ») en face de 
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Maw-aa-r-ee (Rlawr-ee « battant de porte »), — soit de prétendues 
exceptions comme gamm-aa-y-ee (gamm-oo «bourrelet porte- 
charge ») ou lall-aa-y-ee (lall-ee « petite marmite »). En outre, des 
irrégularités telles que rag"-da-y-ee (rag-00 «paresseux ») ou 
waag-aa-g-ee (waag-aa « panier de cuir ») demeuraient inexpliquées. 
— Il nest pas possible d’exposer ici en detail les régles d’analyse 
(« parsing rules ») que l’auteur propose de substituer à celles de 
la phonologie générative «conventionnelle ». Il suffit de retenir 
que ces règles n’ont pas pour objet d’« engendrer », mais seulement 
d'interpréter les formes attestées, et que, par conséquent, les 
restrictions imposées aux conditions dans lesquelles elles opèrent 
représentent souvent une complication inutile. Appliquée au type 
de pluriels nominaux qu'on vient de voir, la méthode d'analyse 
préconisée s'appuie sur trois principes : 1° les consonnes géminées 
sont traitées comme un segment unique ayant la particularité 
d’appartenir simultanément à deux syllabes adjacentes (d’où la 
- possibilité de justifier une forme comme gammäayee) ; — 2° il 
est possible de « mesurer » la probabilité, pour une forme nouvelle, 
de se rattacher à un paradigme donné : cette mesure est fournie par 
le nombre de modifications (« substitutions ») que doit subir cette 
forme pour que sa ressemblance avec une forme choisie arbitraire- 
ment dans ce paradigme soit égale à la ressemblance de celle-ci 
avec une autre forme quelconque du méme paradigme (procédure 
proposée par Greenberg et Jenkins, en 1964, dans le cadre d’études 
phonologiques sur l’anglais d'Amérique) ; — 3° les changements 
diachroniques des «formes de surface » répondent au besoin, non 
pas de réduire l’allomorphisme en tant que tel, mais d’eviter le 
plus possible l’application de «règles de neutralisation » devenues 
improductives. Si, par exemple, il existe une tendance a remplacer 
bak-aa-n-ee (plur. de 6awn-aa «buffle ») par bawn-aa-y-ee, c'est 
que le maintien de la forme ancienne exige l’application, synchro- 
niquement improductive, de la loi de Klingenheben qui met en 
relation les vélaires (et les labiales) avec /w/. Tandis que, si 
fat-àa-k-ee (plur. de fark-ee «commerçant ambulant») n'est pas 
menacé par une forme *fark-àa-y-ee, c’est que la loi de Klingenheben 
qui met en relation les alvéolaires avec /r/ demeure synchronique- 
ment productive, comme le montre, par exemple, le verbe 
kar-käas-ee <*kas-käs-ee, forme dite «intensive » de kas-ée « tuer ». 


- Dauda M. Bacarı (Reanalyzing the Hausa causalive morpheme, 
p. 1-11) pose en principe que la marque de la forme dite causative 
du verbe haoussa est -s, et non -as. Partant des notions classiques 
de radical (forme verbale amputée de sa voyelle finale) et de 
theme (forme verbale pourvue de sa voyelle finale), il considere 
que le haoussa a connu deux « méthodes » de dérivation du causatif. 
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Selon la première, -s est suffixe directement au radical : gay-aa 
«dire à», radical gay-, causatif gay-s- «saluer». Bien que ce type 
de formation ne soit plus productif dans la plupart des dialectes, 
Vauteur declare qu’il est demeuré vivant dans le parler oriental 
de Guddiri (région d’Azare), tenu par lui pour particulierement 
conservateur. Or les rares exemples qu’il en cite evoquent plutöt 
quelque variété, fortement altérée, de « haoussa de marché » 

ainsi naa sai-s-i kaayaana «j'ai vendu mes marchandises », ou 
encore wannan nee riigar da Audu ya sai-s-ii maka? «est-ce la 
le boubou que Aoudou t’a vendu?» Selon la seconde méthode, 
-s est suffixé au thème : gay-aa « dire à », causatif gaya-s « saluer ». 
On notera au passage que, selon l’auteur (p. 6, n. 8), l'usage de 
la «préposition » da devant l’objet d’un causatif « thématique » 
n’a, dans de nombreux dialectes, aucun caractére obligatoire 

laa saya-r | <saya-s| (da) zanenta «elle a vendu son pagne ». 
D’autre part, pour rendre compte des formes courtes du type 
gai-da «saluer», sai-da «vendre», qu'on explique par la chute 
de -s et de la voyelle précédente après certaines consonnes finales 
de radical (-y, -w, -l, -l, -r, -b, -m), l'auteur propose une règle, 
facultative mais d’application trés générale, selon laquelle, en 
position finale de mot, une séquence -VC tombe quand elle est 
précédée d’une «sonorante ». Ce qui le conduit, bien entendu, a 
considérer comme des exceptions le cas de fid-da<fil-a-s da 
«faire sortir », et celui de zub-da <zub-a-s da «jeter (par ex. un 
liquide) pour s’en débarrasser». En outre, prétendant montrer 
que cette règle exerce son effet en dehors du causatif, il en fait 
une application particulièrement malheureuse en avancant une 
étymologie erronée du syntagme relatif wa-n-dà, qui reposerait 
sur *"wani-n da (avec chute de -in après /n/) : dans ces conditions, 
le fem. correspondant wa-d-dà (<"wa-t-da) devrait reposer sur 
un “*wala-r da (purement imaginaire !), dont la séquence -ar ne 
devrait pas tomber apres /t/, qui n’est pas une «sonorante ». 
— Pour terminer, l’auteur, sortant de son sujet, s’efforce de 
montrer que les deux processus de dérivation qu'il a tenté de 
degager A propos du causatif fournissent l’explication des variantes 
que l’on relève (dialectalement) dans la formation du féminin des 
ethniques en bà- et des noms verbaux dépendants (« past-participial 
adjectivals »). S'il est incontestable que l’analyse synchronique 
et la reconstruction diachronique du causatif haoussa doivent 
tenir le plus grand compte des formes dialectales, cette communi- 
cation, loin de projeter un éclairage nouveau sur un problème 
dont certains aspects demeurent encore énigmatiques, contribuerait 
plutôt, par son absence de méthode et les incertitudes de sa 


Pe ns et de sa démarche, à obscurcir les résultats déjà 
obtenus. 
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Philip JAGGAR (The nature and function of auxiliary verbs in 
Hausa, p. 57-87) publie ici la premiere étude sérieuse qu’on ait 
jamais consacrée a cette classe de verbes désignés par le terme, 
tres répandu bien que peu satisfaisant, de «verbes auxiliaires » 
(abrégé ci-apres en VA). Cette importante contribution mérite 
les plus grands éloges, d’abord pour la méthode et la rigueur avec 
lesquelles les faits sont exposés et analysés ; ensuite pour son 
souci d’exhaustivite (le tableau I des p. 63 à 67 n’enregistre pas 
moins de 35 unités) ; enfin pour l'intérêt particulier des developpe- 
ments qu'elle contient sur la construction des VA avec ou sans 
yin («faire»), ou avec le «subjonctif» — développements qui 
precisent nos connaissances dans le domaine si paradoxalement 
délaissé de la syntaxe haoussa. S'il est hors de question de tenter 
de resumer ici une etude aussi riche de faits, on ne saurait se dispen- 
ser, en revanche, de formuler un certain nombre de remarques 
critiques concernant soit sa conception générale, soit tel point 
particulier. — En premier lieu, il convient de rappeler que les VA 
du haoussa, s’ils relevent avant tout d’une definition syntaxique, 
n’échappent pas pour autant à toute définition sémantique. Sur 
ce point, l’auteur se contente de reprendre ce que disent la plupart 
des manuels : «these verbs |...) denote essentially such universal 
modifications of the verbal notion as «continue», «begin », 
«finish » doing something.» Il n’a pas tenté de proposer une 
classification détaillée de ces verbes, que l’on peut cependant 
diviser, semble-t-il, en deux grands groupes : 1° ceux qui expriment 
une modalité — objective ou subjective — du procès sans référence 
à son insertion dans la durée ; 2° ceux qui apportent essentiellement 
une précision sur l'insertion du procès dans la durée. Bien entendu, 
chacune de ces deux classes peut, à son tour, être subdivisée en 
sous-classes grâce à une analyse sémantique adéquate. — En 
second lieu, l’auteur écarte d'emblée (p. 58, n. 3) du champ de 
son observation une des deux classes syntaxiques de VA : ceux 
qui se construisent, ou peuvent se construire, avec une autre 
forme verbale conjuguée (c’est-à-dire précédée de son propre 
indice de personne-aspect). Ainsi sda «ètre cause que, faire en 
sorte que»; barii « permettre, laisser faire » (cité p. COCA) 
mais avec une autre construction et une autre valeur d'emploi) ; 
hanäa « empêcher, interdire » ; yarda « accepter, donner son accord » ; 
et surtout, peut-être, rigaa/rigaa « précéder » : yaa rigaa yaa lafi 
litt. «il a précédé il est parti» = «il est déjà parti ». Cette exclusion 
résulte de la définition, selon nous trop étroite, que M. J. impose 
(p. 60) au VA : «tout verbe qui [... | n’admet comme complement 
qu’un nom (dynamique) verbal [NDV] (suivi ou non d’un objet 
direct), et qui satisfait en outre aux deux conditions suivantes : 
1° le VA et le NDV doivent avoir le même sujet de référence ; 
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90 Je VA ne peut être un verbe de mouvement susceptible de 
préceder immédiatement un NDV à valeur finale. » La place nous 
manque pour discuter ici du bien-fondé de la notion de « verbal 
„ynamic noun » (p. 60-61, $ 2.1.1), comme de celle de « non-verbal 
dynamic noun» (p. 70-71, § 2.6.1), dont les definitions et les 
désignations sont empruntées à F. W. Parsons. Ce qu'il importe 
de souligner, c’est que, sur les 35 verbes retenus comme VA, 
huit seulement répondent, en toute rigueur, à la définition proposée. 
Ce sont ceux que l’auteur désigne comme VA-1, c'est-à-dire 
comme verbes «intrinsequement » auxiliaires (p. 62 et 68). On 
notera d’ailleurs que les VA-1 n’atteignent même pas ce nombre, 
M. J. ne s'étant pas avisé que gamäa «terminer », fayèe « faire 
trop » et yi la «se mettre à faire de façon continue » (dont le cas 
est particulier) font partie, en réalité, de la catégorie qu'il désigne 
comme VA-2, dans la mesure où ils admettent également un 
complément autre qu'un NDV. De plus, l’auteur commet une 
erreur dans l’analyse sémantique de doosäa «keep on doing, do 
regularly », qui doit entrer, lui aussi, dans la catégorie des VA-2, 
parce qu'il s’agit bien de la même unité lexicale que doosaa « to 
haft a handle » (cf. p. 67, n. 10) : le VA correspond simplement 
à un emploi métaphorique du verbe «emmancher », de la même 
facon que le VA-2 rikaa «keep on, regularly do» représente un 
emploi métaphorique de rikàa (plus normalement rikèe) « hold, 
grasp ». (L'auteur montre pourtant, p. 68, § 2.5.5, que la possibilite 
de pareils changements sémantiques ne lui a pas échappé !). 
Ceci dit, la liste des 35 verbes répertoriés comme VA, qui ne 
contient donc que quatre VA-1, peut être aisément augmentée 
d’un certain nombre d’unités. Puisque la définition étroite repro- 
duite ci-dessus ne s’applique en réalité qu’à des VA-I très 
minoritaires, il convient en effet de considérer comme VA tout 
verbe qui peut admettre comme complément un NDV avant le 
même sujet référentiel que lui, même si ce verbe est susceptible 
d'entrer dans un autre type de construction. — Pour permettre 
de les retrouver aisément dans le dictionnaire de R. C. Abraham, 
les citations de ces verbes fonctionnant comme VA seront repérées, 
après Vindication de la page, au moyen des combinaisons de lettres 
et de chiffres qui marquent, dans cet ouvrage, les subdivisions de 
l’article concerné. Tout d'abord, il est surprenant que M. J. n’ait 
pas cru devoir faire figurer parmi ses VA-2 les verbes suivants : 
fi. (p. 264a (1) (c) «more», (e) «have the usual habit »); — Ai 
(p- 516b (1) (c) (v) sq. «refuse to do ») ; — soo (Abraham ne fournit 
aucun exemple pertinent de la construction de ce verbe, a 
l'inaccompli, avec un NDV ; mais sur son emploi à l’accompli 
suivi d'un verbe au « subjonctif », voir p. 819a (2A), (3) (a) (i) 
et (ii), (3) (b), (4) ). — Ensuite, il convient de signaler les verbes 
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suivants, dont l'emploi comme VA est, il est vrai, moins connu : 
-1° Verbes du degré 1 : daafaa (p. 165a (5) yaa daafa zaaginsü 
«he kept on abusing them»; comparer l’emploi comme non 
auxiliaire yaa daafa lakardaa «he pressed his palm on the paper 
to conceal it ») ; — (ajouter au tableau I, p. 63 de l’article recensé, 
les emplois de gamäa comme non auxiliaire signalés par Abraham 
p. 29la (1) (b) : (c-o below have the sense « joined ») ). 2° Verbes 
du degré 2 : daukaa (p. 200a (1) (a) (xvi) yaa dauki zugaa su «he 
set about egging them on»); — küsaalaa (p. 568b naa küsaaci 
gama aikii « U’ ve nearly finished the work »). 3° Verbes du degré 3 
(irréguliers) : Rooshi (p. 539a (3) naa kooshi fadaa masa « Pm always 
telling him so ») ; — kwaana (p. 582b (2) (a) (ii) baa abin da ya 
kwaana Rii irin wannan «there is nothing he hates so much as 
this ») ; — yini (p. 956b (2) (a) yaa yini läfiyaa «he travelled all 
day »). 4° Verbe du degré 6 : daukoo (p. 202b-203a (1) yaa daukoo 
muluwaa « (animals, trees, plants) it’s dying » ; wandoo yaa daukoo 
muluwaa «trousers are worn out»; yaa daukoo tsuufaa «he (it) 
has begun to age »). 

Cette importante communication appelle encore les remarques 
suivantes. P. 67, n. 15, à propos de yi la «keep on doing» : on 
ne peut dissocier les emplois de cette locution à l’accompli de 
ceux qu'elle présente a l’inaccompli ya naa ta «il ne cesse de, 
il n’arréte pas de ». — P. 85, fin du § 2.10 : ce n’est pas à cet endroit 
que l'emploi de laasam ma devait être signalé (et, si cette forme 
figure dans le tableau II, p. 74, en face de lasa (= degré 2 laasaa), 
il convenait de la citer à la même place dans le tableau I, p. 69). 
A propos de exemple ya laasam mda shigaa bookäayee «he set 
about consulting witch-doctors », il aurait fallu souligner ce qu’a 
d’exceptionnel l’emploi comme VA de la « forme D » (« predativale ») 
de ce verbe du degré 2, suivie d’un NDV qui assume done la 


fonction d’objet indirect (« datif »). — P. 85 (dernier exemple) 
dans l'énoncé yafa) ci gaba da duukän yaardo «he carried on 
beating the boy », il est impossible — contrairement à ce qui est 


affirmé — de substituer au NDV duukaa un verbe au « subjonctif » : 
**ya(a) ci gaba da ya dooki yaardo. En d’autres termes, la locution 
verbale ci gaba (da) ne semble admettre d’expansion que nominale. 
— Enfin, p. 85, fin du § 2.10, il convient de corriger yi masa 
en yi masa, le verbe yi présentant toujours un ı bref devant 
« datif », du moins en haoussa standard. 


Claude GOUFFE. 
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176. C. Faix-Nzust. — Devinelles tonales lusumwinu. Paris, 
SELAF, 1976, 92 p., carte (« Bibliotheque de la SELAF » 56). 
177. René Lerouzey. — Contribution de la bolanique au probleme 


dune eventuelle langue pygmée. Paris, SELAF, 1976, 148 p., 
ill., cartes (« Bibliothéque de la SELAF » 57-58). 


178. Germaine Forces. — Le kela, langue bantoue du Zaire 
(Zone C). Esquisse phonologique el morphologique. Paris, SELAP, 
1977, 134 p. (« Bibliothèque de la SELAF » 59-60). 


Cocorico ! Penser qu'il y a tout juste vingt ans la linguistique 
africaine en France sortait, ou plutôt ressortait à peine de la 
clandestinité. Elle s’est, aujourd’hui, placée au niveau inter- 
national, et l’école de Paris essaime dans les pays anglo-saxons 
et les universités d'Afrique anglophone, renversement complet 
par rapport à l’époque où l’auteur de ces lignes devait aller mendier 
à Londres sa formation de bantuiste. Le mérite de cet épanouisse- 
ment revient très largement (on ne hasardera pas d'évaluation 
chiffrée.) à l’équipe du CNRS qui publie sous le sigle de SELAF 
une collection internationale (cocorico quand même) de valeur mon- 
dialement reconnue. Ce qui mérite d’être signalé, parce qu'on ne 
le sait pas assez, même parmi les linguistes français. 

Ce n’est pas, à mon avis en tout cas, un des moindres mérites 
des responsables de cette collection que de ne l’avoir point confinée 
dans les limites de la linguistique pure ou de stricte observance, 
mais d’avoir, au contraire, ouvert leur catalogue à des ouvrages 
dont cette discipline, tout en constituant un outil indispensable, 
ne forme pas le sujet principal : c’est le cas de deux de ceux qui 
sont recensés ici, le plus typique étant sans doute celui de Mme Faïk- 
Nzuji. La définition du kasumwinu, terme dont la traduction par 
« devinette » est assez arbitraire, ne peut être, en effet, fondée que 
sur l’analyse de la tonétique de la langue luba et aussi (en dépit du 
titre), de sa syntaxe. Ces «devinettes » sont, en effet, beaucoup 
moins des énigmes qu’une sorte de petits poèmes à deux voix 
— celle du proposant et celle du répondant —, définis comme 
poèmes (— non-trivialité) moins par leur sens que par leur forme. 
Si quelques-uns, en effet, ont une valeur d’aphorismes ou de 
proverbes (e.g. 135), la plupart ressemblent plutôt à nos comptines, 
quelques-uns (101 «Le roseau qui se balance/Admire le passant ») 
évoquent le haïkaï. L'analyse présentée par Mme Faik-Nzuji est 
claire et contribuera beaucoup à faire avancer les recherches 
comparatives sur la distinction prose : non-prose dans les langues 
africaines. Le choix des fusumwinu qu’elle a retenus comme 
exemples nous rappelle qu’elle est elle-même un des meilleurs 
poètes zairois. 

Le problème de la langue des Pygmées d'Afrique équatoriale 


— 494 — 


COMPTES RENDUS 1979 


est un des plus irritants qui soient. Ces gens ont un type physique 
‘absolument caractéristique, un genre de vie et une culture remar- 
quablement homogènes, et ne semblent pas posséder de langue qui 
leur soit propre. Jusqu'à présent, chaque fois qu’un chercheur a cru 
avoir enfin découvert le pygmée, on s’est aperçu qu'il s'agissait en 
fait d’une langue négro-africaine de la branche Bénué-Congo (bantu 
ou oubanguienne), dont l’apparente originalité tient à ce que n’est 
généralement pas la même que celle du groupe négro-africain dont 
les Pygmées observés sont symbiotes. Ainsi les Bibaya du 
Cameroun, dont M. Letouzey a étudié la terminologie botanique, 
parlent, bien que cohabitant avec des peuples de langue bantu, 
un dialecte du ngbaka, langue oubanguienne employée à un 
millier de kilomètres de chez eux. Dans cette liste de 366 dénomina- 
tions, 239 ont des correspondances évidentes dans des idiomes 
oubanguiens ou bantu. Sur les 127 autres, 23, correspondant à des 
plantes non relevées ailleurs, ne permettent pas de comparaisons ; 
‘les 104 autres paraissent propres aux Bibaya. S’agit-il d’un 
vocabulaire relique de la langue pygmée disparue ? On ne saurait 
l’affirmer encore, mais une direction de recherche est ouverte 
il faudrait étudier le vocabulaire botanique d’autres groupements 
pygmées, et aussi, évidemment, celui, très mal connu, des popula- 
tions voisines. Ce qui implique une collaboration interdisciplinaire 
dont cet ouvrage ouvre les voies. 

On revient à la linguistique pure avec la description d’une 
petite langue bantu du Zaire, le kela, par G. Forges. Langue aty- 
pique sur des points comme la répartition des classes en genres ou 
la réalisation de surface de certains morphotonèmes. Il faut 
d’ailleurs, trop souvent, se reporter aux exemples kela pour s’en 
rendre compte. L'auteur cède, en effet, à cette mode du jour 
consistant à définir l’evident (les classificateurs, par exemple) 
en oubliant d’expliciter ses idiosyncrasies, ce qui est spécialement 
gênant quand sa terminologie évoque, dans une acception différente, 
celle d’un collègue plus classique : ses «tiroirs », par exemple, à ne 
pas confondre avec les «slots » de Gleason et Pike, ne sont, à aucun 
moment, clairement définis. S'agissant d'un groupe dont la mor- 
phologie générale, très homogène, est connue de longue date, 
ce genre d'innovation n’est peut-être pas indispensable. 


Pierre ALEXANDRE. 
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179. France CLoarec-Heiss. — Le verbe banda (Etude du synlagme 
verbal dans une langue oubanguienne de République Cenlrafri- 
caine), Paris, S.E.L.A.F. 1972 (Langues et Civilisations a 
Tradition Orale, 3). 


Une intéressante introduction ethnologique nous permet de 
situer les Banda, population de l’est de la R.C.A. Leur langue 
— Je dialecte banda-linda — a déjà fait l’objet de deux publications 
antérieures (Essai de phonologie du parler banda-linda de Ippy et 
Banda-linda de Ippy: phonologie, dérivation el composition, 
Bibliothèque de la SELAF, n° 3 et 14). L’auteur fait un bref 
rappel phonologique avant d’aborder Vétude de la description 
du systéme de la conjugaison verbale. 

Le premier chapitre présente les principales categories degagees 
en banda-linda selon des critères distributionnels et/ou combina- 
toires. Une catégorie verbale unique est identifiée dans ce cadre. 
Cette analyse successive des différents types d’énoncés et l’indivi- 
dualisation des catégories propres qui y apparaissent permettent 
de juger de Voriginalité du banda-linda quant a son organisation 
grammaticale. Cependant deux catégories (l'identificateur et l’exis- 
tentiel) qui attestent des flexions verbales (accompli, inaccomph...) 
pourraient peut-être créer des catégories verbales originales plutôt 
qu'être considérées comme des catégories isolées sans attaches 
à la catégorie verbale retenue. 

Dans un second chapitre il est établi d’une part une classification 
syntaxique qui, affinant l’analyse catégorielle, distingue au sein 
des verbaux des transitifs, des transitivables et des transitifs 
obligatoires, d’autre part une classification morphologique moins 
manifeste. En effet, le verbal apparaissant toujours dans un 
syntagme verbal il est difficile de le séparer de ses déterminants, 
ceci vaut tout particulièrement pour les tons : le ton lexical d’un 
verbal étant toujours masqué par celui de la conjugaison. L’auteur 
choisit donc comme forme de référence celle qui laisse le plus 
de formes distinctes : le finaliste. Une analyse pertinente démontre 
une organisation en trois groupes des verbaux selon leur fonctionne- 
ment tonal. Des exemples d'emploi viennent illustrer chaque 
groupe. Suit un examen très poussé des règles d’amalgame des 
tons (chapitre III). 

Le paradigme de la conjugaison exposé au chapitre IV comprend 
l’ensemble des formes qui peuvent affecter un verbal. Ces formes 
sont regroupées en 6 types : syntagme verbal flexionnel, à préfixe, 
à modalité, à néo-auxiliaire, à néo-auxiliaire et déterminatif, 
et enfin le syntagme verbal négatif. Les formes flexionnelles 
c'est-à-dire celles qui sont exprimées par un changement de ton 
concomittant éventuellement avec un ton précessif, le redoublement 
ou la répétition du verbal, présentent l'originalité d’être néces- 
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saires : tout verbal conjugué reçoit obligatoirement une flexion. 
Les formes affixales affectent toujours une forme flexionnelle, ce 
sont donc des formes complexes. La négation utilise en banda-linda 
un procédé inconnu des langues apparentées génétiquement et 
des langues géographiquement voisines : le verbal est redoublé 
ou répété, affecté en partie ou dans sa totalité de tons hauts, la 
modalité d’énoncé né se plaçant en fin d’énoncé. Ainsi anda zu 
//case/ace.+brile// «la case brüle» donne anda 3030 n& //case/ 
acc.+ brûle ! neg.+brüle/pas// «la case ne brûle pas». Si l'emploi 
de la répétition peut laisser au deuxieme élément verbal sa flexion 
propre, l'emploi du redoublement confond toutes les formes 
flexionnelles a l'exception de l’inaccompli repérable grace au ton 
precessif qui l’accompagne. L’exposition de tous les syntagmes 
verbaux faite, l’auteur présente les combinaisons de formes 
attestées dans son corpus. 

Dans un dernier chapitre, les principales règles de concordance 

-entre les verbaux des propositions en relation de dépendance sont 
présentées, illustrées de nombreux exemples. 

Cette étude très rigoureuse du syntagme verbal où les exemples 
comportent tous une double traduction — traduction littérale 
avec formalisation syntaxique et traduction intelligible — fournit 
de plus une documentation de grande qualité sur le banda-linda. 


Paulette RouLon. 


180. Dominique Nove. — Blasons peuls, Eloges el satires du Nord 
Cameroun, Geuthner, Paris, 1976, 192 pages. 


Le P. Noye, un des meilleurs spécialistes vivants des dialectes 
orientaux du peul, continue la patiente investigation qu’il a entre- 
prise depuis longtemps sur la langue et la littérature orale des 
Foulbés du Diamaré, au nord du Gameroun. Il appelle blason, du 
nom d’un genre poétique pratiqué en France au xv1® siècle, une 
pièce de vers de dimensions variables, où phenomenes naturels, 
vegetaux, animaux, étres humains, objets fabriques, sont decrits 
ou, le plus souvent, se decrivent eux-memes, avec leurs qualités 
et leurs défauts, l'exposé détaillé et fortement satirique des défauts 
l’emportant en général. Dans la vision anthropocentrique qui 
sous-tend ces pieces, la fonction des objets et étres autres que 
l’homme par rapport à lui-même et à ses besoins tient également 
une grande place; d'autre part, les «blasons » peuls ont appa- 
remment aussi un rôle didactique (apprentissage de la langue chez 
les enfants). Mais même si l’on peut chicaner sur ces points de 
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divergence par rapport au blason français ancien, il demeure que 
le P. Noye offre ici aux spécialistes du peul, comme a ceux de la 
littérature orale et méme de l’ethnologie et de la parémiologie, 
une mine de précieuses contributions. ; | 

Les blasons qu’il a recueillis de la bouche d’un ancien griot 
devenu cultivateur constituent un vaste corpus de 59 poèmes en 
prose, qu'il regroupe sous les titres : Le monde inanime, Le monde 
animal, Le monde des hommes. On y retrouve plusieurs traits de 
la littérature orale : richesse des métaphores, abondance des 
formules répétitives, enracinement dans le terreau des traditions 
et de la vie économique et sociale, sur laquelle ils fournissent un 
grand nombre d'informations fort utiles. Ce sont, en outre, certaines 
précisions grammaticales apportées à l’occasion de la description 
qui donnent à penser que ces pièces pourraient répondre aussi 
à un souci pédagogique (cf., par exemple, p. 31, dernière ligne). 
On notera que l’auteur fournit un commentaire précis et solidement 
documenté, qu'il s'agisse de culture ou de langue, comme par 
exemple p. 30, où il explique l’accord en -o (classe des personnes) 
de participes caractérisant pourtant le dattier, dibinoohi, de la 
classe -kı : en fait, celui-ci parle à la 1€ personne; dont les pronoms, 
dit l’auteur, sont strictement personnels, ce qui, ajouterai-je, 
personnifie cet arbre, c’est-à-dire le figure en être humain. Mais 
l'intérêt linguistique de l’ouvrage va plus loin encore : de nom- 
breuses expressions du langage courant contenant le nom d’un 
animal ou d’un objet, par exemple comme terme de comparaison, 
se trouvent expliquées dans les blasons qui s’y rapportent ; d’autres 
fois, le conteur, du fait qu'il n’ecrit pas, mais parle à un auditoire, 
donne des explications lexicales, propose des synonymes. Bref, 
tout le monde, du linguiste à l’ethnologue en passant par le 
spécialiste de peul (qui appréciera l'exactitude de la traduction) 
et même le simple lecteur curieux, lira avec plaisir ces Blasons 
qu'on doit à l’exemplaire application du P. Noye. 


Claude HAGÈGE. 


181. A. VALDMAN, Ed. — Pidgin and Creole Linguislics, [| Bloo- 
mington], Indiana University Press, [1977], 15,5 x 23,5, 400 p- 


Cet ouvrage est un reflet bien documenté et vivant du développe- 
ment rapide que connaissent depuis une vingtaine d’années les 
études des pidgin et des créoles. Dans l’article introductif que 
D De Camp consacre à leur histoire récente, il rappelle que la 
premiere conférence internationale d'étude des langues créoles, 
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organisée par R. B. Le Page en 1959 à l'Université des West Indies 
en Jamaïque, réunissait treize participants, pratiquement la 
totalité des spécialistes alors connus dans ce domaine ; le nombre 
de chercheurs qui s’y consacre aujourd’hui doit compter plusieurs 
centaines. Cette prolifération est due non seulement à l'intérêt 
fondamental pour la linguistique générale de la connaissance des 
processus de formation des pidgin et des créoles, intérêt dont nul 
ne peut plus douter aujourd’hui, mais également à la nécessité 
toute pratique dans de nombreuses contrées du monde, que ce soit 
en Afrique, dans l'Océan Indien ou dans la Caraïbe, de tenir compte 
du fait que la majorité de la population dans une communauté 
donnée parle une langue pidgin ou une langue créole. 

Pour rendre compte de la diversité des courants actuels 
A. Valdman, a qui l’on doit la conception et la presentation de ce 
volume, s’est adresse a quinze spécialistes dont les contributions 
se répartissent selon cing rubriques : 1. le champ des études des 
pidgin et des créoles avec deux études historiques, celle des vingt 
dernières années par D. DeCamp, déjà citée, et celle de G. Meijer 
et P. Muysken sur les premiers travaux de Schuchardt et de 
Hesseling ; 2. pidgin, créoles et problèmes de l’acquisition du 
langage et des universaux linguistiques avec les contributions 
de D. Bickerton, de E. Closs Traugott et de Ch. A. Ferguson et 
Ch. E. DeBose ; 3. le cycle de vie : pidginisation, créolisation 
et décréolisation avec les contributions de G. Manessy, portant 
sur les processus de pidginisation observables actuellement dans 
les langues africaines, de A. Valdman sur les processus de créolisa- 
tion dans ce que cet auteur appelle les dialectes créoles frangais 
(Creole French Dialects), de J. R. Rickford sur la question de 
l'existence d’un processus primitif de créolisation dans «l'anglais 
noir » des États-Unis (Black English), et de R. B. Le Page sur 
les processus de pidginisation et de créolisation ; 4. problèmes 
de genèse et de développement avec Îles contributions de 
R. Chaudenson sur la reconstruction de la matrice sociale de la 
formation des créoles, de I. F. Hancock sur la genèse des pidgins, 
et de K. Whinnom sur les aspects historiques de l’origine de la 
lingua franca ; 5. créoles, pidgin et développement national avec 
une contribution de D. Craig, centrée sur les probièmes scolaires 
dans les régions créolophones et une contribution de S. A. Wurm 
centrée sur la place des pidgin, créoles et lingua franca dans 
la perspective d’un développement national des différentes 
communautes considérées. Chaque contribution est accompagnee 
d’une bibliographie spécialisée, parfois tres étendue ; Pouvrage 
lui-même se termine par un sommaire bibliographique par erandes 
rubriques, très utile, mais surtout documenté pour les ouvrages 
en langue anglaise, par un remarquable répertoire des langues 
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pidgin et créoles, par I. F. Hancock, qui n’énumere pas moins de 
127 langues en indiquant leur localisation géographique (avec 
cartographie), leur origine, leurs locuteurs et les sources biblio- 
eraphiques qui les concernent. Un index général (auteurs cités, 
langues citées, matières) clôt l’ouvrage. 


Dans la préface de ouvrage A. Valdman explique qu'il a souhaité | 


réaliser un manuel qui puisse introduire le linguiste, l’anthro- 
pologue, l’educateur, et plus généralement tout lecteur intéressé, 
aux grands aspects de la recherche la plus actuelle dans le domaine 
des pidgin et des créoles. Il me semble que ce but est bien atteint, 
avec peut-étre la contre-partie inévitable d’une telle entreprise 


la où la recherche est en cours — et les contributions réunies en | 
sont de remarquables témoignages — la synthèse n’est pas, dans | 


le méme temps, possible. Si l’ouvrage me semble done precieux 
pour le lecteur déja informé de ce champ, il n’est sans doute pas 
d’un accés facile pour celui qui ne le serait pas. Mais il vient 
combler un manque évident : chaque auteur ayant fait la revue des 
positions en discussion dans son propre domaine, la lecture de cet 
ouvrage nous introduit directement aux questions les plus 
essentielles des recherches en cours. 


A. TABOURET-KELLER. 


182. Chris CORNE. — Seychelles Creole Grammar. Elements for 
Indian Ocean Proto-Creole Reconstruction, Tübingen, TBL 
Verlag Gunter Narr, 1977, 21x15 cm, 227 p. (Coll. Tübinger 
Beiträge zur Linguistik, 91). 


Depuis une dizaine d’annees, des linguistes accordent de plus 
en plus d’importance à l’etude des pidgins et des créoles, car elle 
revele des transformations de systemes linguistiques. M. Ch. Corne 
publie une grammaire du créole des Seychelles. Il considére ce 
travail comme une base pour des recherches ultérieures sur la 
formation de créoles de Océan Indien, ayant un vocabulaire 
d’origine francaise. Le premier peuplement permanent des 
Seychelles, en 1768, vient de créoles des iles Maurice et Bourbon 
(maintenant La Réunion) accompagnés d’esclaves malgaches et 
noirs. Plus tard, des immigrants indiens, africains et anglais ont 
adopté le créole de ceux qu’ils rejoignaient. Auteur d’articles et 
d’un Essai de grammaire du créole mauricien, M. Ch. Corne consacre 
surtout son étude à l’expression dans la phrase. Il considère que 
les questions de vocabulaire sont moins importantes, ce qui est 
vrai car elles ont déjà été souvent envisagées. Il est donc peu utile 
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de noter l’agglutination de l’article au substantif — sé luvraz, 
«son ouvrage», de l’ouvrage —, comme de la liaison plurielle 
conservée. On dit & zuazo «un oiseau», de «des oiseaux». Le 
vocabulaire malgache est exceptionnel. Kiluz « viande de tortue 
salée » vient de kiluza malgache « viande séchée au soleil ». 


J. FAUBLÉE. 


183. Claudine FRIEDBERG. — Comment ful tranchée la liane céleste 
el autres lexies de littérature orale bunaq (Timor, Indonésie), 
recueillis et traduits par Louis BERTHE, Paris, SELAF, 1978, 
24x16 cm, 294 p. (Coll. Langues et civilisations à traditions 
orales, 25). 


En publiant ce volume, Mme Cl. Frieberg poursuit l’edition 
des textes buna? recueillis par Louis Berthe. Chercher à décrire, 
même sommairement, le système du buna? d’après ces documents 
dépasserait les limites d’un compte rendu. Ces textes permettront 
d’autres travaux sur le classement de ce parler. A. Capell nomme 
austronésien immense groupe qui réunit l’indonésien — que je 
préfère appeler austronésien occidental —, le micronésien, le 
- polynésien et l’ensemble artificiel du mélanésien, qui comprend 
l'Irian-Nouvelle-Guinée. En divers lieux de ce cadre géographique, 
A. Capell relève des langues non-austronésiennes, qu'il qualifie 
de « papoues », tandis que Esser, en 1915, considérait seulement 
le nord de Halmahera comme non-indonésien. A. Gapell note 
plusieurs parlers de ce type à Timor, dont le buna? (Oceania, 
E61, 1A 1943-44) Vol. 1b, 1944 Gaur: anih, 1962). En 1950, 
J. H. M. €. Boelaars critique le mot « papou », d’ailleurs confus. 
Pour lui, ces langues non-austronésiennes se rattachent a une 
famille bien déterminée d’Irian-Nouvelle-Guinee. Enfin, en 1975, 
W. A. L. Stokhof ajoute à ce groupe douze parlers d’iles situées 
au nord de Timor. La place de l’Alor, langue austronésienne, le 
long de rivages, semble indiquer un apport relativement récent. 

En général, ces parlers sont mal connus et les notes de Berthe, 
y compris un lexique en préparation, constituent un trés important 
apport a ces études. Berthe (B.K.I. 115, 1959), prenant comme 
base quelques comparaisons lexicales, tendait à rattacher le buna? 
à une branche archaïque austronésienne. Gowan (B.K.I. 119, 1963) 
a eritiqu6 ces rapprochements. La question d’une créolisation, 
évoquée par Capell, devrait être reprise. Il faut examiner les 
rapports entre langues aussi bien au point de vue de la syntaxe 
qu’a celui du lexique, et utiliser à la fois des parlers voisins, comme 
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le tetun noté par A. B. de Sa et P. Middelkoop (B.K.I. 115, 1959) | 


et des langues éloignées, comme le malgache. La diathese objective 
du verbe n’a rien de spécialement « papoue ». En lovaia au exprime 


la premiére personne du singulier comme ahu en malgache. En | 


comparant le buna? au malgache, ha est causatif comme aha-, 
-I- marque la dualité comme -re- le pluriel. Le g- indiquant le 


| 
| 


| 
| 


substantif a la même valeur que ñ- ou ñi-. On peut chercher une | 
parenté entre sa «balayer» et sasa «nettoyer», fafa «balayer», | 


entre don et lana «main», mea et mena «rouge ». Les kuku sont 
des «êtres de l'au-delà » tandis que les kuku malgaches sont des 
génies de la vie. Ces quelques mots choisis rapidement me semblent 
suffire comme exemples de parenté de vocabulaires. 


Ja BAUBLES 


184. David Thomas vA Tué sÂNG Luc. — Ngw væng chrau, Chrau 
vocabulary, Tü sach ngön-ngür dän-töc thieu-sö Viét-nam, cuön 1, 
Saigon 1966, Repub. 1977, SIL/MSEA branch, Manila, 128 p. 


185. Kenneth D. SmirH. — Ngir vung sedang, Sedang vocabulary, 
Tt säch ngön-ngür dän-töc thiêu-sô Viét-nam, cuön 2, Saigon 
1967, Repub. 1977, SIL/MSEA branch, Manila, 128 p. 


186. JRANG, Ja KuANG, Ja Wı, JA Dat, JA Neat, Eugène FULLER. 
— Yau akhar ia chru, Ngtt-vung chru, Chru vocabulary, Tt-sach 
ngön-ngü dän-töc thiéu-s6 Viét-nam, cuön 16, SIL, 1977, 
Manila, 216 p. 


187. Kenneth and Marilyn GREGERSON. — Ngir-vung Rongao, 
Rengao vocabulary, Tü-säch ngon-netr dän-töc thidu-sö Viét-nam, 
cuön 19, SIL, Manila, 1977, 164 p. 


188. Baccam Don, James L. Base (Trad. francaise de Josiane 
Matthys et Charles Keller). — Lecons de langue Francais-Tai 
dam, Série linguistique Ethnies minoritaires de l'Asie du 
Sud-Est, numero 26, SIL, Huntington Beach, Cal 92648, 
Etats-Unis, 1978, 77 p. 


Les linguistes du Summer Institute, replies à Manille aux 
Philippines, continuent a publier des vocabulaires des langues 
des minorités du Vietnam, soit en rééditant des ouvrages épuisés, 
comme les deux premiers, soit en publiant des inédits, comme 
les deux suivants. Il s’agit de vocabulaires classés par matière 
avec traduction vietnamienne et anglaise. Le premier a des index 
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alphabetiques vietnamien et anglais; le second a aussi l’index 
indigene ; le troisieme n’a que les index indigene et anglais, et 
le quatrième, seulement l'index indigène. 

Ces vocabulaires seront utiles par leur phonologie correcte. 
Malheureusement, les sens n’ont été traduits que très approxima- 
tivement ; deux mots indigènes sont souvent traduits de la même 
facon en vietnamien et en anglais, ainsi en chru : hud eat, ‘bong 
eat et à index : hud eat, ’bong cat (sic), hud ‘bong meal. En réalité, 
hua ne s’emploie que pour le riz et correspond à un geste different. 

Le cinquième ouvrage est la traduction française du manuel 
de conversation Anglais-Thai-noir destiné aux émigrés et aux 
personnes qui s’en occupent. Il se compose de trente leçons de 
dix à vingt phrases traduites en français et suivies de quelques 
mots isolés. Le thai-noir est transcrit de trois façons : en écriture 
traditionnelle (qui ne note que la différence de séries haute et 
basse des tons), en écriture laotienne, où les six tons sont notés, 
mais les anciennes occlusives sonores n'étant pas devenues aspirées 
comme en laotien, il a fallu les noter par des lettres moyennes 
affectées du signe tonal 4, enfin en latinisation vietnamienne, où 
les tons de la série haute sont notés comme en vietnamien, tandis 
que ceux de la série basse sont notés par une apostrophe avant 
le mot et les signes sach et nang. 


HAUDRICOURT. 


189. Shigeru Tsucipa. — Reconstruction of Prolo-Tsouic Phono- 
logy (Study of languages & cultures of Asia & Africa, Monograph 
series N° 5), Tokyo, 1976, xxx-329 p. 


190. Bernd Normorer. — The reconstruction of Proto-Malayo- 
Javanic (Verhandelingen van het Koninklijk Institut voor 
Päal-, Land-. en Volkenkunde, 73), ’S-gravenhage, 1975, 
xx-317 p. 


Le mot «reconstruction » ne doit pas avoir le méme sens en 
américain qu’en frangais car ces deux théses, préparées a Yale 
sous la direction d’Isidore Dyen, opérent a la fagon de ce dernier, 
c’est-à-dire en cataloguant les correspondances et en leur affectant 
un symbole formé d’une lettre. On obtient des matériaux pour 
une reconstruction mais non celle-ci, pas plus qu’un tas de briques 
ne constitue une maison. | 

En s’attaquant à la langue tsou, parlée au centre de Formose, 
et aux deux langues apparentées voisines, S. Tsuchida a fait 
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reuve d’un grand courage et doit &tre remercie. La Jangue tsou 
est une des langues les plus aberrantes de Formose, à la fois par 
sa grammaire et par sa phonologie. Notre collègue Raleigh Ferrell 
la considère comme une des plus anciennes de l’île pour des raisons 
ethnologiques. sf | 

L’A. décrit d’abord deux langues voisines du tsou, mais mieux | 
conservées : le kanakanabu et le saaroa (pp. 27-83), puis l’un des | 
trois dialectes du tsou, celui qui a conservé le r (pp. 83-110), | 
enfin les phonèmes des autres langues citées (pp. 110-120). 

Dans le chapitre suivant, l’A. examine ce qu'il appelle les | 
phonèmes proto-austronésiens, c’est-à-dire les «restitutions » de | 
Dyen, auxquelles il en ajoute une dizaine (pp. 121-185), puis ce 
que ceux-ci deviennent en proto-tsou (pp. 206-254) et enfin le 
passage aux langues actuelles (pp. 263-290) pour le tsou, et 
(pp. 293-302) pour le kanakanabu et le saaroa. Un tableau de 
toutes les correspondances entre les langues de Formose (pp. 305- 
311) et un double index alphabétique des reconstructions 
(pp. 313-319) complète ce précieux ouvrage. 

L'application des méthodes néogrammairiennes a des langues 
ou dialectes en voie d'extinction, parlées par quelques centaines 
de bilingues, ne peut donner qu'une surabondance de correspon- 
dances, mais le plus étonnant de la methode de l’auteur, c’est 
l’absence de tout structuralisme, en synchronie (les systèmes 
phonologiques sont donnés sous une forme linéaire alphabétique, 
séries et ordres sont ignorés) aussi bien qu'en diachronie ; le 
résultat est que des découvertes importantes de l’auteur passent 
inaperçues. 

Ainsi, le kanakabu et le saaroa n’ont qu’une seule série d’occlu- 
sives : les sourdes ; le tsou a, de plus, deux préglottalisées : % 
et ?d, alors que les langues voisines : rukai, paiwan, ont une série 
d’ocelusives sonores à côté des sourdes. L’A., dans un article 
paru en 1972 (1), a expliqué l’origine de cette série : le 9) provient 
de Vinfixe -m- dans les racines à k- initial avant l’amuissement 
de ce dernier. 

Cet infixe est encore visible dans les oppositions : rötir {smapol 
roti {sapt, couper tmorlso/coupé trotsa, de sorte que les oppositions : 
voir ?bailo/vu aili, griller ?barya/grillé raya se laissent restituer : 
*kmakila\*kakilai et *kmorno\*krana. 

Par contre, A. ne restitue pas d’occlusives sonores pour le 
proto-tsou, le *b proto-austronésien serait devenu v en proto-tsou 
(conservé en kanakanabu et saaroa) puis f en tsou, tandis que le *d 
est une affriquée sourde en proto-tsou comme dans les langues 
actuelles ; n'ayant jamais considéré les séries, il n’a pas vu que la 
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(1) Gengo Kenkyu, 62, 25-35. 
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disparition d’une série doit étre envisagée en elle-méme. Cependant, 
dans les montagnes du nord des Philippines, L. A. Reid (1) a 
montré qu'il y a assourdissement de la série sonore produisant 
d'abord des sourdes aspirées puis des sourdes affriquées : pf, 15, 
kh, en gohang dialecte Ifugao, et méme en Balangaw-Bontok, f, 
is, ... : le même résultat qu’en tsou. 

Ces critiques sur la méthode ne doivent pas masquer l'importance 
du travail de terrain effectué par 5. Tsushida. Il est a souhaiter 
qu'il puisse publier l’ensemble de ses récoltes. 

L'ouvrage de B. Nothofer concerne des langues plus classiques : 
malais et les trois langues de Java : soundanais, javanais et 
madourais, et apparait plus structuraliste, les phonemes sont 
donnés en tableaux. Il debute, comme le precedent, par la 
synchronie : phonologie du soundanais (pp. 4-8), du javanais 
(pp. 8-16) du vieux javanais (pp. 16-20), du malais (pp. 21-23) et 
du madourais (pp. 23-28) auxquelles s’ajoutent Vindication des 
Styles sociaux (p. 33) et des cartes (pp. 236-243). 

Apres avoir montre que la gemination consonantique du 
madourais doit étre prise en consideration, car si elle est obligatoire 
apres la voyelle neutre breve (pépét) elle existe aussi apres a, 
et elle est notée en vieux malais et en vieux javanais, l’A. enumere 
les correspondances, voyelles d’abord (pp. 50-94) puis les consonnes 
(pp. 95-180). On trouve, en appendice, les 200 mots de Swadesh 
dans les quatre langues (pp. 226-234), l’index des mots reconstruits 
(pp. 244-359), des mots cités (pp. 260-288), et un article où il 
retrouve au nord de Bornéo les correspondances de deux b 
restitués (b, B) et où il pense établir une correspondance entre 
le ce soundanais et b, w des autres langues (pp. 289-310). Ge dernier 
point me semble invraisemblable ; il s’agit du changement expressif 
ou analogique d’initiale, assez fréquent dans ces langues. 

B. Nothofer fait une timide tentative de véritable reconstruction 
(p. 210) lorsqu'il déclare : on pourrait penser que b, d, d, j et g 
sont des sonores aspirées correspondant ap, tt, c ev kj ilvest 
possible que B et D soient des sonores non aspirées. Je serais 
tenté de dire que la premiere serie est celle des occlusives sonores 
ordinaires et que l’autre, réduite a B et D, est celle des préglottali- 
sées, provenant d’un allongement antérieur à celui de la gémination. 

Ce qui a été négligé dans les reconstructions classiques de 
Dempfwolff et de Dahl c’est la prosodie : place de l’accent, longueur 


(1) Lawrence A. Reid, Phonology of Central Bontok, JPS, 72 (1963) i, 21-26, et 
The Central Cordilleran Subgroup of Philippine Languages, OL, 13 (1974), 511-560. 
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vocalique, longueur consonantique et leur rapport réciproque ; 
les variations paralléles dans ces domaines sont frequentes et 
piégeront plus d’une fois les comparatistes. 


HAUDRICOURT. 


191. Curtis D. Macrarrann. — Northern Philippine Linguistic 
Geography (Study of Languages & Cultures of Asia & Africa, 
Monograph series N° 9), Tokyo, 1977, 40+539 p. 


J’ai signalé en son temps (BSL, 68, 2, 497) Vouvrage de 
L. A. Reid, faisant fonction d’une premiere ébauche d’un atlas 
linguistique des Philippines. C. D. Macfarland nous donne un 
atlas pour le nord de l’archipel, la moitié septentrionale de Vile 
de Luzon. Il a mené l’enquête lui-même sur 24 points qui sont 
cartographiés ; en bas de la carte, il y a trois autres langues des 
Philippines : tagal, cebouan et bikol, le malais et les reconstructions 
de Dempfwolff et Dyen. 

Le questionnaire porte sur pres de 600 mots ; les mots gramma- 
ticaux : pronoms, nombres, particules sont disposés en colonnes 
dans la première partie de l’ouvrage. 

Les cartes concernent le lexique proprement dit. L'édition 
soignée fait honneur aux impressions japonaises, mais ne remplace 
pas l’ouvrage de Reid, qui n’a que douze points d'enquête pour 
la région, et moitié moins de mots enquêtés, mais comporte des 
indications phonologiques. Enfin, une enquête lexicale approfondie 
exigerait dessins ou explications : qui sait qu'en américain des 
Philippines « bolo » signifie « coupe-coupe »? 


HAUDRICOURT. 


192. Philip N. JENNER Ed. — Mon-Khmer Studies VII, The 
University Press of Hawaii (1978), 307 p. 


Ce recueil d’articles débute par un important travail de notre 
collegue Michel Ferlus sur la restitution des palatales, des affriquées 
et des sifflantes (pp. 1-38), car c’est dans ce domaine que les 
travaux de nos collègues américains sont les plus déficients. 
Dorothy Thomas, sur la base d’un important corpus de textes 
Ghrau, langue qu'elle étudie avee son mari (qui publia un article 
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dans le BSL en 1962, 57, 1,-175-191), classe les différents styles : 
narratif, explicatif, injonctif et épistolaire (pp. 233-295). Un 
vocabulaire du groupe Pear est publié par Robert K. Headley 
(pp. 61-94) et une bibliographie par Kenneth D. Smith (pp. 297-306). 

Le reste des articles est consacré au khmer; chercheurs de 
la RDA : Rüdiger Gaudes, Zur phonolosischen Relevanz der 
sogenannten Register im modernen Kambodschanischen (pp. 39-60) 
et Ruth Sacher, Die inhärenten Widerspruche im System des 
Khmer (pp. 227-232) ; thailandais : karnchana Nacaskul, The 
syllabic and morphological Structure of Cambodian Words 
(pp. 183-200) ; anglais : Judith M. Jacob, Some Observations on 
Khmer verbal usages (pp. 95-109) ; américains : Richard S. Pittman, 
The explanatory potential of voice-register phonology (pp. 201-226) 
et Philip N. Jenner, A minor khmer ethical text of early date 
(pp. 111-140) ; franco-cambodgien : Hoc Dy et Jacqueline Khing, 
Les recommandations de Kram Ngoy (pp. 141-181). Les deux 
_derniers articles sont des éditions de poèmes didactiques d’un 
grand intérét socio-ethnologique. 


HAUDRICOURT. 


193. James M. Crawrord. — The Mobilian Trade Language, 
Knoxville, Univ. of Tennessee Press, 1978, vı-142 p. 


Le mobile, ou mobilien, fut la langue de communication des 
Indiens de Louisiane et des colons français. J. M. Crawford, ayant 
retrouvé en 1969 quelques vieillards qui en savent encore quelques 
mots, donne le resultat de son enquéte pp. 81-97 ; c’est un créole 
à base de choctaw et d’alabama, comme Mary Haas l’a recemment 
montré (What is Mobilian?, Sludies in Southeastern Indian 
Languages, Athens, Univ. of Georgia Press, 1975) : des langues 
polysynthetiques ont engendré un «jargon » analytique. 

Gatschet et Mooney ayant écrit que le mobilien était une langue 
véhiculaire du bas Mississipi avant l’arrivée des Français, Crawford 
montre que leur principal argument, quatre mots d’origine algon- 
quine, n’est pas valable. Il s’agit de mots empruntés par le français 

-du Canada (hochet, cri de guerre, lynx) et, pour un arbre fruitier 

ui ne pousse pas Si au Nord, à la langue des Illinois. Ce nom 
de fruit est noté en 1682 : piakimina, francisé en piakimine dès 1699, 
d'où le nom de l’arbre avec le suffixe -ier, et le voyageur Le Page 
du Pratz écrit : «... le piacminier, que les Français de la colonie 
nomment placminier... ». Le petit Robert signale que plaqueminier 
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est d’origine créole et que plaquemine est un dérive recent (1874), 
or c’est linverse. 
Tl est amusant de constater que ce mot des Illinois-Algonquins 
a été francisé avec hypercorrection (pia- ayant été perçu comme 
prononciation patoise de pla-), puis utilisé par Lamarck, dans sa 
flore de France, pour traduire le nom de genre Diospyros du latin 
botanique de Linné. Ce genre a bien une espèce indigène en 
Méditerranée, mais elle n’avait pas de nom spécifique, nı en grec, 
ni en latin, confondue avec le micocoulier plus utile, ces deux 
plantes nommées alisier en ancien français, donc confondues avec 
une troisième. Lorsque la botanique voulu distinguer les plantes 
par leur organisation florale, on manquait de termes. Ainsi, 
Tournefort avait été obligé de forger guaiacana pour la plante 
méditerranéenne, à partir de guaiacum palavinum, gayac de 
Pavie, déjà un emprunt américain pour cette plante indigène. 


HAUDRICOURT. 


194. Töhögaku (Études orientales), n° 53, janvier 1977, Tokyo, 
181 pp. — Töhögaku (Études orientales), n° 54, juillet 1977, 
Tokyo, 219 pp. 


Ainsi que noté précédemment (Bulletin de la Société de Lin- 
guistique de Paris, tome 72, fascicule 2), les principaux problèmes 
abordés par cette revue appartiennent plutôt a la littérature, 
surtout classique, à l’histoire et à l’histoire des religions orientales. 
Le linguiste — qui lit le japonais — trouvera cependant dans 
le numéro 53 de Töhögaku (p. 115-127) un excellent compte rendu 
des nombreuses publications qui ont résulté de la découverte du 
manuscrit Touen-houang, conservé à la Bibliothèque Nationale, 
Département des manuscrits orientaux. Le manuscrit Touen- 
houang, remis à la Bibliothèque Nationale, il y a déjà plus de 
soixante ans, par la mission Paul Pelliot, constitue une source 
intarissable de recherches et de publications dans les domaines 
culturels, linguistiques, religieux et historiques. Une liste de ces 
publications en plusieurs langues — donnée en appendice — en 
constitue une preuve éclatante. 


Bernard SAINT-JACQUES. 
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195. Cahiers de Linguistique — Asie Orientale, publiés par le Centre 
de Recherches linguistiques sur l’Asie Orientale, nes’ I (mars 
1977), 2 (septembre 1977), 3 (mars 1978), Ecole des Hautes 
Etudes en Sciences Sociales, Paris. 


Ce périodique semestriel a été fondé en 1977 pour combler 
une lacune de la recherche orientaliste francaise. S’assurant le 
concours de spécialistes connus, il publie des articles de phonologie, 
de syntaxe ou de sémantique, relatifs aux langues de l’Asıe 
Orientale, une large place étant «faite aux descriptions fonda- 
mentales, sans pour cela exclure les études théoriques », dit la 
feuille de présentation; à ces articles s’ajoutent des comptes 
rendus et chroniques sur l’etat d’une question, ainsi que des 
relevés bibliographiques détaillés des publications de chaque annee 
dans le domaine géographique considéré. Comme le note son 
directeur, A. Rygaloff, à la page 5 du numéro 1, l’équipe des 
contributeurs n’entend pas s’enfermer dans le domaine, pourtant 

‘très vaste, que dénote le titre, ni dans une thématique étroitement 
limitée. C’est dire que les objectifs de cette revue sont ambitieux, 
mais il s’agit là d’une ambition tout à fait légitime, et face au 
foisonnement des périodiques étrangers consacrés aux langues 
d'Asie de l’est, il faut saluer la naissance en France d’une publica- 
tion qui reflète les activités d’une des plus dynamiques parmi les 
Équipes de Recherche Associées du CNRS. Le compte rendu 
ci-dessous examine les trois premiers numéros de la revue. 

Dans le numéro 1, A. Rygaloff, sous le titre « Existence, posses- 
sion, présence (« être » et « avoir ») » (p. 7-16), propose des réflexions 
dont ce qu’on pourra retenir de clair est, d’une part, que la confusion 
fréquente entre langue et parole procède d’un ethnocentrisme 
impénitent, d'autre part qu'il convient de distinguer les langues 
« égocentriques » de celles qui, tels le chinois et le japonais, traitent 
comme inhérent au discours, non pas le rôle personnel à la manière 
des langues indo-européennes, mais le lieu où ce discours est tenu ; 
cette dernière idée mérite sans doute d’être creusée. P. Kratochvil 
s’insurge, dans « Traditions in Chinese linguisties : fact or fiction » 
(p. 17-30), contre l’enseignement traditionnel de la phonétique 
chinoise, qui, fondé sur l’idée d'autonomie de la syllabe fallacieuse- 
ment entretenue par l'écriture, occulte la réalité des combinaisons, 
des interactions tons-segments et de la dynamique perceptive des 
tons. Le troisième article de ce numéro, « Les verbes auxiliaires 
“de mode en chinois moderne » (p. 31-41), dû à V. Alleton, offre, 
après un exposé des critères qui permettent de délimiter le sujet, 
une série d'illustrations des emplois que connaissent les modalités 
d’énoncé chinoises, ces derniers étant regroupés autour des notions 
classiques d’etat de choses (a. possible, b. nécessaire), d’état de 
connaissance (a. plausible, b. certain) et de norme (a. permis, 
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b. obligatoire). A. Peyraube revient, dans « Adverbiaux et comple- 
ments de lieu en chinois » (p. 43-60), sur un important probleme 
de syntaxe chinoise (cf. C. Hagege, Le probleme linguistique des 
preposilions el la solution chinoise, Société de Linguistique de 
Paris, Peeters, Louvain, 1975, p. 284-289), a savoir le rapport 
entre les énoncés oü le complément de lieu marque par dao (« vers ») 
ou zai («a», «dans ») précède le verbe et ceux où il le suit; il 
montre, à l’aide de nombreux exemples, que le principe sémantique 
de J. H. Tai, selon lequel la seconde de ces deux structures dénote- 
rait, au contraire de l’antéposition, l'emplacement d’un participant 
«affecté » par l’action, ne tient pas toujours, et que la permutation 
sans changement de sens est possible pour un certain nombre de 
verbes, dont il présente une liste, tout en devant reconnaître 
qu’«aucun argument syntaxique n’[a] été proposé pour justifier 
ces transformations ». R. Gassmann, dans «Relative clauses in 
late archaic Chinese » (p. 61-71), suggère d'interpréter les propo- 
sitions relatives du chinois archaïque de basse époque à la lumière 
des «récents développements de la linguistique », et Juge que notre 
connaissance des aspects spécifiques et universels des stratégies 
syntaxiques peut y trouver matière à s'enrichir. M.-CI Paris 
présente, sous le titre « Les relations de transitivité en chinois, 
problème de syntaxe et de sémantique, selon Teng Shou-Hsin » 
(p. 73-82), une analyse critique fine et bien documentée d’un 
important ouvrage de syntaxe chinoise qui, dans la ligne de 
Halliday et Chafe, donne au verbe, et non pas au nom comme 
le faisait Fillmore, un rôle central dans l’énoncé. Le numéro se 
termine par la première partie du Bulletin bibliographique pour 
l’année 1975, excellent instrument de travail fondé sur un soigneux 
dépouillement. 

Le numéro 2 s’ouvre (p. 5-29) par un article de F. Dell, « Structure 
du syntagme nominal dans le dialecte chinois de Hainan », qui 
confirme l’homologie fonctionnelle entre la proposition relative et 
les déterminants nominaux consistant en un syntagme nominal 
ou un adjectif; on retiendra qu’à l’inverse des faits connus en 
mandarin, le déterminant ne précède pas nécessairement le 
déterminé, et que le joncteur kai est facultatif dans des contextes 
où son correspondant mandarin, de, est obligatoire. Le reste du 
numéro contient les textes d'interventions présentées à une table- 
ronde organisée au CNRS en mars 1976 par M. Coyaud sur quatre 
thèmes : cas, diathèse, imbrication, quantification. M.-L. Beffa, 
L. Delaby et R. Hamayon présentent, p. 33-49, « Les cas spatiaux 
en toungouse (evenk)»; elles produisent un grand nombre 
d'exemples intéressants empruntés à divers travaux publiés en 
URSS sur celte langue altaïque dont les locuteurs sont dispersés 
au centre de la Sibérie ; on y voit les emplois temporels et relation- 
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nels de cas spatiaux et les spécifications auxquelles donnent lieu 
ces emplois ; on retiendra un interessant «locatif-datif de finalité » 
qui denoterait, dans son emploi spatial, « l’intention de se trouver 
en un certain lieu » (p. 45) et, dans son emploi relationnel, se distin- 
guerait du datif représentant une attribution effective «en ce qu’il 
exprime seulement un projet d’attribution » (p. 47). Dans un court 
et vigoureux article, « L’infixe instrumental rn en khamou et sa 
trace en vietnamien» (p. 51-55), M. Ferlus montre, en comparant 
le vietnamien avec le khamou, langue austro-asiatique du nord 
du Laos, que l’on trouve en vietnamien des alternances consonan- 
tiques correspondant a l’opposition attestée en khamou entre 
verbes et dérivés nominaux a infixe, désignant linstrument du 
même procès. Il en déduit que le vietnamien, langue monosylla- 
bique, a réduit les groupes de consonnes initiales que cette 
infixation a produits et qui sont bien conservés en khamou, et 
offre la bonne conclusion méthodologique que ces faits recom- 
mandent : «le vocabulaire d’une langue trés usée phonétiquement, 
comme l’est le vietnamien, ne peut être valablement étudié que 
par référence a une langue parente plus conservatrice », les 
comparaisons devant se faire «non plus entre les termes, mais entre 
les ensembles sémantiques derivationnels » (p. 54). M. Coyaud 
montre, dans « Ambiguités formelles causatif / passif en coreen 
moderne » (p. 57-63), que ’ambiguité du morpheme aux nombreux 
allomorphes qui marque soit le passif, soit le causatif, est levée le 
“plus souvent par l’emploi d’autres marques à sa suite. Dans «Le 
morphème «de» et la relativation en mandarin » (p. 65-76), 
M.-Cl. Paris oppose divers arguments a la derivation du joncteur 
de a partir du verbe you, «(y) avoir», proposée par A. Rygaloff, 
et conclut qu’il s’agit de ce que l’orthodoxie chomskyenne appelle 
un morphéme vide, ici un opérateur de nominalisation. B. D. Arapu, 
dans un interessant article, « Quantite et predication de la quantité 
en ainu» (p. 77-85), présente, avec des interprétations parfois 
un peu hâtives, les faits de diverses langues pour illustrer un trait 
relativement rare selon lui, à savoir l’imputation formelle du 
pluriel, non au groupe nominal, mais au groupe verbal prédicatif ; 
on peut retenir de cet article que certaines langues, comme le 
soundanais, l’aïnou, le sumérien, ne marquent régulièrement que 
sur le verbe la pluralité des sujets, le pluriel nominal, qui, de toutes 
manières, est formellement dérivé du pluriel verbal, n'étant pas 
régulièrement marqué ; il convient d'ajouter ‚que l'intérêt typo- 
logique du phénomène n’est véritable que s'il est de a 
paradigmatique, et concerne n importe Rs car dans ie 
des langues, il n'apparaît que pour une partie du nt ; ; 
‘la plupart des langues connues ayant des distinctions ee es 
d’indice pragmatique, que le pluriel soit ou non marque dans 
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le nom (cf. fr. se reunir, demandant un sujet pluriel) ; en outre, 
dans les langues concernées par le phénomène, la pluralité marquée 
dans le verbe, soit par des marques récurrentes, soit par une 
différence formelle totale par rapport au verbe singulier, ne renvoie | 
pas seulement au sujet : il peut s’agir d’une pluralité d’objets, ou | 
même d’une pluralité de procès, et parfois de l’un et l’autre (sur | 
tous ces points, cf. C. Hagège, «Some contributions of Central | 
African languages to African linguistics, linguistic theory and | 
language universals », Ohio State Universily Working Papers in 
Linguistics, 20, Columbus, 1975, p. 148-160, en particulier p. 150- 
151). Le reste du numéro est consacré A un compte rendu precis et 
nuancé de l’ouvrage de M. J. Hashimoto, The Hakka dialect (CUP, | 
Cambridge, 1973), par L. Sagart, et a la suite du Bulletin biblio- 
graphique pour l’année 1975. | a 
Le premier article du numéro 3, « Verbes orientés et non orientés 
en indonésien» (p. 5-14), dû a A. Cartier, distingue, parmi les 
verbes non orientés de cette langue, c’est-a-dire ceux qui ne 
prennent pas de marque de voix, le caractére statutaire de la non- 
orientation et son caractére accidentel, qui donne une construction 
appelée « ergative », sans raison convaincante, par l’auteur. Suit un 
interessant article d’A. Fabre, «Les formes citatives en coréen 


moderne » (p. 15-24), qui illustre par de nombreux exemples la : 


complexité des marques que peut utiliser un locuteur de cette 
langue en vue d’honorer ou de ne pas honorer l’auditeur ou le sujet 
de l’enonce ; il étudie ensuite les formes complétives (qu'il appelle 
«relatives »), citatives et simples, le suffixe de ces dernieres variant 
selon le temps, puis les introducteurs de propositions citées, à savoir 
verbes, adjectifs et surtout noms, dont il existe une certaine variété ; 
cette contribution, qui concerne un des aspects les plus touffus de la 
sémiosyntaxe coréenne, est également intéressante pour la linguis- 
tique générale. A. Peyraube produit divers arguments pour montrer, 
dans « Les syntagmes prépositionnels adverbiaux de lieu en manda- 
rin, problemes d’analyse syntaxique » (p. 25-33), que, contraire- 
ment aux avis de Teng Shou-Hsin et A. Y. Hashimoto, l’adverbial 
de lieu ne doit pas étre dérivé d’une phrase sous-jacente, mais ratta- 
ché au nœud phrase, ce qui rendrait compte de certains faits, entre 
autres liés a la négation, dont ces deux auteurs donneraient des 
analyses inadéquates. Une importante contribution au probléme 
central de la personne en langue est apportée par l’article de P. Le 
Nestour, « Détermination de la personne linguistique en japonais 
(prédicats sans sujet en japonais contemporain, notion d’extériorité 
et de non-extériorité) » (p. 35-48) : exploitant une caractéristique 
de cette langue, dont le verbe ne comporte pas de désinences 
personnelles, l’auteur propose de substituer, à la distinction tri- 
polaire, traditionnelle, une double polarité, axée sur la non- 
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extériorité d'une part («ser et les siens »), l’extériorité d’autre 
part («autrui extérieur à soi-et-les-siens »); cela lui permet 
d’expliquer la polarisation des tiers vers l’une ou l’autre de ces 
deux bornes, et par la de dépasser l’analyse de Benveniste, qui 
excluait la 3° personne de la relation énonciative ; si un contrôle 
peut établir que les données du japonais sont correctement inter- 
prétées, cet article aura fait avancer un important débat. Yau Shun- 
Chiu offre à propos de l’écriture chinoise, dans « Element ordering 
in gestural languages and in archaic Chinese ideograms » (p. 51-65), 
un prolongement des recherches fort originales qu'il a entreprises 
depuis quelques années sur l’ordre spatial et Vordre temporel 
dans la succession des éléments de l'énoncé : il montre que dans un 
idéogramme composé de trois elements graphémiques dont chacun 
a une fonction correspondant à N (nom), N’ et R (relateur), l’ordre 
de ces graphémes est N’RN sur le registre spatial et N’NR sur le 
registre temporel. B. K. T’sou, dans «Sound symbolism and some 
‘socio- and historical linguistic implications of linguistic diversity 
in Sino-Tibetan languages » (p. 67-76), étudie les schémes de rédupli- 
cation des idéophones dans diverses langues d’Asie du sud-est, le 
scheme ABB étant le plus répandu et le birman montrant la plus 
grande diversité ; quelques problèmes demeurent sans solution, 
comme celui de savoir pourquoi le cantonais est si différent, sur ce 
point, du min, alors qu'il est proche du birman et que ce dernier 
Vest du min. M. Désirat offre d’utiles elements, dans « Quelques 
remarques sur les systèmes tonaux des dialectes Wu » (p. 77-83), 
sur les dialectes chinois qui ont conservé les initiales sonores, 
c’est-à-dire ceux où la fameuse transphonologisation des oppositions 
consonantiques de force en oppositions tonales n’est pas parvenue 
à son terme (cf. C. Hagège et A. Haudricourt, La phonologie pan- 
chronique, PUF, Paris, 1978, p. 94-104) ; il montre, en particulier, 
que par suite de l’importance des faits de sandhi melodique, un 
grand nombre d’oppositions tonales entre mots dissyllabiques 
disparaissent, de sorte que l’opposition de voisement se trouve 
devenir seule pertinente en fait. Ge numéro s’achève sur trois 
comptes rendus. | | hi 
En conclusion, il s’agit d’un périodique de qualité, appelé, s'il 
maintient le niveau des contributions qu’il accueille, à un juste 
renom parmi les publications linguistiques relatives a V Asie 
orientale. Tout porte a croire que tels sont bien les auspices sous 
lesquels il s’inaugure. 


Claude HAGEGE. 
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196. Sludia phonologica X, Institution for Phonetic Sciences, 
University of Kyoto, 1976, 71 pp. 


Le premier article de ce numéro « Hsihsia, Tosu and Lolo- 
Burmese Languages » de Tatsuo Nishida se propose en particulier 
d’apporter de nouveaux elements de discussion au difficile probleme 
de l’appartenance de la langue hsihsia au groupe tibeto-birman. 
De nombreux exemples présentés par l’auteur pourraient en effet 
soutenir une telle affinité En revanche, certaines différences 
fondamentales peuvent faire douter de la valeur de cette hypothèse. 
La langue hsihsia ne représenterait-elle pas alors un stage primitif 
de l’évolution des langues tibéto-birmanes ? Le professeur Nishida 
avait déjà exposé ses idées à ce sujet à la 7° conference Sino- 
Tibétaine, tenue à Berkeley, en octobre 1975. 

Le second article, « A Comparative Study of the Speech Develop- 
ment of Japanese and American Children (Part Seven)», est le 
septième d’une série d’articles publiés par le même auteur dans 
Studia Phonologica, depuis 1962. Cet article a comme sous-titre 
« Formation of Symbolic Function in Language Development ». 
L'auteur a comme but de décrire le développement de la fonction 
symbolique du langage chez des enfants en bas-äge. 15 sujets 
(9 japonais et 6 américains) furent enregistrés à des intervalles 
de deux semaines. La durée de cette expérience n’est pas indiquée. 
L’äge des sujets semble varier considérablement. Les résultats et 
les conclusions de cette étude sont des plus décevants. L'auteur 
se contente de quelques remarques générales concernant le 
développement du langage citant Piaget et d’autres auteurs. Les 
references à l'expérience menée par l’auteur qui constitue la 
première partie de l’article sont anecdotiques ou de nature 
extrêmement générales. 

Cinq professeurs de l’Université de Kyoto ont contribué à 
l'article le plus important de ce numéro «Leitungaphasie und 
cerebrale Dominanz ». Cet article présente non seulement un 
résumé intéressant des publications récentes dans ce domaine, mais 
aussi une étude clinique d’une patiente japonaise. 


Bernard SAINT-JACQUES. 
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197. Amerindia, Revue d’ethnolinguistique amérindienne, n°’ | 
et 2, Société d'Etudes Linguistiques et Anthropologiques fran- 
caises, Paris, 1976, 179 pages, et 1977, 175 pages. 


Publiée par ’Equipe de Recherche Associée 431 du CNRS, que 
dirige B. Pottier, cette nouvelle revue, émanation des travaux de 
cette équipe, comble trés opportunément une lacune. En effet, 
quoique l’ethnolinguistique amérindienne représente en France une 
tradition fort ancienne et continue, il n’existait pas de périodique 
spécialisé reflétant les activités des chercheurs en nombre croissant 
qui décrivent les langues et les cultures du nouveau monde. Comme 
l'explique B. Pottier dans son éditorial (p. 16-17), l’hétérogénéité 
du domaine autant que la difficulté des reconstructions conduisent 
l’équipe des contributeurs à concentrer son attention sur l’analyse 
typologique, aux niveaux syntaxique, sémantique, textuel et du 
signifiant, ainsi qu’à produire des échantillons de littérature orale 
_ qui intéressent aussi bien les ethnologues que les linguistes. 
© Le premier article du numéro 1, « L’énoncé en langue andoke : 
sujet ou focus ? », par J. Landaburu (p. 19-32), montre l’inadéqua- 
tion de la notion de sujet aux faits syntaxiques de l’andoke, 
langue indépendante encore parlée par une centaine de locuteurs 
dans l'Amazonie colombienne, étirée sur la partie méridionale de 
la Colombie entre le Brésil et le Pérou ; en effet, le terme qui 
occupe la première place n’est pas nécessairement nominal : ce 
peut être un adverbe ou un syntagme à postposition, le seul fait 
pertinent étant qu'il s’agit du thème, dont l'énoncé dit quelque 
chose ; l’auteur en conclut à la non-universalité du couple sujet- 
prédicat, qui pourrait n'être qu’«un avatar de la hiérarchie 
argument-fonction, selon une direction de focalisation » (p. 30) ; 
deux confusions semblent se manifester au cours de ce raisonne- 
ment, conduit par ailleurs avec élégance et finesse : d’une part 
entre sujet et nominal, d'autre part entre thème et focus. Dans 
« Les transferts de classes en aymara (zone Lupaka) », L. Porterie- 
Gutiérrez (p. 33-64) commence par établir, à l’aide de critères 
combinatoires, les classes syntaxiques de la langue : noms et leurs 
déterminants, verbes et leurs modalités, adjectifs, lexèmes ambi- 
valents (noms, verbes ou adjectifs selon le contexte), substituts 
et particules ; elle presente ensuite les divers procédés qui assurent 
les transferts entre ces classes : nominalisation, verbalisation, 
adjectivisation. D. Cazes propose, Pp. 65-115, dans « Glotocronologia 
“hña-maclasinca-meco (otopame)», une fidèle application des 
méthodes glottochronologiques de Swadesh à un groupe de langues 
otopames du centre du Mexique ; ce travail représente un progres 
par rapport aux approches lexico-statistiques anterieures, dans la 
mesure où il permet, selon l’auteur, de réduire la profondeur 
temporelle de divergence : les sept langues se trouvent réunies en 


— 1515 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


un seul microphylum, avec une divergence maximum de 27 siècles. 
A. Monod-Becquelin examine, dans « Classes verbales et construc- 
tion ergative en trumai» (p. 117-143), les types de verbes du 
trumai, langue isolée du Haut-Xingt (Mato Grosso, Bresil), et 
distingue une construction objective d’une construction ergative, 
où l'agent, formellement marqué, est focalise, le patient étant 
conçu comme subissant le procès ; parmi les points intéressants, on 
retiendra qu’à l'exception de quelques rares cas pour Vambivalence 
desquels une ingénieuse explication culturelle est suggérée p. 131, 
la majorit& des verbes sont monovalents, les constructions objective 
et ergative s’excluant pour un méme verbe (dans la liste donnee 
p. 133, il est frappant de constater que les verbes correspondant 
aux verbes francais ballre, luer, prendre, enterrer, percer, chasser, 
cuire ne peuvent se construire avec l’ergatif ; en revanche, telle est 
la seule construction possible pour ceux qui correspondent à 
allaquer, frapper, frapper à mort, effrayer, et, plus bizarrement 
(causes culturelles ?), guérir, allendre et appeler); autre point 
intéressant, le suffixe causatif -ka requiert la marque de l’ergatif 
sur le nom se référant à l’agent de causation, mais les verbes du 
paradigme construit avec Vergatif ne peuvent être causativisés, 
car, écrit l’auteur p. 138, «l’ergatif trumai marquant la puissance 
causative d’un agent dont l’action est subie par un patient... ne 
permet pas une itération de la causation » (veut-elle dire que la 
langue évite la redondance ? Car on pourrait penser que la 
puissance d’un agent lui donne au contraire une aptitude naturelle 
à faire faire) ; enfin, un petit nombre de nominaux peuvent être 
causativisés, ce qui donne des énoncés intéressants, comme hai-is 
pine-ka-n (je-erg. ami-caus.-marque-du-sujet-non-exprime), « je 
l’accompagne », où le nom entre dans un syntagme à causatif qui 
fonctionne comme prédicat ; l’auteur termine par une comparaison 
de ces faits avec ceux du géorgien et de deux langues maya, 
lacandon et tzeltal. L'ouvrage s'achève par des Notes et documents: 
«Quelques observations sur les transcriptions du nahuatl», par 
J. Galarza et S. de Pury (extrait d’un conte de Milpa Alta avec 
transcription et traduction analytique) ; « Traitement des données 
linguistiques sur ordinateur », par Guy Buchholtzer ; « L’enseigne- 
ment des langues amérindiennes en France», par A. Yaranga 
Valderrama, et une Bibliographie générale due a B. Pottier. 

Dans l’article stimulant qui ouvre le n° 2, «Le pluriel trans- 
catégoriel /-ke’/ en nahuatl : contribution à l’étude de la relation 
«etre» / «avoir» (p. 19-45), M. Launey, soulignant l'insuffisance 
des critères distributionnels qui conduisent, sans plus, à constater 
une surprenante hétérogénéité du /-ke’/ nahuatl, pluralisateur 
de categories aussi differentes que les «adjectifs», les noms 
d’agent, les noms de possesseurs et, pour tous les verbes, le parfait 
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et le futur, cherche a dégager le fil directeur qui relie ces emplois ; 
même si l’enchainement logique des critères successivement caté- 
goriel, aspectuel et morphophonologique sur lesquels il com- 
mence par appuyer sa démonstration n'apparaît pas évident, 
il dégage avec beaucoup de perspicacité, à l’occasion de chacun 
deux, des faits aussi essentiels, pour le nahuatl comme, a travers 
lui, pour la linguistique générale, que la « manifestation superficielle 
de la nature originellement » (= conceptuellement ou chrono- 
logiquement ?) « prédicative des actants » (p. 27), l’affinité entre 
l’aoriste, «porte de sortie» du système aspectuel, et «les mots 
non-aspectuels comme les noms ou les adjectifs » (p. 31) ; au terme 
de ce cheminement, il propose une interpretation générale des 
données qu'il a produites et regroupées, et le fait sur la base d’une 
constatation qui domine son étude, à savoir que /k/ est essentielle- 
ment une «marque de la relation d’un terme à un autre terme » ; 
or, tout l’article a montré que l'acteur d’un procès aoriste, c’est-a- 
dire extérieur aux bornes spatio-temporelles, en fonction desquelles 
s’ordonnent tous les emplois étudiés, ne peut être localisé par 
rapport à ce procès, comme il l’est à Vimperfectif, de sorte que le 
processus de localisation s’inverse et que le sujet passe au datif, 
exprimant une relation de type « être » au lieu de la relation de type 
«avoir». Certes, on peut ne pas être entièrement convaincu par 
le caractère de nécessité d’une telle interprétation en schèmes 
universels abstraits ; on peut juger que l’auteur fait trop confiance 
à son intuition, et va trop loin dans la légitime réaction contre 
le distributionalisme, stérilisateur à force de se vouloir anti- 
glottocentrique et donc d’atomiser la recherche linguistique. Il 
reste qu'il s’agit d’une contribution dont Vindéniable originalité, 
la riche information factuelle, la sûreté de méthode et la pénétration 
de vues méritent d’être soulignées. 

L'article suivant, «El pochuteco en la dialectologia nahua », 
de J. A. Hasler (p. 47-50), utilise de façon intéressante le témoignage 
de la langue de Pochutla (Oaxaca, Mexique), morte a la fin du 
xixe siècle et qualifiée de « mozarabe indien » parce qu'elle aurait 
joué en Amérique centrale le même rôle d’instrument de passage 
que joua le mozarabe entre l'arabe et les langues romanes de la 
péninsule ibérique ; il reconstitue en se fondant sur cette langue 
une histoire des dialectes nahuatl, voyant dans le nahuatl du nord 
une forme du nahuatl commun qui s’en est séparée à une époque 
antérieure à l'apparition des particularités du nahuatl central. 
D. Cazes, dans « Materiales linguisticos para la_reconstruccion 
de la cultura hña-maclasinca-meco (otopame) » (p. 71-101), se sert, 
avec quelques précautions il est vrai, de la methode glottochrono- 
logique de Swadesh, a laquelle il continue d’être attache, pour dater 
les étapes d’évolutions des branches d’un microphylum otopame 
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(centre-sud du Mexique) ; la partie la plus interessante de sa 
contribution est constituée par les matériaux linguistiques qu'il 
fournit, empruntés aux domaines de la flore et de la faune, de 
l’agriculture, de Valimentation, des ustensiles de cuisine, de 
l'habitation, des vêtements et de la vie culturelle. Le dernier article 
proprement dit est une « Étude préliminaire de la morphologie du | 
nom en tatuyo » (p. 103-109), où E. Gömez-Imbert fait apparaître | 
les diverses classes nominales de cette langue tucano de Colombie. | 
La seconde partie du numéro est constituée de «Notes et 
documents ». A côté d’une utile mise au point d’A.-M. d’Ans, 
« Chilueno ou arauco, langue des Changos du nord du Chili (dialecte 
mapuche septentrional) » (p. 136-138), qui demontre de maniere 
convaincante que le pretendu chango est en fait du mapuche et 
ne doit pas étre considere comme une langue indépendante a 
regrouper avec celles du sud fuégien, les contributions de cette 
seconde partie intéresseront beaucoup le linguiste et collecteur 
de littérature orale, par le soin et la précision avec lesquels sont 
présentés des textes d’une grande richesse d’information, en trois 
des langues dont s'occupent les américanistes de l’équipe de 
B. Pottier. On y trouve, en effet, les trois documents suivants : 
«La tortue et le jaguar, conte andoke (Colombie) », par J. Landa- 
buru (p. 113-133) ; «Les deux frères, conte quechua de La Jalca 
(Amazonas, Pérou) », par G. Taylor (p. 138-161), et «Les amants 
punis, conte trumai (Haut-Xingü, Brésil) », par A. Monod-Becquelin 
(p. 163-173). 


Claude HAGEGE. 


198. H. SEILER. — Cahuilla Grammar, Banning (California), 
Malki Museum Press, 1977. In-4°, x +361 pages ronéot. 


H. Seiler, indo-européaniste de formation et généraliste de 
vocation, s'intéresse depuis plus de vingt ans au cahuilla, langue 
uto-aztèque parlé dans le sud de la Californie (U.S.A.). Il a publié 
pendant cette période plusieurs articles A ce sujet et en 1970 un 
recueil de textes ; un dictionnaire est sous presse. Cette grammaire, 
fruit de vingt ans d'étude et de réflexion, est complémentaire des 
textes et du dictionnaire. Elle est fondée sur des enquêtes menées 
en 1955, 1964, 1966, 1971 et 1973. En 1955 les locuteurs de cahuilla 
étaient au nombre d’une soixantaine ; il n’en resterait guère, 
à l'estimation de H. S., qu'une douzaine aujourd’hui. Cette langue, 


comme beaucoup d’autres langues amérindiennes, est donc appelée 
à disparaître très prochainement. 
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Dans une interessante introduction l’auteur s’explique sur sa 
conception d’une «grammaire scientifique ». Il observe qu'il y a 
eu depuis vingt ans beaucoup de discussions sur ce que doit étre 
une grammaire. Malheureusement, dit-il, ceux qui discutent ces 
questions, ne sont pas ceux qui écrivent des grammaires. « What 
they offer to substantiate their claims are at best fragments of 
grammars, or rather fragments of sections of grammars... The 
discrepancy between what these authors claim for their work 
(viz. completeness) and what they achieve sometimes verges on 
the grotesque. » 

Pour H. S. une grammaire «complete» ne doit ni ne peut 
prétendre rendre compte de la totalité des faits de langue, car ce 
serait une ceuvre sans fin : «there is a dynamism in a language, 
there is variation and diversification at work almost every minute. » 
Une grammaire peut étre considerée comme complete si elle 
parvient a caracteriser la langue en tant que « type ». Il s’agit done 
de dégager les traits caractéristiques qui définissent le type, c’est-à- 
dire certains principes sous-jacents, de nature téléonomique, qui 
déterminent et lient entre eux des faits de langue qui peuvent 
sembler à première vue n’avoir rien de commun. | 

Pour le cahuilla, H. S. dégage les traits caractéristiques suivants : 
« descriptivité » (beaucoup de termes sont dérivés de propositions 
qui « décrivent » en quelque manière l’objet à nommer ; la « descrip- 
_tivité » est opposée à l’« étiquetage » (labelling) préféré par d’autres 
langues ; cette opposition rappelle l'opposition saussurienne du 
motivé à l’immotive) ; «compression syntaxique » (des relations 
syntaxiques et sémantiques complexes peuvent être exprimées au 
moyen d’une proposition simple ; des relations plus simples peuvent 
s’exprimer au sein du mot par des procédés de composition ou de 
dérivation ; certains de ces faits ont été, peut-être improprement, 
décrits sous le nom d’«incorporation »); « faible centralisation » 
(en phonologie, répartition a peu pres égale de l’energie articulatoire 
sur les différentes syllabes ; en morpho-syntaxe, distribution des 
marques personnelles sur différents mots de la proposition, etc.). 

Le souci de faire apparaitre ces principes transparait, ou méme 
s’affirme explicitement, un peu partout dans la description. A vrai 
dire il semble (ou bien est-ce manque d’attention du lecteur ?) 

ue cette compenetration de la description proprement dite et de 
Vinterprétation en profondeur aboutit plus d’une fois a obscureir 
l'exposé ; comme en outre dans certaines parties l’auteur, faisant 
référence à des travaux antérieurs, se borne délibérément à 
l'essentiel, la lecture est souvent ardue, car la description est 
brève et plus ou moins allusive. Par exemple, p. 92, dans la section 
traitant de noms dérivés de verbes au moyen de certains suflixes, 
l’auteur évoque leur « establishing value » : il s’agit d'une valeur 
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sémantique, logique, bien definie, qui fera l’objet d’un assez long 
développement beaucoup plus loin, dans la quatrième partie ; 
mais cette indication paraît ici trop sommaire pour être réellement 
utile. En revanche il valait la peine de développer et expliciter 
les quelques lignes traitant de l’agencement des suflixes en 
question : «while -pi and -ve nominalisations show a P, subject 

refix which is identical with the P, in finite verb forms, the 
subject is here represented by the different prefix series Ps 
Il faut entendre que les suffixes -pı et -ve nominalisent des formes 
verbales finies qui comme telles sont pourvues de préfixes subjectifs 
de la série P,, caractéristiques des prédicats verbaux, tandis que 
les suffixes dont il sera question dans la suite forment des noms 
à partir de bases verbales, noms qui peuvent, comme tous les 
noms, s’employer en qualité de prédicats et, comme tels, recevoir 
des préfixes subjectifs de la série P,, caractéristiques des prédicats 
nominaux. Ceci se comprend bien, mais la rédaction de la p. 92 
est si ramassée que le lecteur met quelque temps à s’y retrouver. 
On sent chez l’auteur un désir permanent, et légitime, de ne pas 
perdre de vue la racine logique des emplois qu’il décrit et de faire 
percevoir à son lecteur les liens qui les unissent à elle. Mais il 
serait sans doute préférable, et ce doit être possible sans rien perdre 
de la complexité du réel et de la hiérarchie des facteurs, de 
distinguer clairement dans l'exposé : 1) la description des signifiants 
et de leurs agencements, 2) celle des signifiés et de leurs structures, 
3) l’étude des rapports des signifiants et des signifies et les 
généralisations typologiques. 

Le livre suit un plan classique. La premiere partie decrit la 
phonologie. La deuxieme, intitulee morpho-syntaxe, traite des 
classes de mots, de leurs flexions, derivations et proprietes combina- 
toires. La troisieme, intitulée syntaxe, étudie les fonctions dans 
la phrase simple et dans la phrase complexe ; c’est également dans 
cette partie qu’on trouve un chapitre sur les composés et les 
locutions, en vertu des affinités particuliéres qui dans cette langue 
existent entre la composition et les relations syntaxiques, du fait 
de la tendance à la «compression syntaxique ». La partie la plus 
originale et la plus suggestive est la quatriéme, qui, sous le titre 
de «sémantique», examine la façon dont s’expriment et se 
diversifient certaines catégories de la pensée (qui ne se confondent 
pas avec les catégories de la langue), telles que les qualités, certaines 
modalites accompagnant le proces (faits de «concomitance »), 
la quantité (singularité, pluralité, distributivité, etc.). C’est dans 
la manière dont la langue traite ces catégories que l’auteur cherche 
les traits caractéristiques, typologiques, de celle-ci. Il étudie en 
particulier avec une grande attention l'opposition, dans les noms, 
entre «état absolutif » et «état construit ». Il en rend compte par 
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une distinction plus générale entre «expressions absolues» et 
« expressions relationnelles », qu’il fonde elle-méme sur une theorie 
logique inspirée du caleul des prédicats, tout en distinguant 
soigneusement le plan linguistique et le plan logique. Cette 
construction, qui deborde largement le cas du cahuilla, interesse 
la linguistique générale. H. S. l’a déjà utilisée par ailleurs à une 
comparaison typologique de cette langue avec l'allemand (article 
repris dans H. S., Sprache und Sprachen, dont on rend compte 
d’autre part). Il faudra la voir appliquée à d’autres langues encore 
pour apprécier pleinement sa valeur explicative. 

Quelques détails. P. 67, ligne 11, lire : prefix. — Po 128, un attixe; 
par définition, est dit flexionnel quand il est hors du radical verbal 
(stem). Il en résulte qu’un affixe de dérivation fait partie du 
radical ; ce que confirme l’expression derived slem, employée par 
exemple p. 154, lignes 5, 9, etc. Or p. 134 la forme pe-n-léew-qal 
«I see him » est analysée O-P,-STEM-SUFF, alors que le suffixe 
duratif -gal est classé comme dérivationnel (cf. p. 1515152) Onka 
donc ici un radical dérivé teew-qal, où teew est la racine. — P. 132, 
dans le tableau, derniére colonne, il faut sans doute lire : © realised 
non absol. En effet -?i et -@ sont respectivement les formés absolue 
et non-absolue du «factual », et «absolute and non-absolute are 
both realised » (p. 142). — P. 139, dans le tableau il semble manquer, 
en face de «non-realised », une accolade qui couvrirait (c), (d), (e). 
= P. 228, ligne 5, lire : see 11,13. P2279, lene. 2 sr my 
“(a-woman’s). — P. 309, ligne 4 du bas, lire : see II.1.3.1. — P. 359, 
ligne 2 du bas, lire : Tübatulabal. — Manquent à la bibliographie : 
Lehmann 1973 (cité p. 350), Seiler 1975b (cité p. Sal. 


Gilbert LAZARD. 
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